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Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  lest  page  with  a  printed  or  lllustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
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first  page  with  a  printed  or  lllustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  lest  page  with  a  printed 
or  lllustrated  impression. 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 

Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmas  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 
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whichever  applies. 
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beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom.  as  many  f rames  as 
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Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  è  des  taux  de  réduction  différents. 
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LOUIS   HT  EL 


nii.9  fu  acfiisdfidii  ^imir  haut,  Irti/iison,  ni  vcrhi  (/>■  l'Avli  i/,'< 


n  fier  iifuifiiiii  jniiir  /innti  frn/iisi 
'l'< rrittiinn  <lti  .\'i>ril()iii\it,  l^^'' 


Lo  triliiiiiul  l'iitn'  tu  s(';\M>'o  à  I  l  h.  a. ni. 

.M.  le  .iicii:  l{i(  iiAHDsoN.  ,)(■  (loi.s  vdiis  iniiionccr  ([iif  M.  [loiirv  LoJcunc  m'est 
adjoint  foiniiio  iiia<:istrat  pour  le  )iroci's;  <|ui  va  s'iiistruii-..' ;  y\.  |)ixi('  \Vatsoii  ost  le  «gref- 
fier, et  .MM.  Wallacc  Ma. 'caii,  .).  S.  Mniialiaii.  .laiiu-s  T.  Farines  et  !•'.  i{.  .Mareeau,  sont 
les  steiiograjiiies  otiioiclK. 

^r.  le  slierit".  \euill«v:  il(|ioscr  Ir  inandat  l 

lie  iiii'  idat  c-it  remis  par  !<■  slu^rit'  au  i.'renifi-,  i|ui  lit  le  rapport  et  appelle  lu  liste  des 

jUl't'S. 

Sou  Honneur  M.  !.■  .ir(;K  Uiciiaudsov.      (^)ue  le  i^retlicr  ouvre  la  eour. 
Le  ii(r(  tlier  déehire  la  cour  (Uivei-te. 

^L  le.uitl-:  RiciiAKDsov.      .M.  le  sln  rit",  veuille/,  auicncr  l(>  prt'venu. 
Le  prévenu  est  funent'  et  mis  lui  iiane  des  aeeuses. 

M.  le.U'dK  IIk'IIAHDSon.  Louis  Iliel,  vous  a-t-on  fourni  eopie  de  l'acte  d'aeeusa- 
tion,  (le  la  liste  des  jures  et  du  nom  des  t(''moins  de  la  poursuite  ? 

Le  l'iiKVi'.Nf,      Oui.   \'o(re  Honneur. 

Al.  le.Tl'Oi;  lîiru  \iii)so\. — .Mettez  le  prévenu  en  accusation. 

Lo  grertier  lit  l'acte  d'accusation  en  ces  termes  : 

"  L(>  sixi.'.nii!  jour  de  juillet,  en  ranni-i'  de  Votre  Seigneur  1885,  eu  la  ville  de  R(:i>-ina 
Tei'ritoiresdu  N()r<l-<  )uest,  devant  moi,  Hui,di  Richardson,  ICcr.,  un  des  magistrats  stiiien- 
Idiairos  des  Territoires  du  Xord  (  )uest  ayant  juridiction  criminelle  en  vertu  des  disiu)sition.s 
ije    l'Acte  des  Territoires  du    Nord-Ouest,    ISSU. 

LiiUls  liiKi,  Vous  êtes  accuse  s(uis  serment  de\ant  moi,  comm<>suit  : 

La  plainte  d'.Mexander  Havid  Stewart.  de  la  ville  de  liamilton,  en  la  provinco 
^^  l'Ontario,  i'iiissaiice  du  ('aiuida,  ilief  de  i>oliee.  reçue  le  sixième  jour  de  juillet,  en 
l'unnèe  de  Notre  Seigneur  ISS.'i,  devant  le  soussigné,  un  des  magistrats  .stii»endia'ires 
de  Sa  .Majestc-  dans  et  pour  lesdits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  déclare  : 

I.  "  Que  Louis  Uiel  étant  un  sujet  de  Notre  Souveraine  I")ame  la  Reine,  .sans  tenir 
eomptodesdevoirsdo.sonallé.geance.  et  sanscrtiindre  Dieu  dans  son  c(eur,  mais  étant  mu  et 
|dkluit  par  l'inspiration  du  dé-mon,  comme  un  traître  envers  notre  dite  Dame  Iti  lieine,  et 
àkbandoiuuiut  l'allégeance,  la  fidélité  et  l'obéi-ssanee  que  tout  véritable  et  fidèle  sujet' de 


fi 


iiotro  (lit.-  Diim.-  lu  llriiu-.  (Irvniil  et  doit  avoir  |.our  Su  .Miij.'Nt(',  le  2C  mars  de  la 
dit»*  iiiiii«-('.  avecdivfis  iiutn-s  (niitres.  iiu-onmis  lui  dit  Alo\aiidtr  Diivid  Stowart,  ariiifs  et 
t'-.|ui|H-s  eu  gur-nv,  c'.-,st-ii-din>  av.-c  des  fusils,  c■al•alHIl<■^,  pistolets.  I.iuoiiiiettes  et  autres 
uniu»;,  étant  niaUoieusernent,  illégalement  et  traîtreusement  assend'lés  et  réunis  ensenddo 
contre  notre  dite  Djuih-  la  Heine.  :i  un  endroit  eonnu  sous  le  nom  de  Lae  aux-Canards, 
dans  les  dits  Territoires  du  Nord  Ouest  du  Canada  et  dans  les  linutes  du  Royaume, 
a,  là  et  alors,  nialieieusenu'nt  et  trait  reusenient  essayé  et  tenté  parla  fi>ree  des  armes 
de  ren\erser  et  de  détruire  la  constitution  et  le  gouvernement  de  ces  territoires  tel 
<pi  étal. lis  par  la  loi,  et  de  déposer  et  de  priv.'r  notre  dite  Dame  la  Reine,  du  titre  de 
riionneur  et  du  nom  Royal  de  la  Couronne  Impérial*'  de  ce  Uoyii'.ime,  au  mépris  de 
notre  dite  Dann-  la  Reine  et  de  ses  lois,  et  au  mauvais  exem|>le  des  autres  en  jiareil  cas, 
contraireuieut  à  son  aîlt''!^eanco  à  lui.  le  dit  Louis  Riel.  contre  la  forme  du  statut  fait  et 
pourvu  à  cet  eflet,  et  contre  la  pai\  de  notre  dite  Dame  ia  Reine,  sa  couronne  et  sa 
dignité.' 

•_'.  •'  Ht  le  dit  Ali-NHuder  David  Siewart  dit  de  plus  :  Que  le  dit  Louis  Riel,  étant  un 
sujet  fie  notredire  Dami-  la  lieine,  sans  tenir  compte  (les  devoirs  de  son  allé;,'eiince,  et  .sans 
craindre  Dieu  dans  son  c(eur.  mais  étant  mu  et  .séduit  par  l'inspiration  du  demoii,  et  comme 
un  traître  envers  notre  dite  Danu'  la  Reine,  abandonnant  l'allégeance,  la  fidélité  et  l'obéis- 
sance que  tout  v(iritalile  et  fidMe  sujet  de  notre  dite  Dame  la  Reine  devriiit  («t  doit  avoir 
pour  Sa  .Majesté,  le  24me  jour  da\  ril,  en  l'année  su.sdite.  avec  d'autres  traître.s,  inconnus 
au  dit  Alexander  David  Stewavt,  armés  et  é'(|uipés  en  guerre,  cest-à-dire  avec  des  fusils, 
carabines,  pistolets,  baïonnettes  et  autres  armes,  étant  alors  illégalement,  nuilicieusement 
et  traitreusement  assemblés  et  ré-unis  ensemble,  contre  notre  dite  Dame  la  Reine,  a,  de 
]dus.  nn-cliamment,  malicieusement  et  traitreusemeiit  sus.it>'  et  fait  la  guerre  coîitre  notre 
dite  Dame  la  Reine,  à  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  la  Coulcedes  Touroiid,  dans  lesdits 
Territoires  du  .N'ord-(  )uest  et  dans  ce  Royaume,  et  a.  là  et  alons,  malicieusement  et  traî- 
treusement, essayé  et  tente,  par  la  foi-ce  des  armes,  de  renverser  et  de  détruire  la  cons- 
titution et  le  gouvernement  de  ces  territoires,  tel  (ju'établis  par  la  loi  et  de  dépo.ser 
et  de  priver  notre  <life  Dame  la  Reine  du  titre,  de  l'honiu'ur  et  du  nom  Royal  de  la 
Couronne  Inipi-riale  de  ce  Royaume,  au  mépris  notre  dite  Dame  la  Reine  et  de  ses  lois, 
et  au  mauvais  exem[ile  (l'autres  en  [lareil  cas.  contrairement  à  son  allégeance  à  lui,  le 
dit  Louis  Riel,  contre  la  forme  du  statut  fait  et  pourvu  à  cet  effet  et  contre  la  paix 
de  noti-e  dite    F)ame   ia    Reine,  sa   couronne  et  sa  digidté." 

3.  "  Et  le  dit  Alexander  Da\  id  Stevvart  dit  de  j.lus  :  Que  le  dit  Louip  Riel  <5tant 
im  sujet  de  notre  Dame  la  Reine.sans  tenir  comi)tedes  devoirs  de  son  allégéancc,et  sans  crain- 
dre Dieu  dans  son  c(eur,  mais  é'tant  mu  et  séduit  par  l'inspiratiiui  du  dénton,  comme  un  traî- 
tre envers  notre  dite  Dame  la  Reine,  et  abandonnant  l'allégeance,  la  fidélité  et  l'obéissance 
que  tout  véritable  et  fidèle  sujet  de  notre  dite  Dame  la  Reine  devrait  et  doit  avoir  pour 
Sa  >rajesté,  les  !>,  10,  Il  et  l 'J  mai  do  l'aum-e  sus<lite,  avec  d'autres  traîtres  inconnus  au 
dit  Alexaiuler  David  Stewart,  armés  et  é'<[uip»'s  en  guerre,  c'est-à-dire  avec  des  fusils, 
carabines,  pistolets,  baïonnettes  et  autres  armes,  étant  alors  illégalement,  malicieusement 
«it  traîtreusement  assendilés  et  n'unis  ensendile  contre  notre  dite  Danu'  la  Rt'ine,  a,  de 
plus,  perversfunent.  malicitni.sement  et  trait rtnisement  suscitt'  et  fait  la  guerre  contre 
notre  dite  Dame  la  Reine,  à  un  endrf.it  connu  sous  le  Viom  fie  Ratoclie,  dans  les  dits 
Territfiires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  et  flans  ce  Royaume,  «;t  a,  là  et  alors,  malicieu- 
sement et  traîtreusement,  tent('  de  renverser  par  la  foi'ce  des  arnuis  et  de  détruire  lacoiis- 
titutioM  et  le  gouvernement  de  ces  territoires,  tel  qu'établis  jiar  la  loi,  v.t  fie  fléposer 
et  fie  priver  noti-e  souveraint^  Danm  la  Reine  du  flroit,  de  l'iionneur  et  du  titre  Royal 
de  la  Couronne  Impériale  de  ce  Royaume,  au  mé}>ris  tle  nf)tre  flite  Dame  la  Reine  et  de 
ses  lois,  et  au  mauvais  exemple  d'autres  en  pareil  cas.  contrairement  à  son  allégeance 
à  lui.  Il'  flit  Louis  Riel,  et  conti'e  la  forme  <lu  statut  fait  et  ])ourvu  n  cet  eiiet,  et 
contre  la  paix  de  notre  dite  Dame  la   Reine,  sa  courf)nne  ((t  sa  dignité." 

4.  "  Kt  le  dit  .Mexander  Davitl  Stewart  dit  de  plus  :  Que  ledit  Louis  Riel,  vivant 
alors  dans  la   Puissance  du  Canada  et  sous  la  protection  de  notri>  Dniue  la  Reine,  sans 
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tenir  compte  (les  devoirs  do  sou  alli'^eauce,  et  sans  craindre  Dieu  dans  son  ca'ur,  niaist-tant 
niu  et  séd'ut  j)ar  l'inspiration  du  di-tuon,  coiunu'  un  traîtn.'  envers  notre  dite  Damo 
la  lleine,  et  ahandoniiant  l'allégeHiicc,  h»  tidelitc  et  iobcissaïu-e  (ju'il  aurait  dû  avoir  et  de 
droit  devait  avoir  envers  notre  dite  Dame  la  Heine,  le  vinyt-sixiénie  lourde  mars  de  la 
dite  année.  a\ec  dixers  autres  tr/iîtres  inconnus  au  dit  Alexander  David  Siewart,  arm«53 
et  t'uuipés  eu  .!.'uerr(>.  c'est-à-dire  av(>c  des  fusils,  caraltincs.  làstolets.  liaionnettes  et  autres 
armes,  étant  uialicieusemeut,  illégalement  et  traitreusement  assemith-s  et  n'-unis  ensemlile 
contre  notre  dite  Dame  la  Reine,  à  un  «Midruit  connu  sous  le  nom  de  Lao-aux-Canards, dans 
les  dits  Territoir<'s  du  Nord-Ouest  du  Canada  et  dans  (îo  Royaume,  a,  là  et  alors,  mali- 
cieusement ot  tntîtreusenieut  essay»'-  et  t(>nt('  par  la  force  dt.'.s  armes  de»  rcn\ersci"  et  de 
détruire  la  constitution  et  le  <iouv(}rnement  lie  ces  territoires,  tel  (prétablis  par  la  loi,  et 
de  priver  et  déposer  notre  dite  Dame  ia  Reino  du  droit,  do  l'honneur  et  du  titre  Royal 
de  la  Couronne  Impi'-riale  de  c<*  !{oy;nnne,  au  ne-pris  d(!  notre  dite  I)ame  la  Reine 
et  de  ses  lois,  et  au  mauvais  exem|ilo  des  autn's  en  pareil  cas,  contrairement  à  son  allé- 
geance à  lui,  le  dit  Louis  Uiel,  contre  ia  forme  du  statut  fait  et  pourvu  à  cet  ett'et, 
et  contre  la  i)aix  de  notre  dite  Dame  la    Riune,  sa  couronne  et  sa  dignité. 

T).  "  Et  le  dit  Alexandcr  David  Stcwari  dit  de  plus  :  Que  le  dit  Louis  Hiel, vivant 
alors  dans  la  Puissance  du  Caïuula  et  sous  la  |)rotei^tion  de  notre  dite  Danu'  la  Reine, 
sans  t(Miir  coun)ted(vsd«.'voirs  deson  a!lé.t;(^ance,  et  sans  craindre  Dieu  dans  son  o<eur,  mais 
étant  mu  et  séduit  par  l'inspinition  du  démon,  comme  ini  traître  envers  notre  dite  Dame 
la  Heine,  et  abandonnant  l'alK-^cance,  la  tidélit»'^  et  l'oUéissanee  ipi'il  aui-ait  dû  avoir, 
et  de  droit  devait  avoir  envers  notre  dite  Dane-  !a  Reini-,  le  'Jl""'  jour  d'avril  en  l'année 
susdite,  avec  d'autres  traîtres  inconnus  au  dit  Alexander  David  Stewart,  armés  et 
é(juipés  eu  guerre,  c'est-à-dire  avec  des  fusils,  (;aralunes,  pistolets,  liaionnettea  et 
autres  armes,  étant  alors  iilt';galement,  malicieusement  et  traîtreusenii'ut  assend)lés  et 
réunis  ensemble,  contre  notre  dite  Dame  ia  Reiiu^  a,  de  plus.  nn'chamnuMit,  nialicieuse- 
uient  et  traîtreusement,  suscité  et  fait  la  i.'uerre  contre  noti-e  dite  Dame  la  Reine,  à 
l'endroit  connu  sous  le  nom  de  la  Coulée-des-Tourond,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord- 
Ouest  et  dans  ce  Royaume,  et  a,  là  et  alors,  malicieusement  et  traîtreusement,  essayé 
et  tenté,  par  la  force  dos  aruuîs,  d(!  renserser  et  d(i  détruire  la  constitution  et  le  gouver- 
nement de  ces  t(irritoires,  tel  (pi'établis  par  la  loi,  et  de  priver  et  déposer  notre  dite 
Dame  la  Reine  du  droit,  de  l'honneur  et  du  titre  Royal  de  la  Couroiine  Impériale  de 
ce  Royaume,  au  mépris  do  notre  dite  Dime  la  Reine  et  de  ses  lois,  et  au  mauvais 
exemple  des  autres  en  pareils  cas,  contrairement  à  son  allég(?ance  à  lui,  le  dit  Louis  Riel, 
contre  la  forme  du  statut  fait  et  pourvu  à  cet  effet,  et  contre  la  paix  de  notre  dite 
Dame  la  Reine,  sa  couronne  et  sa  dignité. 

■ 

6.  "  Et  le  dit  Alexander  David  Stewart  dit  de  plus  :  Que  le  dit  Louis  Riel,  vivant 
alors  dans  la  Puissance  du  Canada  et  sous  la  |)rotectionde  notre  Dame  la  Reine,  .sans  tenir 
compte  des  devoii-s  de  son  allégeance,  ni  sans  craindre  Dieu  dans  son  cieur,  mais  étant  rau  et 
séduit  par  l'inspiration  du  démon,  connue  un  traître  envers  notre  dite  Dame  la  Reine  et 
abandonnant  l'allégeance,  la  tidéliti-  et  l'obéissance  qu'il  aurait  dû  avoir  et  de  droit  devait 
avoir  envers  notre  dite  Dame  la  Reine,  les  \),  10,  11  et  12  Mai  de  l'année  susdite,  avec 
d'autres  traîtres,  inconnus  au  dit  Alexander  David  Stewart,  aruu'îs  et  é(iuipés  en  guerre, 
c'est-à-diro  avec  des  fusils,  cai-abines,  pistolets,  baïonnettes  et  autres  armes,  étant  alors 
illégalement  as.semblés  et  réunis  ensemlib'  contre  notre  dite  Dame  la  Reine,  a,  de  plus, 
pervorsement,  malicieusement  et  traitreusement  suscit/-  et  fait  la  gueri'e  cfuitre  notre  dite 
Dame  la  Reine,  à  un  endroit  connu  sous  le  nom  de  Ratochc,  dans  les  dits  Territoires  du 
Nord-Ouest  du  Canada,  et  dans  ce  Royaume,  (>t  a,  là  tst  alors  m  ilîcieusenient  et  traitreu- 
sement tenté  de  renverser  par  la  force  des  armes  et  di'  détruire  la  ct)nstitution  et  le  gou- 
vernement de  ces  territoires,  tel  qu'établis  par  la  loi,  et  de  déposer  et  de  priver  notre  souve- 
raine Dame  la  Reine  du  droit,  de  l'honneur  et  du  titre  Royal  de  la  coununie  Impériale 
de  ce  Royaume,  au  nn'pris  de  notre  dite  D.ime  la  l^eiue  et  de  ses  lois,  et  au  mauvais 
exemple  des  autres  en  pareil  las,  contrairoment  à  son  allégeance  à  lui,  le  dit  Louis  Riel, 


et  coiitiv  iii  forme  du  sti.tnf    fuit  .'t  pourvu  à  ct-t   crtVi  «-t  contre  la  paix  do  notre  <lite 
[►iiiiit'  la  lltiiie,  su  couronne  et  sa  dignité. 

(SigiH')  A.  D.  STEWART. 

Assernient<-e(l<'viuit  moi  le  jour  ••(  un  en  premier  | 
lieu  ci-dessus  mentionné,  en  lu  ville  <le  \ 
Rcginu,  dans  les  Territoires  du  Nord  (  )ui'Ht  ( 
du  C'unuda.  ' 

(Signé),         m  <;ii   RICHAKDSON, 
«M  des  inuyistratê  xtipendini  r<s  dans  <-t  j><>ur  Ifx  Ttrri/»l,;s  du  XivdOiteat  du  Canada^ 


Le  tiuKKKiKit.    -Louis  Rie),  ctes-vous  coupul.le  mi  non  coupulile  1 

M.  i-K  JL'ii-;   RiciiAUUsox.     <v>ui  «•ompuruit  pour  lu  poursuite  ? 

M.  CiiuisroPiiKK  RoHiNHON.  -.Je  compuruis  uvtc  mes  doctes  confrères  R.  B.  Caler 
C.  R.  ;  <:•  \V.  Burl.ridge.  C.  R.  ;  IV  L.  Scott  et  T.  C.  C'usgrain. 

.M.  b\  X.  I,KMIKU.\.  -.le  l'ompaniis  pour  le  pré\enu  avec  AIM.  Cliurles  Fit/.putriok, 
J.  N.  lireensliiclds  et  T.  C.  .JuliiistoM.  Nous  d('sin)n.>  produire  un  jiluidoyfr  d'ineom- 
pétence  du  tribunal,  uvec  les  dtcianitions  ordinaircv  sous  serment  à  l'uppui  et  nous 
sommes  convenus  (lUe  M.  Fitzpulrick  plaiderait  cette  partie  de  la  cuuse. 

Le  triliiniul  veut-'i  permettre  ù  l'accusé  d'attester  sous  serment  sa  déclaration  à  l'ap- 
pui (Uî  ce  jilaidoyer  / 

M.  i,i'.  .ini;  lîniiAUDSON. — Maintenant  «iiie  le  tril/unal  est  en  séance  le  greiHer 
peut  déférer  le  serment  à  l'aciuse. 

^L  FiTZI'ATUU'K.  -Pliiis(?  à  N'otre  Honneur,  je  vais  maintenant  lire  à  la  cour  le 
plaidoyer  niant  l'incompé'lence  du  triiiunal  avec  déclaration  à   l'appui. 


LA  ri:l\"e 


Loris   l'.lKL 


J/»'.s  en  acctis'Uion  fn  ('»'/7«  du  r Artf  d'  n  /'•  r/-ilinr'\'<  du  Xord-Oui'iit,  JSSO. 

"  ICt  li'dit  Louis  Riel  venant  de  sa  personne  ici  dexum  im  iriliunai.  et  ayant  ouï  la 
dénonciation  et  plainti-  d  Alexaniler  l)a\id  Stewart.  de  la  \ille  de  llaniilton,  dans  la 
province  de  l'<  )i!itario,  dans  ia  l'uissance  du  (Janada,  elief  de  jioiice,  reeue  le  sixième  Jour 
de  juillet  de  l'année  de  Notre-Seigiunir  mil  huit  cent  (iuatre-vini,'t-cini|,  parduvant  Hugh 
Ricliardson,  l'un  des  muifistrats  stinendiaires  de  Sm  .Majesté  dans  et  pour  les  Territoires 
ilu  NordOuest  du  ( 'anaila,  dit   ; 

" ',!ue  Hugh  Richardson,  écuiei',  l'un  des  magistrats  stipendiaires  de  Sa  iFajesté 
dans  (jt  pour  les  Tei-ritoires  du  Nord*  >uest  du  Canada,  exenjaiit  la  juridiction  criminelle, 
en  plein  tribunal,  avec  un  juge  de  paix  et  un  jury  de  six, en  vertu  de?  l'Acte  des  Territoires 
du  Nord-Ouest,  If^J^O,  ne  doit  pas  connaître  des  oH'enses  dénoncées  et  spécifiées  dans 
la  dite  dénonciation,  jiarce  (|ue,  tout  en  prote,■^t.an^  ipiil  en  est  iiinoeeut,  le  dit  Louis  Riel 
dit,  néanmoins,  ipie  les  oH'i^nses  dont  il  est  accusé  sont  |)unissaliles  de  mort  et  (pi'il 
devrait  être  emprisonné  pour  sfire  garde  et  traduit  devant  un  triliunal  dans  le  Haut- 
Canada,  ou  devant  un  tribunal  ivgulier  île  la  Colombie  ani^laise,  (-ompétent  à  connaître 
d'oli'enses  de  même  nature,  commises  dans  ces  provinces,  et  parce  (|ue,  en  vertu  dos  lois  en 
vigueur  au  lieu  où  les  dites  oU'enses  ont  été,  suivant  la  «lénonciation,  commises,  le  dit 
Hugh  Richarflson,  en  plein  tribunal,  avec  un  juge  de  paix  et  un  jury  de  six,  n'a  pas  com- 
pétence pour  connaître  des  ofl'enaes  énoncées  dans  la  dite  dénonciation. 


Fit/J 
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ter  11 


otre  dite 
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"  En  conséquence  le  dit  Louis  Riel  ilt-nmiirle  juafoniont,  si  le  dit  Hugli  Richardson, 
en  plein  tribunal,  avec  un  juge  de  paix  et  un  jury  de  six,  veut  connaître  deu  chefs 
d'accusations  susdits." 

L'audience  est  suspendue. 


Canada^ 


iî.  Osier 

"itzpatrick, 
>r  (l'inconi- 
li    et  nous 

tion  à  l'ap- 

h-  tçrelUer 

la  cour  le 


'iSO. 

lyant  ouï  la 
ton,  dans  la 
sixième  jour 
•  vaut  llugh 
s  Territoires 

Sa  ^lajesté 
u  criininello, 
•s  Territoires 
l'riiiees  dans 
it   Liniis  lliel 
nort  et  qu'il 
ans  le  Haut- 
:  il  connaître 
tu  des  lois  eu 
muses,  le  dit 
,  n'a  pas  com- 


A  une  heure  l'audiiMice  est  rcpri.^i'. 

Hox  HoxNKrit  .M.  le  .u<;k  UicilAriDsoN. — Avant  de  prooéder.  N'y  a-t-il  pas  un  cer- 
tain nondire  de  prtHenus  en  prison  1 

M.  OsLER. — Soixante-et-treizp. 

Hox  IIoxxKUU. — Pour  disjmser  de  toutes  ces  cau.ses,  il  faudra  nécessairement  beau- 
coup de  teinjw.  un  -.'rand  nomln-e  de  jours.  Tl  est  prohahie  que  si  la  présente  cau.se  ne  se 
termine  |>!is  alu-uptcnifut.  elle  prendra  un  temps  considcralili'  et  les  autres  ne  viendront 
qu'après  ;  je  pense  <|u'il  .serait  injuste  de  détenir  les  prévenus  plus  lonj/temps  r|u'il 
n'est  nécessaire,  et  je  me  propose  en  consé(pience,  d'autres  juges  ayant  la  même  juridic- 
tion (pie  moi,  de  demander  au  gouvern"nient  d'envoyer  l'un  d'eux  tenir  une  cour,  de 
manière  à  ce  que  les  leux  triliumuix  siègent  en  même  temjis  ;  si  vous  n'y  avez,  mes- 
sieurs, aucune  olijection. 

M.  RoniNsoN. — Nous  n'y  avons  aucune  objection,  nous  en  parlions  même  ce  matin. 

M.  FiTZP.\Tl{icK. — Je  vais  donner  leotun?  de  mon  plaidoyer  niant  la  eonipétence  du 
tribunal,  tel  (pie  ce  plaidoyer  a  été  modilié  sous  certains  rapports. 

Sox  IIoxNKUR. — Il  .sera  sul>stitut'  à  ceini  «pii  a  été  déposé  entre  mes  mains  ce  matin. 

M.  Fitzpatrick  lit  le  plaidoyer  modifié. 

M.  RoHixsox.  -Dans  notre  ojiinion,  un  plaidoyer  n'-gulier  niant  la  compétence  dti 
tribunal  n'est  pus  nécessaii'e,  non  [)lus  qu'une  rt'pons(>  en  forme.  Nous  avons  pensé  qu'il 
leur  sullisnit  de  formuler  leurs  (objections  et  à  nous  d'y  répondre. 

"  Et,  1(!  dit  Christopher  Rotiins(^n,  l'un  des  doetes  conseillers  en  loi  de  Sa  Majesté, 
qui,  pour  Notre  Souveraiiu,'  harne  la  Reine,  poursuit  en  la  pri'>sente  cause,  ]iour  ré])onse 
au  plaidoyer  du  dit  i^ouis  Riel  et  ]iar  ce  deinier  plaide  comme  susdit,  au  nom  de  notre 
Souveraine  l)ame  la  iieine  dit  : 

"  Qu(>  ledit  plaidoyer  et  les  allégations  y  contenues  ne  sont  pas  suffisants  en  droit 
pour  enlever  au  tribunal  sa  compétence  et  renqtêclier  de  coiuiaître  des  crimes  mention- 
nés et  spécifii's  dans  le  dit  acte  d'accusation,  et  dont  le  dit  Louis  Riel  est  accusé  dans  et 
par  le  dit  acte  d'accusation. 

Pourquoi,  à  défaut  d'une  n'pliipn-  convenable  et  suthsante  dans  l'espèce,  il  demande 
jugement,  et  que  le  dit  Louis  Uiel  rt'ponde  ici  en  Cour  à  Notre  dite  Souveraine  Dame  la 
Reine,  t(niclianl  et  concernant  les  aceusations  susdites. 

I,a  ri'j)onse  est  remise  au  gr(?tlier  et  déposée. 

Son  Honxeuu. — Nous  avons  le  plaidoyer  d'incompétence  et  la  réponse. 

M.  FrrzPA'iKiOK.— Nous  soumettons  le  point  au  tribunal 

M.  le  juge  RiCHARD.sox. — Maintenant,  si  je  conqu-ends  bien,  la  prétention  de  M. 
Fitzpatrick  est  que  cet  acte  de  1880,  en  tant  (ju'il  se  rapporte  aux  procès  pour  offenses 
criminelles  du  genre  de  celle-ci,  est  ii/trn  rirfs. 

M.  FiTZHATUiCK. — Ma  prétention  est  que  cet  acte  do  1880,  eu  tant  qu'il  se  rapporte 
aux  cas  punissables  de  mort,  est  u/ti-n  i-ires. 

M.  le  juge  RicuAUDsoN. — Eh!  bien,  comme  je  ne  puis  admettre  cela,  je  dois  décré- 
ter le  bien  fondé  de  la  réponse. 
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Jf  (IfiiH  iiiaiutoiiniit  flnimidcr  à  I/mis  |{ii-l  ce  im'il  pli  idv. 

L'hi'CUSI'    ]ll,li(lc    IKMl-COllJIlllilf, 

M.  JoHNsTON. — \\ov  In  jicnMissioii  du  trUmiml.  jr  «It-siro  excipcr  de  l'iu-te  d'nccu- 
Siitioii.  Il  suHiiait  <It'  tairr  (••■ttc  cxtcptioii  on  t'iiiis,  ou  vt-rlinloiiinit.  fV|iciidftnt 
cctniiiic  riictc  d  ufcusatioii  par  la  |>()Uisuitt'  est  drcsst'  vu  t'nnnc  ft  <|ir:l  st-carto  do  la 
procédure  suivie  jusipi  iii  dans  r«-ttf  Cour,  je  i-rois  iur«'HHiiir<>  de  t'airc  uno  exception 
par  «'crit.  toniiîie  suit  : 

Canai.a.  I 

Territoin's  du    Nord  <  •iif>i.  I 

LA  KKINH  i-K.  LonS  KIEL.  accusé  dovnnt  Son  Hoiimur,  llutrli  Ricliardson, 
majfisirat  stipcuiliaire,  et  lit-urv  Liicuiic,  Kcuifr.  iuu"'  de  puix.  et  un  Jury  do  six,  en 
vertu  du  para^raplie  "i,  artielc  7t"i.  de  l'acte  de  l."^^U,  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  sur 
la  déposition  d'AIexander  I)avid  Stewart. 

"Le  dit  Louis  Kiel.  en  |pei>oimc.  vient  devant  ce  triitunal,  et  ayant  entendu  lire 
l'acte  d'accusation,  deciarr  (|Ue  cet  aete  d'aecusat ion  et  li'i;  allé;.'ationM  y  contenues,  no 
sont  pas  sutlisunts  en  droit,  et  i|Ue  lui,  le  tlit  Louis  l{i«l.  n'est  pus  tenu,  par  les  lois  du 
pays,  d'y  répondre." 

"En  consé(pienfe,  vu  l'iiisuftisance  de  l'acte  d'accusation,  le  rlit  Louis  Riel  demande 
jugement."' 

M.  le.Ji(iK  l'n  iivKDsoN.-  .le  ne  pense  pas  ipi'il  y  .lii  rien  dans  l'objection  de  M. 
Jolmston  et  je  la  ren\-oie. 

Y  a-t-il  queUpies  autres  oltjections'/ 

M.  OsLER. — Le  grettier  va  demander  à  l'accusé  s'il  e.st    coupable  ou  non-coupable î 

Le  CrKEFPiF.tj.  —  Louis  Riel,  étes-vou.s  coujialile  ou  non  coupable  ? 

L'Accasr:.    -J'ai  riionneui"  de  répondre  au  tribunal  (jue  je  ne  suis  pas  coupable. 

Son  I1o\m:ik.  -  Fa's  iure;  doivent  coniprendri'  (lu'il  leur  faut  être  pré.sents  à  chaque 
.séance  du  tribunal  «le  nicnie  (pie  les  témoins  des  deux  cot(''S. 

Noii.s  allons  ajourner  à  dix  heures  deniuin. 

L'audienee  est  levée. 


AiiiiKNf i;  nr  l'I  .h  ii.i,i;i,  188.'). 

Le  firetiier  r)uvre  la  Cour  à  dix  heures. 

Hou  Honneur  M.  le  ju^'e  RictiAUosoN  :    Faites  l'appel  du  jury. 
Le  içrelHer  fait  l'appel  de  la  liste  du  jury. 

Thomas  Pool,  l'un  des  jurés. — Votre  Honneur,  comme  je  suis  maître  de  poste  et 
entrepreneur  du  transport  des  malles,  je  demande  d'être  di'chartré. 

Son  IfoNNEL'R. — Je  crains  tpie  je  n'aie  le  pouvoir  do  vous  libérer  maintenant  ; 
vous  avez  été  choisi  jiarmi  un  grand  nondjre  de  noms,  et  je  ne  pense  pas  (jue  je  puisse 
maintenant  >ous  décharger. 

Sun  Ifowrct'R.— .F'ai  reniMr<|U('' i|ue  plusimirs  jurés  (pii  ont  été  assignés  ne  sont  pas 
présents.     l)ésire-t(>n  (|ue  di-s  p(»nrsuites  soient  intentées  eontre  eux  1 

M.  RoBiNHON. — Non.  si  nous  pouvons  procéder  sans  eux. 

M.  Lemieux. — M.  Watson,  veuillez  recevoir  la  déclamtion  de  l'accusé  et  lui  défé- 
rer le  serment. 

L'accusé  signe  sa  déclaration  et  prête  le  serment  entre  les  mains  du  greffier. 
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M.  (Jhf.ensimki.ds.  V'fitro  lloiuifur,  nutis  iciidin filons  la  deniande  faite  hier  après- 
midi  d'ajouriicr  vr  prorvs.  hrpiiis  l'inulicin'i'  d  hiff.  nous  avons  |)ri'parc  trois  di-cla- 
ratjon.s.sous  scina-nt,  dfiix  (Us  a  votais.  MM.  Louiicii.x  et  Fitzpatiitk,  t-t  une  de  l'accusé. 
Nous  Im.soiis  notre  demaiid»'  en  grande  partie  sur  ces  pièces. 

Son  HoNNKru.      Les  at  on  ('i>mmiinii|Ui-('s  aux  avocats  de  la  < 'ouronne  ? 

.M.  MoniNHox.      Nous  les  avons  vurs  il  y  a,  un  insiant.  nous  allons  li's  rcNoir  cncoiv. 

M.  <  îHr.KNHniKi.ns  lit  losjlfclaratirtns  ci  jointes 

M.  i,i:  .U'<iK  ISnMiAitDsoN.  LaConr  dt'cid»'  <|mi'  le  proit's  est  njournt-  jus<|u'à  dix 
heures  du  miiiin,  mardi  pi-odiain.  li-  '_'?«  du  <'ourant.  t>t  ipialors  I  instrurtion  sVn  fera 
]H'Tem|)tc>ircm(Mit.  (.^uant  au  jury,  je  ne  crois  pas  dcMiir  \r  ri'tcnif  jnsipii'  là,  mais  jr  le 
préviens  (juil  devra  «fi'c  pn'-sent  mardi  matin. 

Au.\'.ilîHKs.  — Vous  me.«;sicurs,  dans  l'auditoire,  <|ui  avez  été  ii.ssii,'nis  comme  jurés,  vous 
devez  comprendre  cpie  vos  services  ne  seront  pas  re(|uis  d'ici  à  mardi  prochain,  à  dix 
heures,  et  vous  èti'e  lildvs  de  l'etouriiei-  rlicz  vous,  si  cela  \f)us  convient.  Les  émoluments 
ordinaii'es  vous  seront  payi's  pour  le  donliii  vovj^e,  par  la  ('ouronn»-.  Il  est  prolialilement 
inutile  pour  moi  de  vous  taire  des  reniari|iies  sv.r  votro  devoir,  mais  sachant  que  vous  êtes 
appel(''S  à  ayir  connue  jurés  en  cette  causi',  pf.  i-z  liieii  à  la  position  où  vous  êtes,  et  ne 
parlez,  ni  ne  permettez  l'i  jicrsonne  de  vous  p:  rlei'  du  procès  en  ipiestion. 

r^a  cour  est  en  consé(juener-  ajour;  à  ll.i.">  heur  c*  .i.  m.  justpi'iiu  '2>  jiiillet,  à  10 
heures  a.  m. 


DkCLAKATIoN.s  SOI-.S  SEHMEN'T  A    I.Al'l'l  I    HK   I.A    MoTloV   H'a.IOIUNEMKST. 
('ANAnA.  I 

Territoires  (In  Nord  '  )nest.  ( 

LA  IHaS'H  .-.<.  LOUIS  11IF-:L.  accusé  en  vertu  de  l'acte  de  IHHQ  des  Territoires  du 
Nord-OiU'st. 

Je,  Loi'is  KiKi,.  le  dit  accusé,  étant  ilument  asscnu'ntc.  dépose  et  dis: 

Que  (Jaliriel  l)iimont  et  Mi<liel  l)nmas,  maintenant  île  Ut'déna.  dans  les  Etat.s-LTnis 
d'Américpie,  Territoire  du  .Montana,  sont  des  témoins  essentiels  et  importants  à  tna 
défense.  , 

QiH'  Napol(-on  Nault,  de  la  Montas/ne  à  la  Tortue,  dans  les  l-'lats-Tnis,  le  Révérend 
Père  Touse,  du  Sacré  ('(eu i\  le  Hev('rend  Pi-re  .Andri',  de  Saint  .\ntoiue,  le  Revt-rend  Père 
Fourmond,  de  .'^aint  l^aurent.  tous  des  Territoires  du  Noi-d-<  luest  du  Canada.  S.  Vaidv- 
oughnet,  A.  .M.  Hurgess.  d'Ottawa,  Ontario,  sont  aussi  des  i ('moins  essentiels  à  ma  défense. 

Que  le  dit  S.  Vankoujfhnet  est  député-ministre  des  .\tTaires  des  Sauva^jes.et  ijue  le  dit 
A.  ^L  Mur;,'ess  est  dc'puté-nunistre  de  l'Intérieur,  et  (jue  tous  deux  sont,  par  leur  position 
othcielle,  les  i^ardiens  des  divt-rs  flocvnnents  otliciels,  p('titions  et  représentations,  adressés 
par  les  .Métis  dt  s  Territoires  du  Nord-<  )nest  au  ^(aivernement  de  la  J'uissance  du  Canad.'i, 
demandant  le  redressement  de  leurs  i^riefs,  (locuments  (pii  n'ont  ohtenu  i(ue  des  refus 
qui  ont  condtiit  le  peuple  à  faire  une  agitation  constitutionnelle  à  l'etlet  de  faire  recon- 
naître ses  droits.  (.'es  dits  document.s,  ju-titions  et  repré.sentations  sont,  d'autant 
(pie  je  puis  les  dt'crire  :  le  rar>i>ort  de  M.  l'ierce,  relatif  à  la  colonie  de  Prince. \ll>ert  ; 
une  lettre  de  ce  M.  Pierce.  iidressét<  au  ministre  de  l'Interitnir,  en  dat^  du  17  janvier 
1884  ;  uno  lettre  de  M.  Deville,  adre.ssé<(  au  déi)uté-miinstr(>  do  l'Intérieur,  en  date  du  7 
février  1884  :  une  lettre  du  Père  l'er^^in ville,  adre.sst'e  au  Capt.  Deville,  en  date  du 
19  janvier  1884;  utie  [létition  des  habitants  de  Saint-Louis  de  Ijanf^exin,  envoyée  à  Sir 
John  A.  .Maedonald,  vers  le  19  novendire  I88.'l  ;  une  lettre  de  l'aj^ent  des  terres,  M. 
Pierce, datée  le<puitorze  septendjre  1883  ;  une  lettre  des  Pères  Leduc  et  Maloney,  adressée  à 
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riioii.  D.  L.  Maeplif'1-son,  înjfissant  coinine  iiiinistiv  île  l'Iiitérieiir  ;  une  pétition  des 
colons  (le  iTince- Albert,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest.  envovOe  durant  l'hiver  1882- 
83,  et  sif,'née  par  un  j^'rand  noinlire  des  dits  colons  ;  une  ])étition  de  Saint- Antoine-de- 
Padoue,  adressée  à  Sir  .lolm  A.  Maedonaid,  connue  ministre  de  1  Int(?rieur,  en  date  du 
quatorze  septembre  lS8lJ:  une  pétition  de  (Jabriel  Duniont  et  autres,  du  «(Uatre  septem- 
bre 1884,  adresst^e  au  très  iionoralile  Sir  John  A.  IVIacdonald,  conim.  ministre  de 
l'Intérieur  ;  une  pétition  preSHutt-e  par  le  n'-vérend  Père  André  au  Lieutenant-Gou- 
verneur en  conseil,  en  juin  1881  ;  une  pétition  jjresentée  par  les  habitants  de  Prince- 
Albert  au  ministre  de  l'Intérieur  ;  une  lettre  de  l'apuit  des  terres,  DucK,  datée 
le  premier  novembre  1878,  adressée  au  ministi'e  de  l'Intérieur  ;  une  pétition  des 
Cana<liens-Fran(,-ais  et  des  Métis  de  Prince-AHiert.  présentée  pur  M.  Laird  au  gouverne- 
ment du  Canada  ;  une  résolution  passée  («ar  les  colons  de  S.iint-Laurent,  le  1er  février 
187S,  et  envoyée  au  tcouverneuK'nt  du  Canada:  une  jH-tition  présentée  parles  Métis  de 
Qu'Appelle  en  août  ou  septend>re  ISSl,  à  Sir  John  A.  Macdonald.  connue  ministre  de 
l'Intérieur  :  une  résolutiou  du  CDUseil  des  Territuires  du  Nord-Ouest,  ei:  date  du  2  août 
1878. 

Que  j'ai  raison  df  croire  et  crois  véritablement,  et  t|ue  je  suis  informé  de  bonne 
source,  ijue  ious  les  documents  ci-dessus  ont  été  envoyés  au  ju;ouvernement  du  ('anada,  et 
.sont  en  la  po.ssessioK  des  divers  départements  du  gouvernement,  et  peuvent  être  fournis 
par  .'.es  témoins  ci-dessus. 

Que  tous  les  témoins  nonunés  ci-dessus  sont  essentiellement,  nt'cossaires  à  ma  dé- 
fense, et  prouveront  (]ue  l'agitation  du  Nord-Ouest  était  constitutionnelle,  et  pour  les 
droits  du  peuiile  de  ces  territoires,  et  (jue  sans  l'audition  de  ct>s  témoins  devant  cette 
cour,  je  ne  puis  me  défendre  comme  j'en  ai  le  droit,  et  qu'il  ni'  me  sera  pas  fait  justice. 

(.^)ne  je  n  ai  pas  les  moyens  nécessaires  pinir  solder  les  frais  des  dits  témoins,  et 
pour  assurer  leur  jiré.sence  en  cette  Cour,  ni  ]k>u!'  l'etenir  un  ilefenseur. 

Qu'à  moins  (|ue  le  gouvernement  du  jiays,  ou  cette  Honorable  Cour,  ne  me  four- 
nisse le.s  moyens  d'amener  ces  témoins  devant  cette  cour,  il  est  essentiel  à  ma  défense  que 
les  divers  papiers,  écrits  et  documents  (|ui  u;'ont  étt'  enle\és  quand  je  nii»  suis  rendu  au 
général  .MidiUeton,  et  qui  m'ont  étt'  pris  pai'  lui  et  ses  otliciei's  dans  ma  maison  ]ilus  tard, 
devraient  être  ]ilacés  entre  les  mains  de  me,',  a\oi'ats.  pour  qu'ils  les  twaminent  et  les  étu- 
dient avant  (]ue  je  subisse  mon  jirocès. 

Qu'il  m'est  impossible  de  faire  une  de.^criiition  exai.'te  de  ces  papiers,  écrits  et  docu- 
ments, car  l'e.Kcitation  dans  laquelle  je  nie  trouvais  ,'ui  tenq)s  où  je  me  suis  rendu,  et  pen- 
dant les  jours  ijui  |iieccdcreiit  et  suivirent,  me  nu't  dans  1  inipossil)iiit<''  de  dt'crire  les  dits 
documents  ;  que  je  crois  que  parmi  ces  documents  est  un  certificat  des  cours  des  Etats-Unis 
d'Amérique  établissant  nui  naturalisation  comnu*  citoyt-n  des  Etats-Unis;  nuiis  que  si  ce 
certiticat  n'est  ))as  parmi  ces  papiers,  il  est  essentiel  a  ma  dt'fense.  que  je  me  jirooure  les 
dit  cei-tilicat  au  moyen  du(|iu'l  ji'  puis  ('tablir  (ju'au  temps  de  la  cou\mission  des  prétendues 
offenses,  j'étais  citoyen  des  Etats-Unis  <i'.\ nitrique,  et  non  pas  sujet  britannique,  tel 
(pi'énonce  dans  l'accusation. 

Que  pour  préparer  cjuvenablement  ma  défenst;.  j'ai  Viesuin  d'au  moins  un  mois  de 
délai,  et  j'ai  signé. 


Assermentée  et  reconiu\e  devant  moi,  ce  "Jl  j 
juillet  A.  I).  1880,  à  Hégina.  dans  les  ' 
Territoires  du  Nord-Ouest,  ) 


(Signé,) 


LOUIS  RI  EL. 


lli 
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(Signé,)     i»lXlE   WATSON, 

(Irifffifr, 
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.    Canada,  j      j^^  REINE  vs.  LOUIS  RTEL. 

lerntou'es  du  iSord-Duest.  j 

Fraxçois-Xavieb  Lemieux,  avocat,  l'un  des  défenseurs  de  Louis  Riel,  l'accusé,  étant 
dûment  assermenté,  dépose  et  dit  : 

Que  dans  le  cours  de  juin  d<'rnier.  vers  la  fin  du  mois,  il  fut  chargé,  par  des 
personnes  intéi'essées  en  fuveur  de  raccusi-,  dVntreprendi-e  la  défense  de  Louis  Riel  ; 

Que  des  personnes  ont  reçu  instruction  d'amener  à  Régina  des  témoins  essentiels  et 
nécessaires  à  la  (léfmse  de  Louis  Riel,  et  (.■onsidi'i'és  comme  tels  par  le  déposant  ;  que  ces 
témoins  sont  le  Dr  François  Roy,  de  Qiuliec.  le  Dr  Clarke,de  Toronto,et  Dr  A.  Vallée,de 
Québec  ;  que  le  dé})Osant  croit  véritablement  que  ces  témoins  auraient  été  à  Régina  à 
temps,  mais  (|ue,  à  cause  de  malentendus  et  de  circonstances  incontrôlables,  ils  ont  manqué 
de  s'y  rendre  ou  n'ont  pu  être  présents  pour  donner  leur  témoignage  ; 

Que,  d'après  son  exjiérience  connue  conseil  et  avocat,  il  peut  jurer  que  les  dits  Drs  Roy, 
Vallée  et  Clarke  srmt  des  témoins  nécessaires,  essentiels  et  indispensables  à  la  défense  de 
l'accusé,  et  de  plus.  (|u'ils  sont  les  seuls  témoins  capables  de  prouver  certains  faits  impor- 
tants, relatifs  à  la  dt-fense  :  que  le  d('pi>s;int  ci-oit  \éritablement  tiue,  si  im  (h'-lai  d'un  mois 
lui  était  accorde,  il  pourrait  se  procurer  les  dits  témoins,  en  allant  lui-même  à  Québecet  à 
Toronto,  et  qu'à  re.\])iration  du  dit  délai,  l'es  témoins  seront  de\ant  le  tribunal,  prêts 
à  donner  leur  témoiiinaye  en  faveur  de  l'accusé. 


Et  le  déjiosant  a  signé. 


(Signé) 


F.  X.  LEMIEUX. 


Assermentée  devant  moi  à  Ri'gina,  ce  I 
21  juillet  188.").  I 


(Signé,)     DIXIE  WATSON, 

^'  >'''ffi''>'- 


Canada.  ] 

Territoires  du  Nord-Ouest.  | 

LA  REINK  r.'i.  LOUIS  RIEL.  poursuivi  en  \-ertu  de  la  sous-section  .'')  delà 
section  70  de  l'acte  (les  Teiritoires  du  Nord-Ouest.  18SU.  devant  leurs  Honneurs  Hugh 
Richardson  ^1.  S.  et  Henry  Le.leune,  J.  P..  et  un  jury  de  six. 

Je,  CirAHi.Ks  Fnzi'ATRicK,  de  la  cité  de  Québec,  et  l'un  des  défenseurs  du  dit  Louis 
Riel,  fais  serment  et  dis  : 

1.  J'ai  été  retenu  poui-  la  défense  de  Louis  Riel  dfins  le  mois  de  juin  dernier,  et  me 
.suis  alors  mis  immédiatement  en  conunui  l'-ation  avec  mondit  client  et  autres  personnes, 
en  vue  d'obtenir  toutes  les  informations  dont  pourrait  bénéficier  ledit  Louis  Riel. 

2.  A  cause  de  la  distance  de  (,)uebec  du  lieu  où  l'tait  iiion  client,  je  ne  pus  recevoir 
que  le  29  de  juin  les  insiructidus  de  l'iiceust-,  et  encore  étaient-elles  incomplètes. 

'^.  De[uiis  la  ivceptinn  de  ces  iustructinns.  je  me  suis  eH'orcé,  diligtunment,  de 
m'a.ssurer  la  pivsence  des  témoins  pour  le  ])roccs,  mais  connue  l'accusé  n'a  (jue  jieu,  ou 
pas  de  ressources  iiécuniaires,  et  qu'il  avait  à  préle\i'r  des  fonds  par  l'entremise  de  ses  amis 
de  la  province  de  (^uéliee.  il  m'a  éti'  radicalement  impossilile  de  me  procurer  ces  témoins 
pour  .son  proeès. 

4.  J'ai  l'té  informé,  deimis  mon  airivée  à  Régimi,  que  l'on  s'est  procuré  les  fonds 
tiécessaires  jioui'  assureur  la  ju'ésence  desdits  ti'nmins  qui  sont  inq)ortants  et  nécessaires 
pour  la  défense,  et  sans  lesquels  nous  ne  pouvons  proct'dei,  dans  ce  procès. 

T).  Quehiues-uns  des  faits  n  prouver  par  ces  témoins,  .sont  que  le  prévenu 
a  été  fou  pendant  plusieurs  années,    et  qu'il  a  ilû  être  enfermé  dans  un   asile   d'alié- 
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nés  (le  la  province  de  Quôbec  ;  (lu'il  était  sujet  à  des  dérangements  d'esprit  ;  dans 
quelles  circonstances  il  a  ijuitté  son  domicile  dans  le  Montana,  en  1885,  pour  venir  en 
ce,  pays  aux  sollicitations  de  ses  amis  ;  la  nature  do  l'agitation  dans  le  Nord-Ouest,  et 
l'avis  constant  de  l'accusé,  que  cette  agitation  devait  être  purement  constitutionnelle  et 
paisible  ;  le  désir  exprimé  par  l'accusé  de  (piitter  le  pays  en  février  dernier,  et  les  oVyec- 
tions  (jue  les  Métis  avaient  à  son  retour  dans  le  Montana  ;  (jue  la  dite  rébellion  fut  com- 
mencée et  dirigée  par  un  conseil  do.  14  personnes,  dont  l'accusé  ne  faisait  pas  partie;  et 
qu'il  n'a  ni  pris  pai-t,  ni  encouragé,  ni  soutenu  aucun  acte  manifeste  de  trahison. 

6.  Ces  faits  peu\ent  être  prouvés  par  Gabriel  Dumont,  Michel  Dumas,  Napoléon 
Nault,  le  Dr  Roy.  de  Qut^bec.  le  Dr  Clarke,  di  Toronto,  et  le  Dr  Vallée,  de  Québec,  dont 
la  présence  devant  ce  tribunal  peut  être  assurée,  si  un  délai  sutHsant  est  accordé  à  la 
défense  dans  ce  but. 

(Signé,)  C.  FITZPATIIICK. 

Assermentée  devant  moi,  à  llégina.  ce  I 

•2\  juillet  1885.  j 

(Signé,)     DTXIE  WATSON, 

areffier. 


Audience  nu  :\l.Mti)i,  !<•  28  juillet,  1885. 

La  Cour  s'assemble  à  10  heures  a. m. 
M.  Osier  exiiose  la  cause  au  jury. 

iNTEKHOG.VrOIHK    OKS    TEMOINS. 

Dr.  JOHN  H.  WILLOUGHBY.     Assermenté.    Interrogé  par  M.  RoBlNSOX. 

D.   Vous  êtes  médecin  .' II.   <  Hii. 

D.  Où  pratiquez-vous  ? — R.  A  Saskatoou. 

D.   Depuis  quand  ? — R.  T1  y  a  eu  deux  ans  en  mai  dernier  que  je  demeure  là. 

D.  Quelle  est  la  distance  de  Saskatoon  n  Batoche  ? — R.  Environ  50  milles. 

D.   Vous    souvenez-vous    d'être  allé  à   liatoche    vers    le    16    mars  dernier? — R  Je 
m'en  souviens. 

^   D.   Y  ètes-vous  iilli' seul  ? — -R.   Non, /fiitais  accompagné  par ... . 

D.   Par  ipii  ■? — R.    Par  un  .Métis  du  nom  de  Norbert  Wcisli. 

D.   Où  (''tes-\()us  descendu,  à  Batoclie?-    lî.   Chez  (ieorges  Kerr. 

D.   l)e  Kerr  frères  Î--R.  <  )ui,  .à  leur  imii^'asin. 

D.  Avez-vous  entendu  })arler  de  ditiiculti's  [iroljables?     R.  Oui, 

D.  Où  était-ce?— U.    I>ans  le  magasin  de  M.  Kerr. 

D.   Combien  de  temjis  êtes-vous  resté  à  liatoche  alors  ? — R.    Deux  jours. 

D.   Vous  y  êtes  allé  le  Kî.    (^(lu'l  jour  en  étes-vous  reparti  ? — R.  J'y  suis  resté  le  17, 
et  j'en  suis  reparti  le  18. 

D.   Avez-vous  vu  (iuel<iu'uu  le  17?   Avez-vous  alors  entendu  parler  de  troubles  pro- 
chains ou  de  difficultés  proliables  ? — R.  Il  en  l'tait  rumeur. 

I).   Avec  qui  êtes-vous  parti  do  Batoche  ? — R.   Avec  M.  Welsh  et  M.  Macintosh. 

D.   Welsh  avait-il  qu(>lque  objet   en  vue,  ou  désirait-il  voir  (pn^hju'un  en  partant  oo 
Batoche? — R.   Nous  parlions  de  Batoche  pour  aller  k  Saskatoon. 
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D.   Vous  étiez  avec  Welsh  ?—  R.  Oui. 

D.  Vous  a-t-il  exprimé  le  désir  de  voir  (luelqu'un  ? — R.  Il  voulait  voir  Riel. 

D.   Etes-vous  allé  avec  lui  dans  ce  but? — R.  Oui. 

D.  Où  s'attendait-il  à  rencontrer  Riel? — R.  Je  ne  sais  guère  où  il  s'attendait  à  le 
rencontrer,  mais  il  fut  informé  en  route,  par  Gabriel  Duniont,  du  lieu  où  était  Riel. 

D.  Avez-vous  trouvé  Riel  î — R.  Oui. 

D.  Où  ? — -R.   Chez  un  Métis  nommé  Rooheleau. 

D.   Quel  est  son  nom  de  l)aptêrae  ? — R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.   A  quelle  distance  était-ce,  au  sud  de  Batoche  ? — R.»Six  ou  sept  milles. 

D.  Connaissiez-vous  Riel,  alors  ?  -  R.  Je  l'avais  déjà  rencontré. 

D.   Combien  de  temps  auparavant  ?—  t^nviron  ([uatre  mois. 

D.   Vers  les  mois  de  décembre  ou  janvier  précédents  ? — R.  Oui,  en  novembre,  je  crois 

D.  Où  était-ce  ?— R.  Chez  Moïse  Ouellette. 

D.   Lui  aviez-vous  été  présenté  et  lui  aviez-vous  parlé  alors  ? — R.  Je  lui  avais  parlé. 

D.  Vous  le  connaissiez  de  vue  ? — R.  Oui. 

D.  Quand  vous  l'avez  rencontré  chez  Roeheleau,  vous  a-t-il  parlé? — R.  Oui. 

D.  Que  vous  a-t-il  dit  ? — R.  Il  inc  ilit  ([uole  temps  était  venu  pour  les  Métis  d'affir- 
mer leurs  droits. 

D.  Voulez-vous  dire  que  ce  fuient  là,  ou  à  i)eu  près,  ses  premières  paroles,  et  vous 
fit-il  des  (piestions  ? — R.  Quand  j'enti-ai  dans  la  niaisdii,  je  lui  parlai,  .le  m'assis  en  face 
de  lui,  et  pendant  i|uelques  n\onient.s,  il  y  eut  peu  de  paroles  échangées.  Puis  tout-à- 
coup,  il  so  leva  et  passa  devant  moi  ;  puis  il  s'arrêta  soudainement  et  se  retournant  il  me 
dit  :  C'est  à  présent  qu'il  serait  Inen  pour  un  homme  d'avoir  été  bon  et  d'avoir  mené  une 
bonne  vie. 

D.   Dit-il  ([uehjue  chose  de  plus  alors  ? — R.  Je  lui  répondis. 

D.  Vous  rappelez-vous  ce  (|ue  vous  avez  dit  ;  -R.  Je  ne  me  rappelle  pas  exactement 
ce  que  j'ai  dit,  quehiue  chose  à  l'efi'  qu'mi  honnue  ferait  toujours  mieux  de  suivre  le 
droit  clujmin,  de  manière  à  être  ji     i  à  tout  é\'énement. 

D.  Qu'arriva-t-il  ensuite? — R.  A  ce  moment,  un  grand  nombrr d'hommes  arrivèrent 
devant  la  porte  de  la  maison  de  Roeheleau. 

D.  Combien  croyez-vous  <iu"ils  t'taient  ?-    R.  Environ  60  à  70. 

D.   Etaient-ce  des  Métis  ?— Des  ^Fétis. 

D.   Etaient-ils  armés  ? — R.  Oui. 

D.  Ils  étaient  tous  armés,  d'après  ce  tjue  vous  ave,'',  \n\  voir  ? — R.  Non,  il  j  en 
avait  quelcjues-uns  (jui  ne  i'i'taient  pas. 

D.  La  majeui-e  partie  était-elle  armée  î — R.  <  )ui  ;  je  me  rappelle  n'en  avoir  vu  qu'un 
seul  qui  n'était  pas  armé. 

D.  Quelles  étaient  les  armes  du  plus  grand  nombre  ? — R.  La  plupart  avaient,  je 
crois,  des  fusils  de  chasse,  ou  qui  me  parurent  tels.  Ils  étaient  dehors,  et  j'étais 
dans  la  maison. 

P.  Ceci  se  passait  le  17  mars,  si  je  comprends  bien  ? — Le   18 — c'était  le  mercredi, 
[je  crois,  le  18. 

D.    Quand    cette    troupe    arriva,    raccusé   vous  dit-il   quelque    chose  ?  —  R.  C'est 
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justement  comme  ils  arrivaient  qu'il  m'a  pari»'.      Il  ajouta  que  les  Mëtis  (lui  et  ses  gens, 
nie  dit-il,  je  crois)  voulaient  tenter  un  couj)  de  main  pour  obtenir  leurs  droits. 

D.  Avez-vous  répondu  quelque  chose  ?— R.  Je  répondis  qu'il  y  avait  divers  moyens 
d'obtenir  leurs  droits,  et  (jue  les  colons  blancs  en  avaient  pris  de  différents  pour  faire  régler 
leurs  jrviefs.  11  répli(|ua  que  personne  mieux  (|ue  lui  ne  connaissait  les  griefs  des  colons. 
Et  il  ajouta  :  Moi  et  mes  irens  avons  à  diverses  reprises  adressé  au  gouvernement  des 
pétitions  demandant  le  redressement  de  nos  griefs,  et  l'on  nous  a  nipondu  chaque  fois 
par  une  augmentation  de  la  ))olice. 

I).  11  vous  a  (lit  (|ue  à  diverses  reprises,  ils  avaient  adressé  au  gouvernement  des  pé- 
titions demandant  le  ri.'dr.'Hsement  de  leurs  griefs,  et  (jue  la  seule  réponse  (pi'ils  avaient 
re(,'ue  avait  été  une  augmentation  de   la  police  '      H.   <  Hii. 

1).  Que  dit-il  ensuite  ? — R.  11  dit  :  Maintenant,  j'ai  ma  police,— faisant  allusion  aux 
hommes  (|ui  étaient  à  la  porte. 

1).  Ces  fiO  ou  70  hommes? — R.  Oui,  il  mêles  montra  de  la  main,  et  dit:  Vous 
voyez  ([U(;  j'ai  maintenant  nui  police.  Dans  une  semaine,  cette  petite  police  du  gouver- 
nement sera  lialaytie. 

D.  Et  puis  ? — R.  Je  crois  que  je  lui  dis  que  s'il  avait  l'intention  d'attaquer  la  police, 
ou  de  créer  un  soulèveimiit,  il  devait  voir  à  protéger  les  colons,  vu  que  ces  derniers  n'en- 
tretenaient aucun   sentiment  hostile  à  i'c^ai'd  des   .Métis. 

D.  Ensuite  ?  R.  11  me  dit  que  j'étais  de  Saskatoon,  et  qu'étant  un  colon  de  Saska- 
t>on,  je  n'avais  aucun  droit  de  parler  du  bien-être  des  colons,  et  il  accusa  les  colons 
de  iSaskatoon  fi'avoir  offert  leur  aide  à  la  jiolice  montée,  à  Battlcford,  pour  étouffer  une 
révolte  des  sauvages,  l'automne  précédtsnt. 

D.  Répétez. — R.  Il  me  dit  «[u'en  iiualité  de  citoyt^n  île  Saskatoon,  je  n'avais  aucun 
droit  de  demander  protection,  parc(>  (|ue.  .  .  . 

1).  Pai'ce  (|ue  la  jiojndation  de  Saskatoon  avait  aidt'  la  police  1 — R.  Il  dit  qu'elle 
a",  ait  oti'ert  des  liomnuK  jiouv  massao'er  les  sauvages  et  les  ^b'tis. 

J).  C'est  poui-  cette  raison  (ju'il  prétendait  (pie  les  colons  de  Saskatoon  n'avaient  au- 
cun droit  d'être  ])rotégés  .'  R.  Nous  allons,  dit-il,  montrer  maintenant  à  Saskatoon  ou  à 
la  population  de  Saskatoon.  qui  \a  tuer. 

D.  Continuez. -"R.  11  parla  de  bi  connaissance  (jue  j'avais  de  sa  révolte,  je  veux 
dire  celle  de  IS/U.  et  il  dit  (ju'il  était  citoyen  américain,  domicilié  au  Montana,  et  que 
les  Métis  y  avaient  envoyé  des  délégués  pour  l'amener  dans  ce  pays. 

I>.  A-t-il  dit  autre  chose  ? — R.  (^urcn  lui  deninndant  de  venir,  ils  lui  avaient  parlé 
de  leurs  projet.s,  et  (pi'il  leur  avait  donné'  à  entendre  (|Ue  leurs  projets  étaient  inutiles. 

1).  A-t-il  dit  quels  étaient  ces  projets  !  II.  Non,  je  ne  te  crois  pas.  mais  ipi'il  leur 
avait  dit  qu'il  avait  certains  projets,  et  cpie  s'ils  étaient  ciis))Osés  à  aider  à  leur  exécution, 
il  marcherait  avec  eu.\. 

1).   ^'ous  a-t-il  iiarlt'  de  ces  jirojets  ? — R.   (  »ui. 

1».  (i)uels  étiiient  ils  ? — R.  Il  me  dit  ([ue  le  tenipsétait  arrivé  etcjue  ses  plans  étaient 
mûrs  ;  (jue  sa  proclamation  était  à  Pendjina,  et  (ju'aussitot  (pi'il  aurait  frappé  le  premier 
coup,  elle  serait  j)ubli(i(>,  et  «jue  les  .Miitis  et  les  sauvages  se  joindraient  à  lui,  et  les  Etat^s- 
Unis  le  supporteraient, 

D.   Vous    a  t-il    dit  quoique  chose  de  plus  ?  -  R,  Que  le  connai.ssant  comme  je  le 
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D.  Continuez. — H.  Nous  eûmes  alors  une  longue  conversation  concernant  les  droits 
des  Métis,  et  il  exfosa  ses  plans  pour  le  gouvernement  du  pays. 

D.  Qua-t-il  dit  touchant  le  gouvernement  du  pays?  R.  Que  le  Nord-Ouest  devait 
avoir  un  nouveau  gouvernement,  composé  d'houmies  craignant  Dieu,  et  qu'ils  n'auraient 
pas  de  Parlement  tel  que  la  Chambre  d'Ottawa, 

D.  Et  puis  ? — II.  Il  dit  alors  comment  il  voulait  diviser  le  pays  en  .sept  parties, 

D.  Comment  était-ce  ? — R,  Il  se  proposait  de  diviser  le  pays  en  sept  parties,  mais 
je  ne  .saurais  dire  à  (jui  elles  devaient  écheoir. 

I).  Vous  voulez  dire  que  vous  ignorez  comment  elles  devaient  être  distribuées  ? — R. 
Oui.  11  parla  des  Bavarois,  des  Polonais,  des  Italiens,  des  Allemands  et  des  Irlandais. 
Il  devait  y  avoir  une  nouvelle  Irlande  au  Nord-Ouest. 

D.  Et  vous  a-t-il  aussi  parlé  de  lui-même  et  de  ses  propres  projets  î — R.  Je  ne  me 
rappelle  rien  de  plus  eu  ce  moment. 

D.  Vous  avez  dit  (|uil  avait  été  ([uestion  des  tnnibles  de  1870,  qu'a-t-il  dit  à  ce 
sujet? — Il  nous  dit  (jue  le  soulèvement  actuel  ue  serait  pas  la  réédition  de  cette  révolte, 
de  celle  qui  eût  lieu  il  y  a  IT)  ans. 

D.  A-t-il  rien  ajouté  touchant  cette  matière  '/ — Oui,  il  parla  du  nombre  d'hommes 
tués  dans  cette  rébellion. 

1).  Que  dit-il  à  cet  égard  ? — R.  .Te  ue  puis  préciser  ce  qu'il  a  dit  ;  mais  il  nous 
donna  à  entendre  que  cette  rébellion  serait  iutiuiuieut  plus  sérieuse  que  la  précédente. 

D.  A-t-il  parlé  aux  personnes  présentes,  ou  tes  personnes  lui  ont-elles  parlé  pendant 
que  vous  étiez  là? — R.  Plusieurs  personnes  se  trouvaient  là  «juaud  la  voiture  arriva 
à  la  porte.     Presque  toutes  restèrent  dans  leurs  traîneaux  et  quel((ues-unes  entrèrent. 

D.  Eh  bien  ? — R.  Ils  [larlaieut  le  fran(;ais  que  je  ue  comprends  ])as  très  bien  ; 
mais  je  compris  (pi'il  leur  disait  de  se  rendrez  à  la  (iemeuro  de  Champagne,  et  qu'il  les  y 
envoyait.     Presipie  tous  partirent  ;  (pielques  uns  seulement  restèrent  eu  arrière. 

1).  Vous  ue  sauriez  dire  ce  (ju'ils  lui  ont  domaude,  votre  connaissance  du  franc^'ais 
ne  vous  pernu>ttaut  pas  de  répéter  les  ipiestions  qu'ils  lui  ont  faites  ?— R.  Non,  je  ne 
saurais  le  dire. 

I).  Qu'avez-vous  fait  ensuite  ?  Qui  est  parti  le  premier,  vous  ou  lui  ? — R.  Nous 
avons  pris  le  diner. 

D.   Que  se  passa-t-il  après  diner? — R.   Riel  se  préjiara  alors  à  suivre  les  autres. 

D.  Bien,  et  ensuite  î — R.  A  .son  départ,  il  m'appela  et  me  dit  que  personnellement, 
il  n'avait  rien  contre  moi,  mais  qu'en  ma  qualité  de  Canadien,  il  considérait  que  je  for- 
mais partie  du  gouvernement  canadien,  et  ipi'il  ue  pouvait  y  avoir  d'amitié  entre  nous. 

I>.    Eu-s-vous  parti  avant  ou  après  lui  ? — R.    Il  partit  a\aut  moi. 

D.   A-t-il  dit  où  il  allait  ? — R.   Non,  il  ue  l'a  jjas  tlit. 

D.  Qu'avez-vous  fait? — R.  Je  j)artis  imuiédiatenu'ut  après  lui,  et  je  me  dirigeai  vers 
la  traverse  de  Clarke  où  il  y  a  un  bureau  de  télégraphe. 

I).   Dans  {juel  but? — R.   Aiîu  de  faire  connaître  ce  que  j'avais  entendu, 

D.  A  qui  ? — R.  Mon  intention  était  d'entrer  en  communication  avec  Régina,  mais 
arrivé  à  la  traverse  diî  Clarke,  j'appris  que  la  ligne  entre  la  traverse  de  Clarke  et 
Qu'Appelle  était  interrompue. 

D.  A  (juidle  distance  de  la  traverse  de  Clarke  avez-vous  pris  le  diner  dont  vous 
parliez? — R.  A  un  peu  plus  de  40'milles. 

D.  Etait-ce  sur  votre  route  vers  Saskatoon  î — R.  Oui. 
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D.  Ainsi  votre  int(*ntion  était  de  coinnumi(iuer  avec  Régina,  jnais  arrive  à  la  tra- 
verse de  Clarke,  vous  a\ez  trouvé  que  la  ligne  ne  fonctionnait  pas? — R.  Oui. 

D.  Qu'avez-vous  fait  / — R.  La  seule  ooiumunicatiou  qui  restait  était  avec  Battleford, 
et  j'envoyai  mes  informations  au  colonel  Morris. 

D.  Qui  est  le  colonel  Morris  ? — R.  Il  commandait  alors  la  police  à  Battleford. 

D.   Vous  l'avez  informé  de  ce  (jue  vous  aviez  entendu  î — R.  Oui. 

D.  Que  faisait  M.  Welsh  pendant  tout  ce  temps  ?  Etait-il  prosent  lors  de  votre 
conversation  avec  Kiel  '/ — R.   Oui. 

D.  Vous  a-t-il  dit  quelque  chose  en  présence  de  Riel  ? — R.  Non,  je  ne  pense  pas. 

D.  M'avez-vous,  tiutant  (pie  vous  [louvcz  vous  le  rapjielor,  rapporté  toute  votre 
conversation  avec  Riel?— R.  Je  nie  rappelle  iju'il  a  dit  quchjue  chose  à  propos  de 
l'oraiigisme. 

D.  Qu'était-ce? — R.  Riel,  à  son  départ,  exprima  l'opinion  qu'ils  ne  souffriraient  pas 
d'orangisme  au  Nord-Ouest.  Je  lui  dis  que  par  orangisme,  jespérais  qu'il  ne  voulait  pas 
dire  protestantisme.  Il  devint  très  excité,  et  dit  qu'il  était  heureux  que  j'eusse  fait 
mention  de  la  chose  ;  ([u'il  comprenait  certainenieut  la  différence  entre  le  protestantisme 
et  l'orangismc-'  ;  ii  parla  ensui^t;  des  diirérentes  eroyauces  religieusf-s,  et  les  compara  à  un 
arbre — la  véritable  église  était  représcMitée  par  le  tronc  de  l'arbre,  dont  les  branches  sont 
de  moins  en  moins  grosses,  en  s'en  éloignant,  juscjuau  sommet  de  l'arbre. 

D.  C'est  .ainsi  qu'il  démontra  quelles  étaient  .ses  idées  sur  les  différentes  religions? 
M'avez-vous  dit  tout  rc  que  vous  vous  rappelez  de  cette  conversation?  Lorsqu'il  a  été 
question  du  télégrannne  envoyé  l'autonnie  dernier  otîVant  des  secours  à  la  police.... 
— R.  L'envoi  de  <juel  télégrannne? —  Il  dit  que  la  population  de  Saakatoon  —  qu'on 
lui  avait  passé  une  <'opie  du  télégramme  envoyé  à  Battleford  par  la  population  de 
Saakatoon.  l'automne  dernier,  lecpiel  offrait  de  tuer  les  Mi'-tis  et  les  sauvages,  et  qu'en 
conséquence  la  population  de  Saskatoou  n'avait  droit  à  aucune  protection  ;  que  ce  n'était 
pas  le  seul  qu'elle  avait  envoyi-  ;  il  dit  (pi'environ  11  jours  auparavant,  je  pense,  elle 
avait  de  nouveau  fait  la  mênie  offre. 

D.  Maintenant,  pouvez-^ous  vous  rapi)eler  autre  chose  ou  m'avez-vous  tout 
rapporté  ? — R.  Je  crois  vous  avoir  tout  dit. 

D.  Vous  êtes  retourne  à  la  traverse  de  Clarke,  d'oîi  vous  avez  informé  le  colonel 
Morris  de  ce  que  vous  aviez  entendu  ;  à  partir  de  ce  moment  où  avez-vous  été  î — R.  A 
Saskatoon  et  à  la  traverse  de  Clarke. 

D.  )Savez-vous  quel(|ue  chose  de  Riei,  de  votre  propre  connaissance,  relativement  à 
cette  rébellion  ;  je  ne  prrle  pas  de  ce  que  vous  pouvez  en  avoir  entendu  dire? — R.  Je  ne 
sais  rien  de  plus. 

Interrogé  par  M.  Fitzpatriok. 

D.  Si  je  ne  me  trompe  pas,  je  crois  que  vous  avez  dit  que  vous  aviez  vu  Riel 
pour  la  première  fois  vers  le  mois  de  noAembre  1884?— -R.    Vers  novembre.    " 

D.   L'avez-vous  vu  pendant  assez  longtemps  alors  î— R.  Non. 

D.  L'avez-vous  revu  ou  non  depuis  cette  date  jusqu'au  17  murs  188;")? R.  Je  ne 

le  pense  pas. 

D.  Peîidant  cet  intervalle,  vous  saviez  qu'il  existait  une  grande  agitation  dans 
cette  partie  du  pays  1 — R.   Parfaitement. 

D.  La  première  fois  que  vous  avez  entendu  parler  d'un  appel  aux  armes  à  propos  de 
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cette  agitation,  c'e.st  pendant  cette  entrevue  avec  Rie!  en  Miars dernier? — R.  C'est  la  pre- 
mière nouvelle  ijue  j'en  ai  eue. 

■  D.  Riel  n'était  pas  armé  en  cettf  occasion  t — R.  Oui. 

D.  Quelles  armes  avait-il  sur  lui  ? — R.  En  quittant  la  maison. . , . 

D.  Je  veux  dire  pendant  la  conversation  que  vous  avez  (uie  dans  la  nuiison  ;  étaii-il 
armd  alors  1 — R.  Il  ne  l'était  pas  alors. 

D.  Au  conunencement  de  votre  conversation  avec  Riel,  il  mentionna  tout  d'abord 
le  fait  qu'il  devenait  maintenant  nécessaire  pour  tous  de  penser  qu'il  était  bon  de  mener 
une  bonne  vie  1 — R.   Ce  fut  là  sa  première  remarque. 

D.  Après  cette  observation,  il  se  promena  dans  la  pièce  ] — R.  Cotai!-  avant  de 
faire  cette  oitservation. 

-  D.   Ensuite,  il  conimem^a  à  vous  parler  de  son  intention  de  diviser  ces  provinces  en 

sept  î— R.  Non. 

D.  Il  vous  dit  ([u'ii  se  proposait  de  donner  la  province  de  Québec  aux  Prussiens  ou 
aux  AUemaïuN  . — R.   Non. 

D.  Tovf  a-t-il  dit  comment  il  voulait  faire  cette  division  î  a-t-il  parlé  des  Bavarois, 
des  Honsrrois  ou  d'autres  nations  1 — R.  Oui. 

D.  Que  se  proposait-il  de  faire  avec  ces  nations  ? — R.  Elles  devaient  l'aider  pendant 
la  durée  de  la  guerre,  et  recevoir  ensuite  leur  part  du  pays. 

D.  Qu'entendait-il  par  le  mot  "  pays  "  ? — R.  Les  Territoires  du  Nord-Ouest. 

T).   Exclusivement? — R.  C'est  ce  que  j'ai  compris. 

D.  Voulez-vous  nous  indiquer  les  diÔ'érentes  nations  sur  l'assistance  desquelles  il 
comptait?— R.  Les  Irlandais  des  Etats-Unis,  les  Allemands,  les  Italiens,  les  Bavarois  et 
les  Polonais,  l'Allemagne  et  l'Irlande. 

D.  Vous  nous  donnez  l'Allemagne  et  l'Irlande  deux  fois? — R,  Il  en  a  fait  mention 
de  la  sorte,  parlant  d'abord  dos  Allemands  et  des  Irlandais  des  Etats-Unis,  puis  l'Alle- 
magne elle-même  devait  entrer  en  scène. 

D.  Les  Bavarois  aussi  ? — Q.  Oui. 

D.  Et  les  Hongrois  ? — R.  Je  n'en  sais  rien,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  parfé  des  Hon- 
grois, 

D.  Se  proposait-il  de  donner  une  part  aux  Polonais  aussi  ? — R.  Oui. 

D.  Il  a  dit  aussi  qu'il  voulait  donner  une  portion  du  pays  aux  Juifs  ? — R.  Pas  que 
je  sache  ;  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  en  ait  fait  mention  en  ma  présence. 

D.  Vous  a-t-il  fait  part  du  progrès  des  négociations  qu'il  avait  entamées  avec  ces 
peuples  pour  obtenir  leur  assistance,  et  où  elles  en  étaient  rendues  1 — R.  Non. 

D.  Vous  n'avez  pas  cru  nécessaire  de  lui  demander  comment  il  se  proposait  d'exécu- 
ter ces  arrangements,  ou  s'il  avait  essayé  d'arriver  à  une  entente  quelconcjue  à  ce  sujet  î 
— R.  Oui. 

D.  Qu'a-t-il  dit  ? — R.  J'ai  voulu  obtenir  toutes  les  informations  possibles  sur  ses 
intentions;  mais  il  ne  parut  pas  vouloir  dévoiler  aucun  de  ses  projets. 

D.  Vous  avez  dit  qu'il  en  avait  parlé  quant  à  la  subdivision  des  provinces? — R.  Oui. 

D.  Ensuite  vous  l'avez  questionné  sur  ses  négociations  avec  ces  différentes  nations 
[concernant  l'assistance  qu'il  espérait  obtenir  d'elles? — R.  Non.  Je  ne  lui  ai  rien 
I  demandé  a  ce  sujet. 

D.  Vous  lui  avez  demandé  comment  il  se  proposait  d'introduire  ces  nations  dans  le 
[pays? — R.  Non. 
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D.  Ne  pensez-vous  pas  (pie  cettiit  une  question  importante  à  faire,  si  vous  di^siriez 
connaître  ses  plans  à  fond  ? — R.  Je  ne  lo  pense  pas. 

D.  Vous  pensiez  (jue  ses  plans  ëtaient  tous  raisonnal)les  et  acceptables  ?-R.  J'avais 
mon  oj)inion  personnelle  là-dessus. 

I).  Quelle  (3st  cette  opinion,  soyez  assez  lion  do  nous  la  faire  connaîtrel — R.  Je 
croyais  qu'on  en  n'entendrait  j)robal)lenient  plus  parler. 

D.    Voua  n'aviez  jamais  entendu  parler  de  ces  projets  auparavant  ? — R.  Par  lui  ? 

D.  Par  lui  ou  par  ((uehpi'autre  personne? — R.  Rien  de  co  genre  par  rapport  à  ce 
pays. 

D.  Quant  au  firojet  dont  il  vous  a  fait  part,  en  aviez-vous  entendu  parler  aupara- 
vant?— R.  Non,  jamais. 

D.  Avez-vous  été  frappé  de  sa  singularité  ? — R.    Un  peu. 

D.  Quand  il  vous  a  parlé  de  religion,  avez-vous  comiiris  (|u'il  vous  disait  que,  dans  sa 
religion,  le  Christ  était  la  l)ase,  et  rfspréscntait  le  tronc  de  l'arbre,  et  (pie  les  ditt'érentes  re- 
ligions pouvaient  en  être  cousidén'cs  connue  les  branches? — R.  Oui. 

D.  Vous  a-t-il  dit  quelle  position  il  occupait  par  rapport  au  tronc  de  i'arlire  ou  au 
Christ  ? — R.    Il  ma  dit  que  son  église  en  était  la  branche  la  [)lu3  forte. 

\).  Pendant  tout  ce  temps  et  pendant  cette  conversation,  vous  avez  dit  que  M. 
Welsh  était  présent,  n'est-ce  pas? — R.    Il  était  jiri'sent. 

1).  Où  est  M.  \\\-lsh.  maintenaiit  ? — R.   Il  est  au  fort  Qu'Appelle,  je  crois. 

D.   C'est  à  40  milles  d'ici  t    -R.   A  peu  près  50  millcH. 

D.  Quand  M.  Riel  a  dit  que  sa  religion  était  la  liraiiclie  la  plus  forte  de  l'arbre, 
a-t-il  dit  quelle  était  sa  religion? — R.  (Jui,  il  a  dit  (pie  c'était  la  religion  catholique 
romaine. 

I).  A-t-il  parlé  du  Pape  Î---R.  Non,  je  ne  le  crois  pas  ;  je  no  me  lo  rappelle  pas,  du 
moins. 

I).  Vous  ne  vous  rapi)elez  rien  de  cette  conversation  avec  Riel,  h  part  co  (jue 
vous  avez  rapporté  î — R.   Non,  rien  de  plus. 

D.  Sans  doute,  les  plaiis  (pi'il  \om  a  communiqués  à  propos  de  la  conquête  du  Nord- 
Ouest  lie  vous  ont  |ias  frappés  comme  étant  liifn  extraordinaires  de  la  part  d'un  homme 
dans  sa  position?  -  II.   (.'ertaincment  ils  m'ont  fra]ji)és. 

D.   Cola  vous  a  [niru  connue  un  projet  tout-à-fait  raisonnable  ?—R.    Non,  certes. 

Interrog('  par  M.  Robinhox. 

D.  Vous  avez  dit  (pie  Riel  n'était  pas  armé  dans  la  maison.  L'avez-vons  jamais 
vu  armé? — R.  Je  l'ai  vu  armé  (piaud  il  est  [larti  rie  la  maison  ;  il  t'tiit  muni  d'un  fusil 
quand  il  est  monté  en  traineau. 

D.  Bavez-vous  (jui  lui  avait  fourni  ce  fusil  ? — R.  Non,  ji;  ne  pourrais  dire  qui  lo  lui 
avait  fourni. 


A 


THOMAS  McKAY  est  assermenté  et  interrogé  par  M.  RoniNSON. 
D.   M.  Me Kay,  où  demeurez-vous? — R.   A  Prince-Albert. 
D.   Vous  êtes  né  dans  ce  pays? — R.  Oui. 

D.   Depuis  combien  de  temps  demeurez- vmis  à  Priuce-Albert  ?— R,  Je  suis  dans  le 
district  de  Prince-Albert  depuis  juillet  1873. 
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I).  Vous  vous  rappelez  sans  doute  les  troubles  qui  ont  eu  lieu  en  mars  dernier? — 
R.  Oui. 

l).  Pouvez-vous  médire  quand  vous  on  avez  entendu  parler  pour  la  première  fois,  et 
quand  vous  uvez  eu  à  y  jouer  un  rôle  pour  la  première  t'ois  ( — R.  J'avais  entendu  parler 
de  l'agitation  dans  les  premiers  jours  de  mars.  J'avais  entendu  dire  (jue  l'accusé 
excitait  les  Métis  à  prendre  les  armes. 

D.  Et  puis  ?  —  R.  Le  matin  du  'JO,  le  capitaine  .Mofl'att  et  le  capitaine  Moore 
vinrent  chez  moi,  entre  2  et  lî  heures  du  matin,  avec  une  lettre  du  major  C'rozier  disant 
qu'il  avait  été  informé  de  honne  source  cjue  les  Fran(;ais,  avec  le  prisonnier  pour  chef, 
s'étaient  soulevés  et  s'étaient  empare  île  M.  Lash  et  d'autres  i)risonnierH,  et  qu  ils  avaient 
pillé  les  magasins  de  Walters  it  Baker,  et  do  Kevv  Brothers.  I>ans  la  même  lettre,  il 
denumdait  un  détachement  de  tîO  ou  70  volontaires  pour  renforcer  la  police  au  fort 
Cari  ton. 

D.  Et  puis? — R.  Je  me  rendis  au  Imurij  et  visitai  un  certain  nombre  de  citoyens  ;  je 
leur  dis  ce  que  j'avais  appris  et  K-iir  demandai  de  nous  renconti-er  chez  James  îllliott,  dans 
le  village.  Nous  nous  y  rencontrâmes  et  nous  décidâmes  (jue  nous  ne  pouvions  nous  priver 
du  nond)re  d'honnnes  demandés,  ciir  nous  avions  à  garder  le  village  et  nés  familles. 
Nous  jiartîmes  avec  environ  40  hommes.  Le  t,'a|it.  Aloore  ein'ôla  à  peu  près  40  liommes 
et  nous  partîmes  vers  deux  heures  de  l'après-midi  de  ce  même  jour. 

D.   P(uir  quel  endroit  î — R.   Pour  le  fort  Carlton. 

T).   truelle  est  la  distance  entre  le  fort  Carlton  et   Prince- Albert  1—R.  Entre    40' 
à  ftO  milles. 

D.  Quand  êtes-vous  arrivés  à  Carlton  I  R.  Nous  arrivâmes  à  Carlton  entre  10  et  1 1 
heures  ce  soir-là. 

1).   Quel  jour  était-ce?-  R.    !,e  liO. 

D.  Le  fort  Carlton  était  alors  o(;cuj)é  pur  un  détachement  de  la  iioiice  à  cheval 
commandé  par  le  major  Crozier  î  -   R.  Oui. 

D.   Vous  l'avez  informé  de  votre  arrivée  î — R.   Oui. 

I>.  Y  êtes-vous  resté  ce  soir  là  ?-  R.  .\  nK)n  ;irrivée  au  fort  Carlton,  je  trouvai 
M.  Mitcliell,  du  Lac-aux-Canards.  Je  ci-ois  (ju'il  avait  une  lettre  de  M.  Kiel,  et  je 
crois  (jue  la  lettre  avait  rapport  à  la  reddition  du  fort  Carlton.  Je  ne  l'ai  pas  vue.  Quand 
je  partis  de  Prince-Albei't,  j'avais  décidé  de  continuer  jus(ju'à  Batoche,  où  les  ré^■oltlSs 
avaient  établis  leur  i|uartier-général.  Quand  je  aïs  Mitcliell,  il  me  demanda  de  conti- 
nuer avec  lui,  parce  (pie  je  p(uivais  être  utile. 

D.   Dana  quel  l)ut  vous  êtes-vous  <l<''cidc  à  aller  jusqu'à  liatoclie? — R.   Pour  m'assu- 

!  rer  si  je  ne  pourrais  démontrer  au:;  insurgés  1(>  danger  au(jiud  ils  s'exposaient  en  prenant  les 

i  armes.     Je  savais  (ju'il  y  avait  parmi  eux  un  grand  nombre  d'ignorants,  (pii  ne  savaient 

pas  ce  qu'ils  faisaient,  et  je  pensais  pouvoir  les  induire  à  se  disperser.     Je  suis  allé  voir 

si  je   pouvais   être  utile  en  empêchant  les  excès.      Une  heure    après   mon    arrivée,  je 

me  rendis  au  Lac-aux-Canards,  et  nous  y  tVouvâmes  deux  ou  trois  des  hommes  de  Riel, 

Joseph  et  liaptiste  Arcand.     Ils  étaient  venus  de  Batoche  pour  rencontrer  M.   Mitiboll. 

J'eus  un  long  entri^tien    avec  eux,  (^t  j'essayai  de  leur  penuiader'de  lesser  ce  nKanement. 

Je  leur  dis  en  même  temps  que  je  m'étais  enrôlé  connue  volontaire,  et  que  j'avais  été  un 

ides  premiers  à  donner  mon  nom  conaue  volontaire,  et  en  même  temps  je  leur  dis  que  je 

rapporterais    au    connnandant    tout    ce    (ju'ils  me  diraient  et  (jue  s'il    y  avait  quelque 

Ichose  qu'ils  ne  voulaient  pas  (]ue  j'entendisse,   ils  devaient  agir  en  consé((uence.     Après 

[Un   entretien   d'une   heure  ou  deux  avei'  eux,    ils  retournèi'ent  faire  leur  rapp(U't  à  leur 

Iquartier-général  et  dire  que  j'étais  en  route  avin-  M.  ilitcheli. 

D.   Ils  partirent  en  avant  pour  iinnoncer  que  vous  étiez  en  route  ?  ~R.   Oui. 

D.  Que  se  passa-t-il  î — R.  Nous  atteijjnîmes  la  rivière   vers  huit  ou  neuf  heures  du 
satin. 
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1>.    Vous  il  vit'/,  inarelié  toute  la  iiuitï — R.  Oui. 

I).  Vous  n'êtes  pas  arrivé  le  inéiiie  soir?  -H.  Non.  Anivos  à  la  ri\  inro,  nous  trou- 
vâmes plusiours  !j;(!ns  armes  autour  îles  mai^asins  de  Walters  et  Baker  ;  une  sentinelle 
nous  arivta  et  nous  conduisit  à  la  garde. 

D.  ComKien  d'hommes  arnu's  s'y  trouvaient  ?— 11.  Douze  à  «luinze  en  dehors.  Il 
y  en  avait  ([uehjues  nutre.s  dans  le  maga-in. 

I).  Ils  vous  coudiiisirent  à  lagarde'-'--H.  tl  y  avaif  une  .sentinelle  à  If)  ou  "JO  ver- 
ges de  ce  coté  des  magasins. 

E).    Vous  a-t-elle  arrêtés?  -R.    Elle  nous  arrtjta  et  nous  guida  ensuite. 

T).  Connaissiez-vous  son  nom  / — Non. 

D.  <^ù  vous  conduisit-elle? — K.  ,\  la  garde  t\m  était  stationnée  autour  de.s  magasina 
de  Walters  et  Baker. 

D.    Et  puis/— R.    Philippe   (Juardupuv  sortit  et  dit  (juil   était    envoyé  pour  nous  '%vt\ 
conduire  de  l'autre  coté  de  la  rivit-re. 

D.  Vous  vous  trouviez  alor.-;  du  coté  nord  de  la  rivière? — R.  Oui.  Il  monta  dans  le 
traîneau  et  nous  condui.sit  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  à  li'ur  salle  de  con.seil. 

D.  Où  se  trouvait  k-ur  salle  <Ie  conseil  ï  -R.  La  salle  ihi  conseil  .se  trouvait  alors  dans 
une  petite  hâtisse  dirt^ctemi'uL  ;iu  sud  de  l'église.  Je  no  sais  pas  à  ipii  elle  appartenait. 
Elle  a  l'té  détruite  par  le  t'eu.    Elle  était  située  près  de  l'église. 

1).   Qui  a^ez-vous  trouvé  dans  la  sallt>  du  conseil  ?  — R.   Plusieurs  hommes. 

1).    Armt's  ?    -(  )ui.  armés. 

D.  Les  douze  ou  ipiinze  hommes  dont  vous  avez  parlé  é'f aient-ils  armés?— R.  Oui. 
Philippe  Uuardupuy  n'était  pas  armé,  mais  les  autre;  l'i'taient.  Xous  entrâmes  dans 
la  salle  du  conseil,  et  je  fis  le  tour  de  la  table  pour  me  trouver  au  milieu  d'eux,  et  finale- 
ment je  fus  présenté  à  l'accusé.      C't'tait  la  première  fois  (pie  je  le  voyais. 

D.   Oîi  lui  ave.i:-vous  été  pré.simté  ! — II.    Dans  la  salle  du  conseil. 

D.  Vous  dites  que  c'était  la  pnMiiièic  fois  ipie  vous  le  voyiez? — R.  Oui. 


èiièn 


|epo 
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Q.  Qui  se  trouvait  dans  la  salle  du  conseil  quand  vous  lui  avez  été  présenté  ?- 
Un  bon  nombre.     Ils  allaient  et  venaient. 


-R. 


VOm 


D.  Affirmez- vous  qu'il  y  avait  une  douzîflne  d'iioiiiiiies  dans  la  .salle? — R.   Oui,  plus 
^que  cela. 

D.  Qui  vous  a  jin-senté  à  l'accusé?  -R.    .^I,  Mitcliell  m'a  présenté  à  M.  Riel  comme 
l'un  des  soldats  de  Sa  Majesté. 

D.   Vous  parlez  do  M.  Hilliard  .Mitchell  ?— R.   Oui  ;  je  donnai  une  poignée  de  main  à 

M.  Riel,  et  j'eus  un  entretien  avec  lui.    Je  lui  dis  :  l!  jiarnit  qu'il  y  a  beaucoup  d'excitation  1!°"" 

ici,  M.  lliel.      n  r.îpondit  :  Xon,  il  ny  a  pas  d'excitation  ilu  tout^  c'est  .seulement  le  peu    ^  '" 

pie  qui  e.ssaic  d'obtenir  le  redressement  de  sesgriefs,  vu  qu'il  a  demandé  à  plusieurs  reprise 

qu'on  lui  accorde  .ses  droits,  et  il  a  décidé  de  faire  un(>  déinoustration.     Je  lui  dis  qu'il  était  tenin, 

tros-dan,'ereux  d'avoir  »  ^cours  aux  armes.   Il  répondit  (ptil  avait  attendu  pendant  quinzi  îfeus 

longues  années  et  qu'on  s'était  joué  d'(Hix,  et  qu'il  était  temps  maintenant,  après  avoir  Mio 

attendu  avec  patience  i|u'on  leur  accoi-dât  leurs  droits,  vu  qu'on  s'iHait  joué  des  pauvres 

Métis.     Je  contestai  la  sagesse  de  cette  décision,  et  je  lui  conseilhii  d'adopter  des  mesures 

différentes. 

if     I  __ 

I).   Parla-t-il  de  lui-même  en  cette  occasion  ?     R,   Il  m'accusa  d'avoir  négligé  me-nous 

compatriotes       II   di:    (pu^  si  ce   ii'i'i'it  ('-té  des  gens  comme  moi,  leurs  plaintes  auraientdit   , 

été  écoutées  dcptiis   ;ongtemps.      Comme  personne  ne  .s'intéres.sait  aux   Métis,    il  s'étaiteraiu 

décidé  à  prendre  l'initiative.  5^. , 
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ivii-ro   nous  trou-   !Ç  T).    Rt  puis  ?  — R.  fl  m'aecusiidelosavoir  ii(v>,'lii,'t's.  Jf  luidis  «jut' «'ôtaif  simplenieiit  une 

1-  •  une  sentinelle    .^question  (ropiiii<»n  :  <|U.;  je  nit-tai.s  oertaiut'mcnt   intéressé  ù  eux,  ([ue  mes  intérêts  ilans  le 
'  /  pavs  étaient  seml)lal»les  aux  leurs,  et<|ue  je  leur  avais  souvent  doniu  des  conseils  et  que  je  ne 

Isles  avilis  pas  m''j;li!,'('s  du  tout,      .le  lui  dis  enrore  (ju'il   les  avait  néi;lin<''S   lui-inênie  hien  . 

1  s'intéressait  autant  à  eux  qu'il  le  prétendait.      11  dt'\  int  très  exvité.  se  leva  I  Ûj^^  U^Mf 
nous  v.iidon.s.  (j'estdu  san;,'  !  du  sang  !  nous  voulons  du  .   , 
'^saujL,'  !  ("est  une  «^uerre  d'extermination.  Tous  ceux  qui  sont  contre  nous  seront  chassés  du  \(A*^  î-^^'y 
Il   y  a  deux   fléaux  dans  le  pays,  le  gouvernement  et   la  conipa;,'nie  de  la  Baie | 
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I).   Oui  I      R.    11  se  tourna  vers  moi  et  <lit  (pu- j'étais  un  traître  à  .son  gouvernement, 
lUIi  spéculateur  et  une  canaille,  un  \<jleiir,  et  je  ne  sais  quoi  cncoi'e. 

I).  11  s'est  .servi  d'expressions  \iolentes  à  votre  adresse  1 — R.  Oui.  Il  a  fini  i>ar  dire 
(pie  c'était  du  sang  qu'il  leur  fallait  et  que  le  premier  sang  \ersé  serait  le  mien.  Il  y 
avait  des  petits  plats  sur  la  table,  et  il  s'cm|>ara  d'une  (niiller,  et  dit  :  \'ous  n'avez 
pas  de  sang,  vous  êtes  un  traître  à  vos  compatriotes.  N'oti-e  sang  est  tige,  et  le  peu  de 
sang  ijue  vous  ave/,  sera  là  dans  cin'j  minutes,  me  méfiant  la  (.ailler  près  de  la  tiicure  et 
nif  la  montrant,  -le  lui  dis:  Si  \(ius  pensez  faire  du  liien  à  votre  cause  en  prenant  mon 
Baiig,  vous  pouvez  le  prendre.  Il  appela  si.'s  gens  et  le  comité,  et  voulut  me  faire  mon 
pmcès.  (îarnot  s'approcha  île  la  tal)le  a\ec  une  feuille  de  [).ipier,  et  Oaliriel  Dumont  mit 
une  chaise  sur  un  tonn<;au  <lc  sirop,  et  Riel  a[)pe]ii  des  témoins  contre  moi.  il  nu'  dit  <[U0 
j(!  mentais,  et  il  leur  dit  que  j'avais  déclaré  que  tous  les  habitants  de  cette  partie  du  pays 
B'i't aient  soulevés  contre  eux.  Il  dit  (pie  ce  n't'tait  pas  le  cas,  cpu;  c'était  seulement  les 
;Jialiitants  de  cette  ville.     11  dit  (pril  pourrait  prouver  par  Thomas  .Scott  que  je   mentais. 

■         1  >.   Tho:nas  Scott  était-il  là  ?— R.   <  Kii  ;  il  le  dit. 

'         I».   Eh  bien? — R.   11  appela  (Tarnot,  le  secrétaire,  ainsi  que  les  témoins  et  ils  contir- 
iijerent  ce  qu'il  avait  dit. 

l.        D.    Lequt'l    des  deux    Arcand   se   trouvait   là I — R.    Ra))tiste  :  il    leur    soufflait    les 

îréponses  et  leur  disait  des  j)ar<jl(?s  que  je  ne  conqirenais  pas  fin   tout.     (,)uan(l  jii  vis  (piel 

itait  son  but,  je  lui  dis  :  Me  voilà,  et  si  vous  dt'sirez  (pie  je  me  défende,  je  vais  le  faire. 

e  dis   (pi  il  n'y  avait  aucune  n(''c(;ssité  de   la  part  de   M.  Riel  dt;   parler  pour   moi.      Si 

ous  désirez   m'eutendre  jo  parlerai,  et  sinon,  non.      Us  dirent  oui.     Je  dis  :    M.   Riel,  je 

ppos((  (|ue    Vous  com])r(în(v,  le  Cris  ;    Il  répondit  ')ui.      Je  ne  parlai  piis  en  franCj'ais,  et 

dis  :  Jo  vais  parlei'  Oris .  Je  parlai  en  Cris. 

D.   Vous  leur  avez  parlé  en  Cris  et  vous  leur  avez  répété  ce  (pie  vous  venez  de  dire  î 

R.   Oui,  et  ce  qui  s'était  passé.    (Jliamiiagne  se  leva  et  dit  ([ue  je  leur  avais  déclaré  que 

iel  mf;na(:ait  de  m'(')ter  la  vie.     Je  dis  :  Si  vous  pensez  ([u'en  prenant  ma  vie  vous  ferez 

bioii  à  votre  caus",  vous  pou\(>z  la  prendre.      Il  ri'poiulit    non  ;  ([u'ils  ne  voulaient  pas 

e  chose  pareille.       i  voulaient  le  retlressement  de  leurs  griefs  par  des  moyens  constitu- 

nnels.      Riel  se  It/a  alors,  et  dit  qu'il  y  avait    une   asseml>lée  iiiq)0i'taiite  du  comité, 

haut,  et  il  monta  l'escalier. 


ï 


D.   Revint-il  î — R.  Je  parlai  assez  longtemps.     Riel  se  montra  dans    l'escalier  de 

iips  à  a,utre  et  dit  (|ue  je  ))arlais  trop  fort   et  dérangeais  le  comité  assemblé.     Quand 

kus  fini  de  |),irler,  je  demandai  à  manger,  ayant  piissabKMueut  faim.     On  me  servit  (juel- 

jie    chose    et    (pnind  j'eus    fini,  je  me    couchai  sur  un  tas  de    couvertes   qu'il    y    avait 

ins  un  coin  (^t  j'attendis  que  Mitchell  fut  prêt. 


D.   Où  était  Mitchell  |iendant  ce  temps '—II.   A  l'étage  supérieus-.  (.i)uand  il  eut  fini, 

descendit   avec   l'accusé   et   je  lui    dis    (pie   je  l'avais    attendu    un  -.'ertain  tenq)s  et 

l'avoir  négligé  me5|Hus  partîmes  ])our  Fort-tJarlton.    t^uiiml  ils  d(>seenilii'ent,  Riel  s'excusa  de  ce  ipi'il   avait 

disant  (juil  ne  s'adressait  pas  à  moi  personnelUunent  ;  (pi'il  avait  pour  moi  la  plus 

nde  estime  ;  mais  que  c'était  contre  la   cause  que  je  défendais  qu'il  sivait  parlé.    Qu'il 

l'ait  témoigner  qu'il  me  respectait  beuieoup.     Il  s'excusa  aussi  eu  frani;ais  auj)rcs  des 

iOnnes  présentes,  et  comme  je  sortais,  il  leur  dit  combien  il  était  peiné  de  me  voir 
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contre  lui  ;  (ju'il  serait  houreux  (lavoir  mon  appui,  vi  t\u"\\  nVtait  jmvs  trop  tard  pour  me 
joindre  à  eux.  Il  dit  aussi  (|ue  c'était  la  «ierniin-  chame  de  (Vozier  d'éviter  IVftusioii  du 
Hanjr,  et  qu'à  moins  (lu'il  ne  cédât  le  fort  Carlton,  une  attaque  serait  faite  k  minuit. 

I).  II  dit  (|ue  si  le  majoi'  Crozier  ne  se  rendait  pas,  une  attaque  serait  faite  ce  «oir- 
lù,  ù  minuit  /  -R.   (  hii. 

I).  Y  eut-il  quel.|ue  idiose  de  plus  '  I{.  C'est  tout  va  que  j'eus  à  faire  avec  lui,  et 
je  partis. 

D.   Que  fites-vnus.  ensuite  ?     H.  .1  "a liai  à  Carlton. 

D.  Ce  serait  alors  le  matin  du  -Jl  ?     H.   Oui. 

D.    Vers  quelle  heure? — U.    Vers  une  lieure  ou  deux  dans  l'après-midi  du  '21. 

1).  Qu'arriva-t-il  en  route!  R.  .le  icncuntrui  nonil.re  d'hommes  armés  venant  à 
Batoclie. 

D.   A  quelle  distance  de  IJatoehe? — R.    ICnv'ron  deux  milles. 

I).  Vous  ave/  reiRMintre  iiomitre  d'honiMies  aniiés,  en  traîneaux /---R.  (-)ni,  en  traî- 
neaux,— Métis  et,  sanvaije.s. 

D.   De  (luelle  réservt^  iHaient  les  .sauvages?    -R.  .le  n'ai  pas  reconnu  les  .sauvages. 

I).  Condiieii  y  avait-il  de  traîneaux  ?  R.  .l'en  ai  rencontrées  cini|  ou  six  sur  loi 
chenun.  .l'ai  i)arlé  en  passant  à  deux  ou  trois  des  hommes  (pli  étai(>nt  dedans  et  (|ue| 
je  connaissais.  .Te  leur  demandai  ce  que  tout  cela  voulait  dire.  Ils  sautèrent  hors  de  | 
leur  traîneau,  et  vinrent  me  donner  la  main,  et  médirent  (|u'on  les  avait  envoyé  chercher  | 
et  qu'ils  avaient  été  ennneiK-s  par  All)ert  .Monkman,  c]ui  conduisais  le  traîneau. 

D.  Coudiien  étaient-ils  en  tout? — R.  Dans  un  traîneau,  ils  étaient  cin(i,  et  six  dansj 
un  autre,  je  crois.      Kn  tout,  ils  devaient  t^tre  d  ■  JO  à  '_'."). 

D.  Etaient-ils  fous  arm(« '/ —R.  Je  ne  .saur  lis  dire,  pariîe  (ju'ils  étaient  assis.  J'aij 
vu  des  carabine^-  et  des  fusils  à  côté  d'eux. 

D.   Vous  êtes  retourne  à  ('arlton  l — R.   t)ui. 

D.  A^'t'z-vous  i-eiicontré  l)eau(;oup  d'honnnes  sur  le  chemin  /  -R.  C'est  tout  ce  quel 
nous  a\-ons  rencontri'.  (/(>uand  nous  ari'ivames  .lu  Lac-aux-Canards,  il  y  avait  une  pistes 
allant  tle  l'est  ù  l'ouest,  et  ikhis  vîmes  des  train(,'aux  y  pa.s.ser,  et  d'autres  traîneaux  passeil 
le  long  du  lac. 

D.    Alors   (jnan  !    6tes-vous  rotourm;  au   L-c-aux-Canards,    ou    j)lutôt  à  Carlton  î- 
R.    Vers  quati'eheun;.^. 

D.  Quel  était  votr(î  l)ut  en  r(>touriiant  à  (Jarlton  î  Je  m'en  retournais  tout  simple' 
ment.  Comme  j(;  sortais  de  la  salht  du  conseil,  je  rejoignis  Ennnanuel  Champagne.  Il  faisait^ 
route  avec  .la(;kson.  (pii  sympathisait  alors  avec  Riel.  .le  lui  dis  de  monter  on  voiture  et  ]>:' 
remerciai  de  la  position  (ju'il  avait  prise,  .le  lui  dis  que  si  jamais  j'avais  l'occasion  de  lui« 
être  utile,  je  n'oublierais  pas  les  .services  qu'il  m'avait  reiuhis.  [1  me  dit  alors  (ju'on  avait| 
décidt!  d'envoyer  deux  hommes  auprès  du  major  Crozi(!i',  mais  (|u'on  avait  peur  d'unef 
trahison  et  (ju'on  craignait  iju'ils  ne  fussent  arrêt('S.  Je  lui  dis  qu'il  n'avait  pas  besoin  de] 
craindre  cela,  car  je  sei'ais  un  de  ceux  (pii  viendraient  au  devant,  et  je  le  priiiil 
d'avertir  ses  a:xiis  qu'il»,  ne  seraient  pas  molestés.  Quand  nous  arrivâmes  à  Carlton,| 
Mitchell  remit  sa  lettre  au  major  Crozier.  .Te  crois  (jue  cette  lettre  demandait  à  Crozierî 
de  rencontrer,  ce  soir-là,  à  mi-chemin,  d(Mix  honnnes  (pie  Riel  préférait  envoyer,  plutAtj 
que  d'y  aller  lui-même. 

D.  Y  êtes-vous  allé  pour  représenter  le  major  Crozier  ? — ^R.  Oui.  Environ  une  heurta 
après  notre  arrivée  à  l'endroit  dt'signé,  Charles  Nolin  et  .Maxime  Lépine  arrivèrent  en; 
traîneau.  Nous  étions  achevai.  Nous  leur  rap[>ortfimes  ce  que  le  major  Crozier  nous  avaitl 
dit  :  qu'ils  devaient  donner  les  noms  des  chefs  du  mouvement,  et  qu'ils  auraient  à  rendrcj 
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jcomi)te  à  la  Justice,  mais  qu'un  grand  nondire  do  ceux  rjui  avaient  été  entniîn»^s  de  force 

[•dans  le  mou  veinent   seraient   traitt'-s  avec   liien\'eil  lance.      Nulin  déclara  <jut'  Hiel  e^  son 

Iconseil  exigeaient  la  reddition,  sans  condition,  du  fort  Carlton.  et  (|u<'  rien  autre  cliose 

[ne  les  satisferait  ;  cjue  si  le  fort  était  11  vie,  aucun  mal   ne  serait  fait  à  «eux  tpii  étaient 

^  clnirgés  de  sa  garde  et  qu'on  leur  donnerait  un  sauf-conduit.    N(HIs  leurs  dîmes  qu'il  était 

^-  parfaitement  inutile  de  discuter  là-dessus,  vu  cjue  de  telles  propositions  ne  pouvaient  être 

acceptées  ;  cpu'  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  était  «le   les   conseiller  de  se  disperser  et 

di'  retourner    chez   eux  ;  cl   «lue   les  cliefs    du    mou^'ement    auniient    seuls    à    répondre 

devant   la   justice.     Nolin  me  dit  alors  (pi'il  a\nit  une  lettr»-  poui-   nous,  mais   qu'il    était 

inutile  de  nous  la  remettre  vu  cpie  le  fort  Carlton  ne  serait  pas  livré.     Je  les  remerciai 

pour  leur  conduite  envers  moi,  le  matin  |in'Cfdtiit.  et  je  retournai  à  Carlton. 

I  >.    Kst-ce  là  tout  ce  ipii   s'est  |»ass(!  entii-  vous,  je  capi.  Moore,  .Nolin  et   Lépine  î — 

r..  Oui. 

I).    .\lors  (pie  fîte-.-v()us  {   -R.    Nous  tctonniàmes  à  Carlton. 

I>.   Combien  de  temps  y  étes-v<uis  resté?  -K.  Jus()u'iiii  "J  t  au  soir. 

D.   Vous  en  étiez  rendu  au  2.'5.      Vous  m'avez  relaté  votre  entrevue  dans  la  salle  dn 
conseil.      Au  sujet  de  votre  procès,  vous  avez  pirh'  de  (l.unot.  Philip])e  fîarnot.  je  crois? 
•  f:.  Oui,  l'Iiilippc  (iarnot. 

D.    l'^n  quelle  ({ualitéj  agissait-il  !— R.   Comiiie  secrétaire. 

I>.    Du  conseil  ?     R.   Oui  prenant  note  dcîs  témoignages. 

i).  Qui  étaient  rendus  contri>  \ous  ' —k.   ()ui. 

I).  t^uelipi'un  lui  avait-il  demandé  d'agir  comme  tel  ?  — R.  Riel  appela  le  secrétaire 
et  Philippe  Ciirnot  s'approcha. 

1).   Et  prit  son  sicgci  à  la  tal)le  '   -R.   Oui,  comme  sticrétaire  du  conseil. 

1).  Alors,  vou.-!  êtes  retourné  à  Carlton  le  "Jl,  combien  de  temps  y  ees-vous  resté» 
— R.  Jusqu'au  1.'4. 

D.  Que  fîtes-vous  ce  jour-là  i  R.  Le  soir  du  :.'+.  entre  dix  et  onze  heures,  Crozier 
nie  demanda  d'aller  voir  si  je  pourrais  avoir  des  nouvelles  du  major  Irvine. 

D.   L'attendait-un  /  -R.   On  nous  avait  dit  (juil  était  parti  de  Régina,  avec  des  ren- 
[forts,  mais  nous  n'avions  plus  entendu  parler  de  lui. 

D.   On    vous  avait  dit  ipi'il  avait  quitté  Régina  ? —R.   Qu'il  ilevîiit  (juitter  cet  endroit 
|.«,  une  certaine  ilate. 

D.  Et  ou  n'avait  plus  entendu  parler  de  lui  depuis  î — R.    Non. 

n.  Le  -1,  Crozier  vous  demanda  d'aller  voir  si  on  avait  des  nou\  elles  de  hr  î — 
R.  Je  partis  et  pris  le  chemin  de  Prince-.Vlbert..  Cn  instrument  fut  mis  en  communica- 
tion îivec  le  til  télégraphi<pie,  à  mi-cheinin  île  Batoche,  pour  voir  si  l'on  en  avait  des 
nouve!ll^s  à  Prince-Albert,  avant  d'aller  plus  loin.  Arrivé  à  environ  l'o  miles  de  Carlton, 
|je  re.uDiUiai  deux  messagers  porteurs  d'une  lettre  pour  Crozier.  J'ouvris  la  lettre, 
qui  é'^ait  de  l'inspecteur  Motfatt,  disant  qu'il  avait  entendu  dire  que  Irvine  était  à  la 
branche  sud  de  la  rivière,  et  ((u'il  l'attendait  ce  soir-là.  Plus  tard,  je  sus  (ju'il  était  à 
Prince-Alljert,  où  je  le  vis  ;  je  lui  dis  «pie  j'étais  envoyé  par  le  major  Crijzier.  Je 
retournai  alors  au  fort  Carlton,  voyageant  toute  la  nuit,  »ît  j'y  arrivai  ^('rs  (}uatre  lieures 
de  l'après-nudi. 

D.  Avec  le  colonel  Irvine/ — -R.  Non,  je  lavais  (juittc.  Ils  avaient  déjà  fait  une 
marche,  dans  la  journée,  de  7  milles  environ,  et  il  ne  savait  pas  s'il  pourrait  se  rendre  à 
Carlton  ce  jour-là. 

D.   Vous  revîntes  à  Carlton  ? — R.  Oui. 

D.   Vous  y  êtes  arrivé  entre  trois  et  quatre  heures  ? — R.  Entre  quatre  et  cinq  heures. 
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1).  Parti  pour  avoir  des  nouvelles  du  foloncl  Ir\iuo  et  en  ayant  obtenu,  vous  re- 
vîntes alors  î — R.  Oui. 

D.  Quavez-vous  fuit  ensuite  ?  —R.  Je  rejoignis  un  messager  porteur  d'une  lettre  du 
colonel  Irvine  à  Croziei',  disant  qu'il  ne  pouvait  jiartir  ce  jour-là,  mais  ({u'il  partirait  le 
lendemain,  le  20.  J'avais  voyage  toute  la  nuit,  et  je  me  retirai  de  bonne  heure.  Quand 
je  fus  arrive,  on  m'api)rit  (jue  Crozier  voulait  envoyer  le  sergent  Stewait  avec  des  atte- 
lages et  une  escorte  pour  se  procurer  des  provisions  et  de  la  fai'iiic  dans  le  magasin 
appartenant  à  Mitcliejl  au  Lae-aux-Canards  :  qu'il  dc^irait  me  vnir  les  accompagner,  et 
que  nous  devions  partira  i|iiatn>  heures  le  K  ndemain  matin,  c'est-à-dii'e  le  L'(i.  Le  matin 
venu,  nous  nous  levâmes  et  nous  nous  préparâmes  au  départ.  1m  sergent  Stewart  «uivoya 
une  avaut-garde  de  quatre  hommes  dans  la  direction  du  lac  aux  Canards,  pour  voir  si  la 
route  était  libi-e.  Nous  les  suivîmes  avec  les  traîneaux.  J  étais  il  cheval,  précédant  les 
attelages  d'environ  un  quart  de  mille,  en  éclainuu-.  Quand  j'arrivai  à  ti-ois  ou  (piatre 
milles  du  Lacaux-Canards,  je  remarquai  sur  le  chemin  des  hommes  couchés  dans  la 
neige.  Il  y  avait  des  pistes  que  je  pris  pour  des  ))istes  de  Sauvages.  Je  remai'quai 
qu'ils  se  counnuniquaient  le  signal  en  marchant  en  a\aut  et  en  a,rriè)-e.  Je  soup(^'onnai 
rpi'ils  épiaient  la  route.  J'arrivai  à  en\ii'on  un  mil!»  et  di'uii  du  Lac-aux-Canards  ;  il  y 
a  une  crête  un  peu  au  nord  de  la  stution  j>ostale.  <i>Uiind  j'y  fus  rendu,  je  \  is  des  hommes 
de  la  police  montée  galopant  à  toute  \itesse  et  d(Mri(i'f  eux  des  hommes  à  cheval  qui  les 
suivaient.  Je  tourmii  et  revins  à  toute  bride,  aussi  \ite  que  mon  cheval  pouvait 
aller.  Il  y  avait  une  cnlline  à  environ  un  quart  de  nulle,  et  je  voulais  y  arriver 
avant  eu.x.  Quand  j'arrivai  en  vue  de  nos  hommes.,  je  levai  mes  mains  et  leur  dis  de 
préparer  leurs  carai)ines.  .le  leur  dis  tjue  la  police  montt'e  t-tait  sui\ie.  Je  leur  dis  do 
tenir  leurs  carabines  prêtes,  mais  de  ne  pas  tirer.  "  Quoitiu  ils  fassent,  je  pourrai  m'en 
sauver,  et  s'ils  veulent  tirer  sur  moi.  ils  i)eu\'ent  |)rendre  la  première  chance  et  vou.s 
pourrez  ^•ous  défeudi-e.''  Ils  toui'iiaient  alors  la  colline  et  «''taient  assez  prêts  de  nos 
gens.  Je  vis  {|u'ils  allaient  les  envelojiper,  et  les  \oy;int  excités,  je  galopai  en  avant 
aussi  \ite  <pie  je  pus.  Alors  ils  tirent  halte,  except»'  l'un  d'cMix  (|ui,  sans  s'arrêtei'  vint 
droit  .1  moi  :  c'était  Patrick  Flary.  Je  demandai  cf  ([u'ils  faisaient  là  ?  Ils  me  répon- 
dirent :  "Que  faites-vous  vou. -mêmes  ?"  Je  dis  cpu' nou^  allions  au  Lac -aux-Canards 
chercher  des  provisions  chez  Mitchell.  Ils  dirent  qu'il  y  «n  avait  beaucoup  là.  Je 
demandai  s'ils  a\aient  éti-  nu  Lac-aux-Canards,  ils  me  dirent  que  oui,  et  nous  pré- 
vinrent (|ue  nous  ferions  mieux  de  retourner.  Je  re\ins  vers  nos  hommes,  et  comme 
j'allais  les  rejoindre,  une  trentaine  ou  une  quarantaine  tlhommes  vinrent  vers  nous  en 
criant  et  brandissant  leurs  carabines.  Ils  étaient  très-exeités,  Gabriel  ]")uinont  était 
parmi  eux.  Il  était  très-excité,  sauta  de  cheval,  charyea  sa  carnbine,  et  l'arma,  puis 
venant  à  moi,  il  mena^'a  de  me  tlamber  la  cervelle,  l 'autres  menacèrent  de  se  servir 
aussi  de  leurs  carabines.  Jt>  leur  dis  de  se  trani|niliser.  et  que  nous  étions  prêts  à 
leur  faire  face.  Dumont  parlait  a\ec  véhémence,  il  voulait  que  nous  nous  rendissions  ; 
il  dit  que  c'était  ma  faute  si  la  population  ne  l'aidait  pus.  et  que  j'c'tiiis  responsable 
de  tout  ce  troulile.  Je  lui  dis  que  nous  ne  nous  l'emliions  pas,  '|ue  je  pensais  (juo  nous 
avions  le  meilleur  di'oit  de  ])rendre  ces  provisions.  (^)m'l(|ues-uns  descendirent  d<>  cheval 
et  montèrent  dans  les  ti-aine;iux.  .Fe  dis  au  i-ondiu'ttur  de  ne  pas  l;icliei'  ses  chevaux. 
Ils  es.sayèrent  une  fuis  ou  deux  <le  s"em|)arer  des  rênes.  Finalement  le  conducteur 
déchargea  sa  caralune  en  l'air  ;  ils  sautèrent  dans  le  chemin,  et  nous  primes  le  chemin 
de  Cai-lton. 

I).   Quehpies-uns    des    hommes   avaient-ils    monte   diins    les    traîneaux? R.   Deux 

d'entre  eux  montèrent  rlans  un  traîncfiu,  puis  ils  allèrent  à  un  autre  et  tentèrent  de  s'em- 
parer des  rênes. 

1).    Alors  il  n'y  eut  ((u'un  eon|i  de  tiré  f^^R.   (  >ui.  c'est  tmit, 

l).   Vous  êtes  retourne  à  Carlton '/      lî.  Oui. 

D.   Combien  d'attelages  aviez-vous  cette  fois-là  ?   -Q.  Sept  ou  huit, 

D.  Combien  d'iiommes  de  police'? —  R.  Un  par  chaque  attelage;  le  sergent 
Stewart,  et  quehpies  autres. 
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;D.  Combien  en  tout  ? — R.  Quinze  ou  .seize.  Nous  étions  vingt-deux  en  tout,  dont 
quinze  hommes  de  police,  je  crois. 

D.   Vous  êtes  retourné  à  Carlton  ? — R.  Oui. 

D.  A  quelle  heure  étes-vous  arrivé  ? — R.  Vers  dix  heures. 

D.  Du  matin  ?— R.  Oui. 

D.  Que  fites-vous  alors  ? — R.  .\i:  moment  où  nous  partions  poui'  rexenii',  le  sergent 
Stewart  dépêcha  un  messager  en  avant  pour  faire  rapport  de  ce  qui  était  arrivé. 

D.  Vous  aviez  envoyt'  un  homme  en  avant  pour  faire  rapport  ?  — R.  Oui. 

D.  Eh  bien  ?— R.  Quand  nous  arrivcâmes  près  de  Carlton  nous  rencontrâuies  une 
avant  garde  cpii  en  venait.  11  y  avait  un  noiidire  d'attelages,  ils  sortaient  de  Carlton. 
iS'ous  retoiu'nâmes  avec  eux. 

D.  Qui  commandait  cette  tnaqic  ? — R.   Lt*  major  (Jrozier. 

D.  Combien  d'iionmies  étaient-ils  ? — R.  Quntre-vingt-d'.x-neuf.      <  ;  L 

M 
D.  Combien  de  constables  ? — R.   Cintjuante-six. 

D,  Cotte  troupe  que  vous  avez  rencontrée,  lors(|ue  vous  a\ez  rebroussé  cliemin,  aous 
avez  dit  (ju'elle  était  de  trente  ou  quarante  .' — R.   Oui. 

D.  Combien  de  sauvages  et  combien  de  Métis  ? — R.  Il  y  avait  des  sauvages  et 
[des  Métis.  Je  ne  pourrais  en  donner  le  u(uubre  exact.  Je  ne  lis  pas  grande  attention 
|à  eux,  vu  que  je  sur\  cillais  surtout  Jim  (  )\veii  et  un  ou  deux  autres. 

D.  Vous  avez  rencontré  l'avant-garde  sintant  de  Carlton  ;  en  tout  ils  étaient  quatre- 
I  vingt-dix-neuf  ?-  -R.   Oui. 

D.  Le  major  Crozier  commandait  ?--R.  Oui. 

1).   Y  avait-il  des  traîneaux  ? — K.    Oui 

D.  Comuu'nt  étaient  les  liommes'î     R.    11  y  en  avait  ,\  cheval  et  dans  les  traîneaux. 

D.  Quelle  est  la  dislance  de  (Jarlton  nu  Lac-aux-Canards  ? — R.  A  p<ni  près  <]ua- 
[torze  miles. 

D.  Vous  ctes-V(jus  joints  à  eux  et  avezvous  retourné  avec  eux  i — R.  Oui,  avec  tout 
[le  détachement. 

D.  Ceci,  c'était  le  20? — R.  Oui.  Nous  niiu-châuies  jusqu'à  une  maison  située  à  qua'.re 
nilles  du  Lac-aux-Canards,  aloi-s  i'avnnt-garde  se  replia  et  rapjiorta  cpi'il  y  avait  des  sau- 
l^'ages  dans  la  maison.    Je  pi-nse  (pie  cVtait  la  maison  de  P)arbu.     Il  était  dans  sa  maison. 

D.   Etait-rc  sur  sa  réserve  ?     (  )ui. 

1).  l'^tpuis'/  H.  L'interprète  se  rendit  auprès  d'eux  et  re\ int  à  nous  ;  je  ne  sais 
!pas  ce  qui  se  passa  entre  eux.  .Vous  continui'inies  et  lorscpie  nous  j)arvînmes  à  la  mùne 
{,lace  où  nous  avi(uis  tourne  liride  le  matin,  nous  vîmes  lavant-garde  venant  du  haut  de 
la  colline,  de  la  méni(>  manière  «pie  le  matin. 

D.  Est-ce  que  l'avant-garde  retraitait  ?--R.  Oui,  au  même  endroit  ([iie  le  matin,  et 
il  y  avait  un  nomhi'e  d'hommes  cpii  les  suivaient. 

n.  Combien  à  peu  [irès  f  R.  Je  ne  saurais  dire  ;  ils  \enaient  du  haut  de  la 
colline  et  ils  étaient  dispersés  tout  le  long  du  cliemin.  Tl  send)lait  y  en  aAoir  un  Ikui 
n(jmbre.  Le  major  Crozier  nous  donna  ordre  de  (Ukeller  les  clunaux  et  de  faire  une 
barricade,  et  de  mettre  les  chevaux  à  l'arrière  lorsqu'ils  s'approcheraient.  A  un  demi-niille 
de  nous,  ils  se  serxirent  d'inie  couverte  en  guise  de  drajieau. 

D.  Vue  couvei'te  blanche '-  R.  Oui:  T'rozier  s'avança  et  appela  rinter])rète,  et  les 
deux  partis  s'approchèrent  l'un  d  l'aiitr".      Ils  commencèrent  à  parlementer,  et  pendant 
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ce   temps-là,   les  autres  couraient  sur  le  chemin  se  mettre  derrière  nous  et  derrière  le 
coteau. 

1).  Ils  changeaient  de  position  / — R.  Oui. 

D.  Et  ensuite  i— R.  Pendant  «lue  nous  mettions  les  voitures  eu  plîice,  j'entendis 
quelqu'un  crier  qu'ils  tiraient  sur  nous  et  de  leur  répoudre.  Je  dis  :  Attendez  (lu'ils  nous 
blessent.  Justement  dans  le  mônio  moment,  je  tournai  la  tète  comme  ceci,  et  je  vis 
le  major  Crozier  lever  la  main  dans  la  direction  d'où  venait  la  fusillade  et  il  dit  : 
"  Tirez  à  présent  ".  Le  feu  commença  alors,  et  il  y  eut  une  escarmouche  qui  dura  trente 
à  quarante  minutes  après  cela. 

D.  Combien  de  temp;^  a-t-elle  durée  (— R.  Trente  à  qur  ranto  minutes,  je  n'ai  pas 
pris  note  du  temps. 

D.  Combien  des  vûtrus  furent  tues  1— R.  Nous  laissfiraes  di.x  hommes  sur  le  terrain, 
mais  l'un  d'eux  n'était  que  blessti  et  il  nous  rcjoij^nit  plus  tard. 

D.  Qui  était  celui-là  1—R.  Newett. 

I).  Les  autres  neuf?  -11.  Etaient  morts.  Un  soldat  de  la  police  montée  fut  tué  et 
plusieurs  furent  blessés,  deux  moururent  immédiatement  après  être  arrivés  à  Carlton. 

D.  Vous  en  avez  ramem''  deux  avec  vous  f  — R.  Un,  les  autres  moururent  après 
être  arrivés  à  Carlton. 

D.  A  ([uelle  heure  êtes-vous  arrivés  à  (Carlton  î  -R.  Il  était  à  peu-près  quatre  heures 
de  l'après-midi. 

D.  (.'ombien  y  eut-il  de  tués  do  l'autre  côté,  vous  ne  l'avez  pas  .su  dans  le  temps  ? 
— R.   Non. 

1).  Pendant  rt'iisjtafjçement,  combien  d'hommes  pensez  vous  qu'il  y  avait  de  l'autre  côté 
prenant  part  à  l'atl'aire  !  -R.  Xous  ne  pouviims  pas  les  voir.  Je  ne  saurais  le  dire. 
Il  y  en  avait  dans  la  mai.son,  d'autres  derrière  les  coteaux,  et  derrière  nous  il  y  avait  doux 
voitures  avec  deux  sauva:,'es  dans  chacune,  et  un  .sauvage  à  cheval.  C'était  le  sauvage 
qui  avait  parlé  au  major  Crozier.      11  fut  tu«''  lorsque  le  feu  coinmenc^a. 

D.  \'os  observations  vous  permettent-elles  de  dire  combien  d'honnues  étaient  engagés 
de  l'autre  côté  ?  — R.   Le  chemin  m'a  paru  t'u  être  bien  ccaivert.   . 

D.  Pouve/-Mius  vous  faire  une  idée  (Ui  iuimbr(^  /  -R.  Le  chemin  était  droit  et  ils 
paraissuieut  couvrir  une  plus  grande  éteiulue  que  nous.  Mais  je  ne  puis  en  préciser 
le  nombre  ;  ils  {)araissaient  couvrir  plus  d'espace  que  nous. 

D.  Vous  ne  pouvez  pas  établir  la  proportion  de  sauvages  et  de  Métis? — R.  Je  ne  puis 
le  dire.     J'ai  vu  cinq  sauvages  ;  ces  sauvages  se  glissèrent  derrière  nous,  un  d'eux  fut  tut'. 

i).    Vous  n'avez  reconnu  aucun  de  ceux  qui  étaieivt  \k'\ — R.  Je  n'ai  reconnu  personne. 

D.  Vous  êtes  retournt's  à  Carlton,  oh.  vous  êtes  arrivés  vers  (piatre  heures! — R.  Oui. 

D.  Qu'avez-vous  fait  alors?  -R.  Nous  jiassfimes  (^ueUjues  teuq)s  à  juinser  les  bles 
ses.  Le  (jolonel  Irvine  arriva  environ  une  demi-heure  après  nous,  et  je  pense  que  c'est 
cette  après-midi  là  ou  le  lendemain  ;iu  matin  (pi'il  décida  d'aliandonner  Carlton  et 
de  se  reniîre  à  l'rince-Alh.'rf. 

D.  Etes-vous  ailé  a\e(' lui  1     R.   '  Hii, 

D.  Est-ce  que  Carlton  fut  brûlé  î  R.  Oui,  je  crois  que  le  feu  prit  accidentellement, 
et  une  partie  fut  brûlée. 

D.   11  résolut  d'évacuer  Carlton  avec  ses  forces  î — R.   Oui, 

D.   Et  il  se  retira  à  Prince-Albert  ?-    R.  Oui. 

L)    Quelle  distance  y  a-t-il  î — R.  Quarante  à  cinquante  milleg. 
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D.  Etes-vous  allé  avec  lui  à  Prince- Albert  1 — R.  Oui. 

D.  Quelle  jour  était-ce  ? — -R.  Nous  partîmes  le  matin  du  28,  vers  une  ou  deux  heures, 
■et  nous  arrivâmes  le  même  soir. 

D.  Vous  êtes  resté  à  Prince-Albert  durant  le  reste  de  la  rébellion  ? — R.  Oui. 

D.  Vous  m'avez  dit  tout  ce  que  vous  en  connai.ssez  ?  -R.  Oui  ;  il  peut  se  faire 
que  j'aie  omis  (piehjue  chose.  Quand  Mitchell  me  présenta  k  l'accu.sé,  il  lui  demanda 
si  j'étai.s  venu  de  moi-même,  ou  si  j'étais  venu  avec  lui.  Quand  il  apprit  (jue  j'étais  venu 
avec  lui,  il  dit  que  j'avais  droit  à  être  protégé  autant  (jue  lui  :  mais  i|u«  si  j'étais  venu  de 
moi-même,  qu'il  me  ferait  surveiller,  ou  iiuekjue  cliose  ilans  ce  sens.  L'accusé  dit  que 
j'avais  droit  à  la  même  protection  quo  Mitchell. 

D.  Vous  rappelez-vous  autre  chose  ? — R.  Non.  Je  ne  puis  me  rappeler  tout  ce  qui 
s'est  passé.     Je  ne  me  souviens  pas  d'autre  chose. 

Interrogé  par  M.  CtREbnsiiieldh. 

D.  La  première  fois  que  vous  avez  rencontré  l'accusé,  c'était  dans  la  chambre  du 
con.seii  ? — R.   Oui. 

D.   Et  avant  cela  vous  ne  l'aviez  jamais  vu  î — R.   Non. 

D.  Et  l'avf^z-vous  vu  après  cela,  avant  de  l'avoir  vu  en  cour  'i — R.  Je  l'ai  vu  en 
cour  la  première  fois  qu'il  y  fut  amené. 

D.  Vous  n'avez  pas  eu  de  conversation  avec  lui,  ni  ne  l'avez  vu  après  cela,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fut  rendu  au  général  Middleton  1 — R.   Non. 

D.  Vous  n'avez  jamais  eu  de  ({uerelle  porsonnelio  ou  de  malentendu  avec  lui  avant 
cela  î — R.   Non,  je  n'ai  jamais  eu  de  relations  avec  lui. 

D.  Paraissait-il  excité  lorsque  vous  lui  avez  été  présenté  {)ar  Mitchell  ? — R.  Non,  pa« 
alors.     Quelque  temps  après  il  devint  très  excité. 

D.  Combien  de  temps  après  devint-il  surexcité? — R.  .le  ne  [mis  pas  le  dire. 

D.  Cinq  ou  dix  minutes  1 — R.  Peut-être  un  (juart  d'heure. 

D.  Pendant  ce  temps  là  vous  parliez  avec  lui  !  -R.  Il  s'absenta  jiour  f]uelques  temps 
et  revint.      Puis  il  monta  à  l'étage  supérieur  et  revint  encore. 

D.  Dites-nous  ce  (ju'il  a  dit  lorsque  vous  lui  a\t'z  été  présenté',  et  (|ue  vous  lui  a\ez 
donné  la  main.  Vous  a-t-il  parlé  le  premier  ou  lui  avez-vous  parlé  le  i»reniier  / — R.  Je 
lui  ai  parlé  le  premier  ;  je  lui  ai  dit  (jue  nous  allions  nous  donner  la  main,  ou  quel(|ue 
chose  dans  ce  sens,  et  il  répondit  oui. 

I).  De  ([uoi  lui  avez  vous  d'abord  i)arlé  ?  U...)('  lui  ai  diî  ;  Il  semble  y  avoir  beau- 
coup d'excitation  ici  ;  Il  a  répondu  (pie  non.  ipril  n'y  avait  pas  d'excitation  du  tout,  et 
que  tout  était  trancpiille,  ou  ((uebpie  cliosc  dans  ce,  sens. 

D.  Vous  avez  mentioniu'  ([u'il  avait  dit  quehpio  oho.se  au  sujet  ilu  redre.ssement  de 
leurs  griefs  1 — R.  Oui,  je  pense  avoir  dit  (ju'il  semblait  y  avoii'  un  nombre  d'hommes 
armés  ;  et  il  répondit  (pu;  pendant  quinze  ans  ils  .ivaient  demajidi-  leurs  di-oits  qui 
ne  leur  avaient  pas  été  accordés,  et  qu'il.s  avaicMit  décidé  de  fairi^  une  diMuonstrution. 

|).  Avez-vous  eu  quelque  conversation  au  sujet  de  la  nature  de  ces  droits  1 — R.  Non, 
pas  avec  lui. 

[).   Avec  (pii  en  avez-voua  |)arlé  1 — R.   Les  autres  ipii  étaient  là, 

l).   Avec  les  membi-es  du  conseil  î    -  R,   Oui. 

D.  Que  vous  ont  ils  dit  au  sujet  de  le\irs  droits?  R.  Ils  ne  jiarai.ssaient  jias  le 
[.Bavoir — Ils  disaient  qu'ils  avaient  droit  à  des  Kcrifis  et  iiu'ils  ne  les  avaient  jamais  eus. 
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D.  Vous  ont-ils  parlé  (ju'ils  avaient  adressé  des  pétitions  au  gouvernement,  deman- 
dant leurs  droits  1 — R.  Oui,  nous  discutâmes  alors  la  chose.  Je  m'étais  moi-même  occupé 
de  la  pétition  que  nous  avions  envoyée,  et  j'en  connaissais  plus  long  qu'eux.  L'atiaire 
commeni^a  connne  ceci  :  Gabriel  Dumont  dit  que  je  n'avais  pris  aucun  intérêt  dans 
l'affaire  auparavant  ;  que  je  ne  leur  avais  jamais  donné  de  conseils  et  que  ce  n'était  que 
depuis  que  les  choses  étaient  rendues  si  loin  (jue  je  leur  donnais  des  conseils  au  sujet  de 
cette  affaire. 

D.  C'était  pour  vous  reprocher  d'avoir  contrilmé  à  obtenir  les  droits  des  Métis, — 
des  Métis  anglais  'l — II.  Nous  avions  droit  à  un  scvip  mais  nous  ne  l'avons  pas  encore  eu. 

D.   Lavez-vous  eu  depuis? — R.  Non. 

D.    Il  y  a  une  commission  (}ui  siège  dans  le  moiuont  ?-  R.  Oui. 

D.  Riel  a  dit  qur  la  spule  réponse  qu'ils  aient  eue  pour  cliaque  pétition  était  une  aug- 
mentation de  la  police  montée  ? — R.   Non. 

D.  (^)u'est-ce  qu'il  y  avait  sur  la  tal)le  (juand  vous  êtes  entré  dans  la  chambre  du 
conseil  ? — R.   Des  plats  de  t'er-blanc  et  des  cuillières,  du  hxvA  frit  et  des  galettes  d'avoine. 

1).  Y  avait-il  du  sang  dans  les  plats  ? — R.  Non,  je  n'en  ai  pas  vu. 

D.  flurez-vous  qu'il  n'y  en  avait  pas?  Jurez-vous  qu'ils  n'y  en  avait  pas  parmi  eux 
qui  avaient  mangé  du  sang  cuit  ? — R.   Pas  que  j'aie  vu. 

D.  Combien  de  temps  s'écoula  entre  la  convcu-sation  que  vous  avez  eue  avec  lui  et  le 
moment  où  il  se  servit  des  mots  "  cju'il  voulait  du  sang  '  1 — R.  Il  me  quitta  et  revint,  et 
c'est  alors  (ju'il  le  dit. 

D.  Etait-il  dans  une  gi'ande  surexcitation  mentale  quand  il  parla  de  sang  ? — R.  Il 
devint  surexcité.  Je  lui  dis  que  je  pensais  qu'il  n'avait  pas  pris  un  moyen  très  sage 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs. 

n.    Dans  ((uelle  position  etnit-il  durant  ce  temps-là  ? — R.  Debout  et  frappant  la  table. 

D.  Que  \ous  a  dit  l'accusé'  quand  Mitchell  lui  a  dit  que  vous  aviez  droit  à  1& 
même  protection  que  lui-même'/— -II.  C'est  Riel  (jui  a  dit  cela,  non  pas  Mitchell. 

D.  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  (|ue  vous  étiez  libre  de  vous  en  retourner? — R.  Il  a  dit  que 
j'avais  droit  à  l;i  même  protection  i]ue  Mitchell. 

D.   Vous  n'êtes  pas  parti  (juand  bon  vous  a  semblé?  — R.   ()ui. 

ô.  lîtait-i-e  cela  avant  ou  après  (jue  la  conversation  au  sujet  du  sang  eut  lieu  ?  Est-ce 
que  c'est  quand  il  vous  a  dit  ([u'il  voulait  du  sang,  qu'il  vous  a  aussi  dit  que  vous  étier 
libre  !  — R.    (."est  a,vant  (|ue  j'aie  eu  aucune  conversation  avec  lui. 

D.  La  premièi'e  chose  qu'il  vous  a  dite,  après  \ous  avoir  été  présenté,  est  que  vous 
étiez  libre?— R.  Oui. 

D.  Vous  n'ax  iez  pas  de  craintes,  et  vous  saviez  que  vous  éti(>z  parfaitement  libre  de 
retourner?"  R.   (,'eia  m'était  indifféient. 

D.  Après  vous  avoir  dit  <[ue  vous  (-tiiîz  parfaitement  libre  de  vous  en  retourner,  il 
vous  a  parié  de  son  fli'sir  de  vi^rser  le  sang? — R.    Oui,  cei'taineuient. 

D.  Avez-vous  eu  ipuilqu'autre  conviu'satiim  avec  lui  ce  jour-là  ? — R.  Il  dit  ce  que 
j'ai  rapporté  cpuind  il  monta  en  haut.  11  monta,  et  de  temjis  à  autre  il  se  penchait  pour 
nn^  dire  i\we.  je  ))arlais  trop  fort.  Quehiue  temps  après  il  descendit  et  me  lit  ses  excuses 
et  me  dit  (pi'il  avait  une  ,i;rande  estim(>  pour  moi  personnellcuient,  sinon  pour  ma  cause. 

D.  En  tout  et  partout  il  vous  traita  poliment  ? — R.  Non,  il  se  servit,  à  mon  adres.se, 
d'un  langage  dont  on  ne  s'est  jamais  servi  à  mon  adresse. 
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D.   A-t-il  eu  ([uelque  conversation  avec  vous  au  sujet  du  but  de  la  rébellion? — R.  Il 
^dit  qu'ils  voulaient  leurs  droits. 

D.    Vous  a-t-il  dit  quelque  chose  touchant   l'o.dministration  des  Territoires  du  Nord- 
^ Ouest? — R.  Non. 

^  1).   Au  sujet  d'une  nouvelle  religion  ? — R.  Non. 

'  D.   Aucune  conversation  sur  aucun  de  ces  deux  sujets? — R.   Non. 

i  T).   Lor  [u'il  demanda  du  sang,  était-ce  après  être  descendu  1 — R.   Il  jjartit  et  revint, 

|et  c'est  alf        ie.il  demanda  du  sang. 

D.   Et  alors  il  monta  en  haut  ?-   R.   Oui. 

D.  Lorsqu'il  descendit  ensuite  il  s'excusa  du  langage  dont  il  s'était  servi  ? — R.   Oui. 

I  1).   Peu  (le  temps  après  vous  êtes  parti  ? — R.   Oui. 

Son  Hoxxkuk. — Aucun  des  jurés,  qui  désirerait  demander  quel(|ue  chose  au  témoin, 
es4  libre  de  le  faire. 
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JOHN  W.  ASTLEY  est  assermenté  et  interrogé  par  M.  BuiumiDOE. 

I).  A'ous  demeurez  à  Prince- Albert  ? — R,.  Oui. 

D.   Depuis  coml)ien  de  temps  y  demeurez-vous  ? — R.   Depuis  à  peu  près  trois  ans. 

D.  Quelle  est  Aotre  profession? — R.  Ingénieur  civil,  arpenteur  et  explorateur. 

D.  Au  mois  di'  mars  dernier  \ous  ave/,  servi  sous  le  major  (Jrozier? — R.  .le  suis  parti 
avec  les  volontaires  pour  Carltou. 

D.  En    (|uelle  qualité    a\ez-\  ous  ser\i  I  -  R.  Comme   xoloutaiie  et  ensuite  comme 
ériaireur. 

D.   A  quelle  date  du  mois  de  mars  ?— R.    Vers  le  18  mars. 

D.    Pendant  c(Uiibien  de  temps  av<'Z-\'ous  été  éclaireur? — R.   J'ai  fait  le  ser\"ice  d'éclai- 
reur  dans  le  canton  français,    le  canton  métis  et  la  réserve  jus(ju'à  deux  heures  du  matin, 


D.   Etiez-vous  seul  ? — R.   Des  fois  seul,  d'autres  fois  H.  Ross  était  avec  moi. 

I).  Vous  avez  athclu'  une  jiroclamatiou  .'  R.  Oui,  j'ai  atliché  une  i)roclamation  de 
Crozier  disant  à  i-eux  (|ui  aA  aient  été  forcés  de  se  joindre  à  la,  rébellion,  que  s'ils  se  met- 
,  talent  sous  la  garde  de  la  jiolice,  ils  .seraient  prott'gés.  J'atHchai  ces  proclamations,  une 
en  anglais  et  l'autre  en  français,  jusque  chez  licpine  et,  r'evenant  par  lavitre  chemin,  dans 
les  endroits  les  plus  en  vue.  où  je  pensais  qu'elles  aurifient  une  chanct;  d'être  remarquées.  Je 
me  suis  aperçu  e'i  parcourant,  plus  tard,  cette  routi^  ([ue  ces  placards  a\aient  été 
arrnchi's.  Je  i)assai  sur  ce  chemin  dans  la  uwitinée  du  liG,  alin  de  m'assurer  si  les  Alétis 
français  cherchaient  à  interceptei'  le  major  Crozier.  Ross  m'acconq)agnait.  Nous  étions  à  peu 
pi'ès  sur  l'enqilaeement  où  la  bataille  s'est  lixree.  Je  me  trouvais  à  ti-ente  ou  quarante 
V(>rges  en  avant  de  Ross,  quand  un  samage  surgit  tout-à-coup  à  côté  de  moi,  et  pointu  sa 
canil)ine  ou  son  fusil  de  chasse  sur  ma  poitrine  ;  je  me  retournai  pour  voir  si  mon  compa- 
gnon était  aussi  ]>risonnier  ;  je  vis  cju'il  l'était,  et  (jue  nous  étions  entourés  de  (|uinze  ou 
vingt  sauvages  ;  comme  il  avait  été  capturé  d'almrd,  je  crus  (lu'il  valait  autant  uu'  rendre 
îtraiHiuillement. 

D.  Qui  paraissait  être  à  la  tête  de  ce  parti  ? — R.  (Jabriel  Dunmnt.  Ce  parti  se  com- 
posait de  seize  ou  vingt  hommes,  en  ]iartie  Métis  et  en  partie  sauvages.  Nous  fûmes  con- 
duits au  Lac-aux-Cauards  et  enfermés  dans  le  bureau  du  télégraphe  juscju'au  matin  ;  une 
jgarde  armée  fut  placée  eu  dehors  de  la  bfitisse  pendant  la  nuit.  Albert  Moukman 
paraissait  avoir  le  coiumandement  du  Lac-aux-(  'auards. 
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D.  CoinWieu  d'hommes  pouvait-il  y  avoir  alors  au  Lac-aux-Caiiards  ? — R.  Quatre- 
vingts  ou  cont,  y  coiDpris  ceux  qui  étaient  do  gardti  au  dehors.  Dans  la  matinf?e,  on  nous 
ti-ansfëra  k  l'étago  supérieur  où  se  trouvaient  auparavant  le  logement  de  Mitchell. 

D.  Pendant  cette  journée,  en  vint-il  d'autres  1 — R.  Après  c^u'on  nous  eut  transférés 
à  l'étage  supérieur,  vers  midi  ou  peu  après,  un  certain  nombre  de  Métis  et  quelques 
sauvages  arrivèrent  de  Batocho  sous  le  cominaudement  de  l'accusé.     C'était  vers  le  midi. 

D.  L'accusé  les  commandait  ?  Comment  avez-vous  pu  en  juger  ? — R.  Pendant  cette 
matinée  il  vint  nous  voir,  Ross  et  moi,  et  nous  parla.  Il  avait  amené  Bourget  avec  lui, 
il  paraissait  avoir  le  contrôle  et  posait  les  ()ue?,tions.  Quelques  minutes  plus  tard  j'étais 
en   bas,  j'ai   vu  l'aecustî   faire   signe   aux   hommes   de  se  former  en  ligne,  et  ils  le  firent. 

D.   Il  donnait  les  ordnss  ? — li.   Oui. 

1).  .\.près  avoir  re(,'u  ces  renforts,  combien  y  avait-il  d'honunes  en  tout  ? — R.  Environ 
quafe  cents  hommes,  je  pense,  Métis  et  sauvages. 

D.  Combien  de  sauvages  ?  — R.   Cent  cinquante  en  tout  environ. 

D.  Avez-vous  vu  (pielcpies-uns  des  [)risonnier3  le  26  1 — R.  Lash,  Tompkins,  Simpson, 
McKean  et  Woodcock  t'urent  amenés  dans  la  même  ehambre.  On  nous  rapporta  que 
3IcKay  'était  approclK'  de  la  maison  et  (pie  Dumoiit  lui  avait  ordonné  de  s'éloigner. 
Dans  l'après-dînet-,  en  regard;uit  à  l'ouest,  nous  les  aperçûmes  courant  vers  Carlton. 
Peu  après,  tous  ceux  (pu  se  trouvaient  là,  à  l'exct^ption  d'une  garde  peu  nombreuse, 
prirent  la  même  direction. 

Peu  de  temps  après  les  prisonniers  entendirent  la  fusillade,  je  ne  l'ai  pas  entendue 
moi-même.  J'entendis  le  bruit  du  cniion,  c'est  tout  ce  i[ue  je  puis  jurer.  Une  heure  et  quart 
ou  une  heure  et  demie  plus  tanl,  ils  revinrent  amenant  avec  eux  un  prisonnier,  Newett  ; 
il  avait  vécu  une  balle  dans  la  jambe  et  des  coups  sur  la  tête,  avec  une  caral)ine  ou  autre 
c;io.se.  Je  pansai  ses  blessures,  et  l'accusé  vint  nous  rejoindre  en  haut  et  nous  jiarla 
de  la  l)ataiile.  Il  nous  dit  (pie  nous,  prisonniers,  nous  étions  peut-être  tombés  entre  ses 
mains,  afin  tju'il  put  montrer  à  la  postécité  comment  il  avait  conduit  cette  guerre,  mon- 
trant le  prisonnier  blessé  et  disant  (pi'il  l'avait  '.laité  huniainenient.  Il  dit  (pie  les  volon- 
taires et  la  police  avaient  tiré  les  [treniiers.  Je  lui  dis,  que  d'après  ce  (jue  je  connais.sais 
du  major  Crozier.  il  n'avait  pas  l'intention  de  tirer  le  premier  coup  de  feu  ;  (pi'il  n\o. 
l'avait  dit  ;  ([u'un  fusil,  peut-être,  était  parti  par  accident.  L'accusé  admit  que  cehi 
pou'vait  être  ainsi,  (ju'il  avait  commandé  à  ses  honnnes  au  nom  de  Dieu  et  de  l'Etre 
Suprême  ;  "  Je  vous  le  dis.  tirez,  "  et  il  nous  expli(pia  (pic  les  troupes  avaient  été  battues 
par  la  bravoure  de  ses  .soldats. 

1).  Les  marcliaudises  avaieiit-tîlies  été  |)illt''es  ahn-s?— R,  Non,  elles  ne  l'avaient  pas 
été  quand  nous  arrivâmes  là,  mais  avant  notre  départ  elles  avaient  été  enlevées. 

D.  Quand  vous  a-t-oii  conduit  à  Carlton  ?  -R.  Nous  avons  laissé  le  Lac-aux-Canards 
pour  Carlton  le  .'H  mars.  Lors(|ue  nous  descendîmes  dans  la  cour,  Hiel  était  présent  en 
personne,  (^uekjues  hommes  montaient  en  traîneau  ijuand  il  nous  ordonna  de  marcher. 

D.  Qui  commandait  le  parti  qui  vous  conduisait  ?^R.  Monkman.  Noua  demeurâmes 
à  Carlton  ju.S(ju'au  3  avril,  on  nous  transporta  alors  à  liatoche. 

D.  Qui  commandait  Kn-sipron  vous  conduisit  .à  Batoehe?— R.  André  Jobin.  A 
Batoche  on  nous  h>gea  dans  une  ejianibre  du  rez-de-chaussée  du  magasin,  plus  tard  on 
iicjus  Ht  monter  à  l'étage  suixTJeur  du  mènK^nagasiu.  Peu  après  j'envoyai  une  lettre  à 
Riel  concernant  R>^s  et  les  autres  prisonniers,  disant  ce  que  je  pouvais  faire  pour  faciliter 
un  échange.  Iliel  vint  en  haut  et  me  dit  (ju'il  ne  voyait  pas  les  cho.ses  du  môm«  œi\  ;  mais 
qu'il  nous  (■changerait  contre  Clark,  Sproat  et  .McKay. 

I).   L'Hon.  I<awrence  Clark  ]  -R.  Oui.     Je  lui  dis  que  cela  ne  pouvait  se  faire. 

D.  Comment  avez-vous  été  traité,  comme  prisonniers  ?— R.   Bien  d'abord,  aussi  bien 
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que    nous    pouvions    l'être    dans    les   circonstances  ;  mais   plus   tard,  après    avoir  été 
transférés  dans  la  cave,  nous  avons  été  traités  aussi  mal  que  possible. 

l).  Prirent-ils  des  précautions  extraordinaires  lors  de  l'affaire  de  la  Coulée-des-Tou- 
rond  1— R.  Il  y  avait  toujours  une  garde  autour  des  bâtisses.  Aussitôt  après  le  combat 
de  la  Cou lée-des-Tou rond  les  sauvages  revinrent  les  premiers  et  m'inspirèrent  des  craintes 
pour  la  sûreté  des  prisonniers.  Je  pensais  que  tant  (jue  les  Métis  seraient  présents, 
les  sauvages  ne  pourraient  parvenir  jusqu'à  nous,  mais  «pie  si  la  garde  des  Métis  était 
enlevée  lorsque  les  sauvages  reviendraient  les  premiers,  ils  poui'raient  massacrer  les 
ju-isonniers.  Après  le  combat  de  la  Coulée-des-Touiond.j'éci'ivis  à  Riel,  lui  demandant 
une  entrevue  ;  ce  devait  être  \  ers  le  iti  avril,  j'eus  une  longue  conversation  avec  lui  à 
l'égard  des  prisonniers,  je  lui  lis  part  de  mes  craintes  au  sujet  des  indiens,  et  lui 
demandai  de  me  permettre  de  voir  le  général  ou  Irvine,  afin  de  tenter  d'effectuer  un 
échange,  mais  il  refusa  un  échange. 

D.  Que  lui  avez-vous  dit  ?  H.  Je  lui  dis  ;  "Pounjuoi  nous  gardez-vous  prisonniers?" 
— J'ajoutai  (|ue  je  supposais  qu'il  le  faisnit  pour  le  cas  où,  lui  ou  .son  conseil,  seraient  en 
danger.  Hiel  répondit  :  "Oui,  certainement."'  Je  lui  flemandai  de  me  }->rmeUro  de  voir 
ou  Irvine  ou  le  général  à  ju'ojios  d'un  échange.  Je  lui  dis  qu'il  réclamait  la  victoire  à 
la  Coulée  des  Tourond  et  au  Lac-aux-('aiiiU'ds  et  (pi'il  devait  me  i)ermettre  de  voir 
quelles  conditions  pourraient  être  obtenues.  Il  rcjiondit  «pi'il  a\  .lit  remporté  deux  victoires. 
Je  lui  demandai  de  me  permettre  de  faire  cela.  Il  dit  qu'il  lui  fallait  une  autre  victoire, 
et  il  ajouta:  "  Si  nous  en  remportons  une  autre,  les  conditions  sei-ont  meilleures"'  ;  et  il 
(lit  (jue  s'il  la  perdait,  les  conditions  seraient  les  mêmes.  Il  m'assura  (pi'après  une  autre 
bataille,  il  me  rendrait  la  liberté.  Depuis  ce  jour,  je  m'attendais  toujours  à  une  autre 
bataille.  La  dernière  journée,  ce  doit  être  le  12  mai,  il  vint  à  la.  cave  et  m'appela  en 
hc'ite,  et  comme  j'en  sortais,  il  aiinoïK^a  aux  prisonniei's  (ju'il  m'envoyait  avec  ce  message 
au  général.    ,Jc  crois  (jue  ce  j>apier  est  là. 

D.  Est-ce  ce  papier  î — R.  Oui,  c'est  le  message  que  je  portai  ce  matin-là  (on  montre 
le  papier  au  témoin.) 

D.  Avez-vous  vu  l'accusé  immédiatement  après  cela? — R.  Oui,  à  la  chaml)re  du 
(^(mseil  à  Batoclie,  au  moment  où  il  écrivait  un  second  message  (pie  Jackson  devait  pni-ter. 
Je  pris  lo  message  pour  le  général,  et  je  le  vis  écrire  celui-là  jiour  .Fackson. 

D.   Est-ce  celui-ci  (on  le  montre  au  témoin)  l — R.  Oui.  c'est  celui  (pie  Jackson  a  porté. 

i).  Il  le  donna  à  Jackson  en  même  temjis  (pi'ii  \ous  donna  le  vôtre  1 — R.  Oui,  l'un 
de  nous  devait  prendre  une  route  et  l'autre  une  autre.  J'étais  à  clieval  ([uand  je  le  [tortai 
au  général,  l'accusé  in'accomj)agna  jus(prà  ce  ijuc  je  fusse  hors  de  ses  propres  liyfiies. 
Je  continuai  S(>ul  alors,  je  trouMii  \v  géïK'iMl  v.t  lui  donniii  h'  billet  ;  il  l;i  lut  et  réfléchit 
yiendant  (piel([ui's  minutes.  Je  lui  demandai  d'écrire  un  billet  à  Iliel.  Il  en  écrivit  un 
(pie  j(>  r.'ipportai  à  Jiiel.  Jt;  jiense  que  ce  billet  doit  ,sc  trouver  dans  les  papiers  que 
voici.  Au  lieu  de  me  renvoyer  à  la  cave,  rac(nisé  me  fit  conduire  à  r('gHse.  et  chargea 
un  Métis  ]ia)'lant  l'anglais  et  un  sauvage  de  la  garde  (l("r(''glise.  Environ  une  demi-heure 
après,  Riel  nie  fit  ivdemander  ;  j'allai  avec  lui  là  oii  se  trou\  aient  les  femmes  et  les  enfants. 
11  écrivit  plusieurs  lettres  dont  il  m^  parut  pas  satisfait,  et  les  déchira,  excepté  la  dernière, 
dont  il  parut  content.  Je  lui  ])iiflais,  assis.  [«Midant  (ju'il  ('crivait.  et  lorsqu'il  eut  fini  je  lui 
demandai  si!  ne  vaudrait  pas  niicu.x  (pie  j'essayasse  (Tobtcnir  les  meilleurs  conditions  possi- 
bles. Je  lui  dis  (pi'il  pouvait  venir  avec  moi  \oir  le  géïK'i'al.  Après  une  assez  longue  conver- 
sation, il  me  quitta  et  r(>vint  avec  trabriel  Dumoiit  ;  mais  ne  parlant  jias  le  fran(;ais,  je  flus 
lui  laisser  expliquer  à  (Jabriel  le  sujet  de  notre  entretien.  Enfin,  il  dit  ()ue  la  chose 
méritiiit  une  sérieuse  considéi'atioii.  Il  était  alors  une  lieun»  environ  ;  vers  une  hcui'e  et 
demie,  il  en  était  à  jteu  près  venu  à  une  décision.  La  fusiIhuUi  reconiineiK-a  tout-à-coup  ; 
il  se  tourna  vivement  vers  moi,  et  me  demanda  ce  que  cela  signitialt.  Je  répondis  que 
sans  doute  (pielques  sauvages  avaient  rouvei't  le  f(  u.  Je  lui  dis  cpu»  s'il  voulait  écrire  au 
général  une  lettre  le  remerciant  tout  simpl(Mnent.  sans  parler  d,  l)ataille,  et  s'en  remettre 
à  moi  pour  le  reste,  je  ferais  cesser  le  feu,  s'il  était   pos.sible,  et  que,  dans   tous  les  cas, 
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.j(  \'errais  ce  que  l'on  pourrait  faire.   Il  écrivit  alors  uue  lettre  et  me  demanda  de  la  porter 
à  son  adresse  ;  je  lui  demandai  de  ni'accompagner  pour  passer  les  lignes. 

D.  Est-ce  là  la  lettre  (lu  montrant  au  témoin)  î— II.  C'est  là  la  lettre.  Elle  n'était 
qu'un  prétexte  pour  t'ain^  ces.scr  le  feu. 

D.  C'est  là  la  lettre  i — R.  Oui,  il  l'écrivit  dans  une  tente  ou  dans  la  chambre  du  con- 
seil, et  me  la  remit.  Il  m'accompagna  pendant  une  partie  du  trajet,  pour  passer  les  lignes. 
En  dehors  de  ses  tranchées-;il)ris,  le  feu  était  ass(v.  nourri.  lliel  se  retira  dans  un 
endroit.s  bas,  où  je  le  rejoignis  ;  il  était  à  cheval.  Quchpies-uns  de  ses  honniies  avaient 
quitté  leurs  tranchées  pour  \eair  le  rejoindre.  Quand  j'arrivai,  il  m((  demanda  la  lettre  ; 
je  la  lui  donnai,  il  la  mit  dans  une  enveloppe. 

D.   Est-ce  là  l'enveloppe  '. — 11.  Oui. 

I).  Sout-ce  là  les  mots  qu'il  écrivit  sur  l'enveloppe  j— 11.  Oui,  il  prit  la  lettre  de  mes 
mains  et  écrivit  ces  mots  sur  l'enveloppe  en  ma  présence.  Il  ordonna  aux  hommes  qui 
a\aient  quitté  les  trancliées,  de  reprendr'e  leurs  positions  ;  ils  s'y  rendirent  avec  moi. 
Je  continuai  ma  route,  je  trouvai  le  gc^néral  et  je  lui  donnai  la  lettre.  Je  n'attirai  pas 
son  attention  sur  le  ni('moraiwluui  qui  se  trouvait  sur  l'enveloppe,  avant  la  nuit. 
Je  lui  demandai  conunent  il  se  faisait  (]ue  le  feu  avait  connnenci'  ;  il  me  répoiulit 
que  les  Sioux  l'avait  rouvert,  mais  que  si  Riel  donnait  aux  siens  l'oi-dre  de  cesser  le  feu, 
lui-même  donnvM-ait  à  ses  gens  intruction  de  demeurer  dans  les  positions  oîi  ils  se  trou- 
A'aient,  et  (ju'ils  n'avanceraient  pas  davantage.  Il  n'avait  pas  le  temps  d'écrire  une 
lettre  ;  je  retournai,  il  me  f:dlût  bi^aucoup  de  tenqis  ])our  trouver  Riel:  j'allai  voir  enfin  à 
l'endroit  où  se  ti'ouvaieiit  les  f(>n\int',s  et  lescufauts  et  je  l'y  ti'ouvai.  La  fusillade  devenait 
chaude.  Je  lui  rapportai  ce  (jue  le  g(Miéral  m'avait  dit  :  ([ue  s'il  oi'donnait  à  ses  hommes 
de  cesser  le  feu,  le  général  ferait  la  même  chose,  et  qu'il  pourrait  m'accompagner  person- 
nellement auprès  de  ce  deiuiier.  il  hésita  ])eadant  quelqut?  teuq)s  :  enfin  je  lui  dis  qu'il 
lui  restait  peu  d'instants  i>our  couvo(|uer  le  conseil.  "Assemblez-le,  dis-je,  et  laissez-moi 
lui  adresser  la  parole."  Enfin,  l'accusé  me  dit  :  "Il  n'est  pas  nécessaire  de  convoquer  le 
conseil,  je  ferai  ce  qu<?  vous  désirez."  Je  lui  dis;  "Vous  reconnaissez  (|ue  vous  pouvez  faire 
ce  que  je  (h-sire,  sans  l'assentinuMit  du  crmseil  "  Il  répondit  :  "Oui."  Je  lui  dis  alors  de  donner 
l'ordre  de  faire  cesser  le  feu  ;  il  répondit  ;  "Vous  savez  ipicls  sont  mes  honnnes, je  ne  puis 
aller  au  milieu  d'eux  et  leur  dire  de  cesser  le  feu,  vous  savez  cela."  Je  l'informai,  ensuite, 
que  je  retournerais  expli<iuer  l'état  des  choses  au  général  et  que  je  verrais  s'il  ne  lui  était 
pas  possiijle  de  faire  arrêter  ses  troujies  à  un  certain  point,  s'il  (Riel)  consentait  à  faire 
ce  (jue  je  désirais. 

D.  C'est-à-dire  à  se  rendre  ?  — R.  Oui,  je  retournai  et  informai  le  général  de  ce  qu'il 
m'avait  dit.  Le  général  me  répondit  (pi'il  ne  pouvait  pas  accepter  cela  comme  une  red- 
dition à  mr>ins  (jue  lliel  ne  cessât  le  feu.  Je  savais  qu'il  ne  ])ouvait  empêcher  de  continuer 
le  feu.  Je  lis  un  nou\eau  \oyage  alin  de  tAcher  de  mettre  les  feunnes  et  les  enfants  à  l'a- 
bri de  l'atteinte  des  troupes,  .le  ))t;rsuadai  au  général  d'écrire  une  lettre  à  Riel  lui  offrant 
les  mêmes  conditions  (pie  j'avais  offertes,  c'est-à-dire,  qu'il  serait  en  sûreté  en  attendant 
qu'on  lui  iit  un  procès  régulier, 


l).    Vous  a-t  il  ]xirlé 
paraissait  pi'inci}ialement 


;ie  sa 

OL'CUl)! 


sûreté  iiersonnelle?~R.  Il  parla  bien  peu  des  Métis;  il 
ilo  lui-même. 
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[).  Que  vous  a-t-il  denuindé  pour  lui-même'? — R.  Que  j'expli(juasse  les  risques  aux- 
quels il  était  exposé.  11  me  dit  que  nous  savions  tous  (piil  ne  portait  jamais  d'armes. 
Nous  l'avions  vu,  néanmoins,  un  jour,  portant  une  carabine.  Je  lui  dis  (uie  je  ne 
voyais  pas  (pi'il  courût  aucun  danger.  Il  suggéra  (pie  je  de\rais  parhir  au  général  de 
sa  Religion,  ce  (pii  lui  donma-ait  occasion  d'eutanu'r  le  sujet  lorsqu'il  aurait  une  entrevue 
avec  le  général.     Il  disait  (lu'il  n'était  pas  à  blâmer,  ([ue  le  conseil  seul  était  r(;sponsable. 

D.  Lors(pu-  vous  av(«  vu  le  iirisonnior,  avait-il  le  commandement  ? -II.  Il  donna 
l'ordre  aux  hommes  de  prendre  leur  irositions  dans  les  tranchées  au'ils  avaient  on iti-ép 
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ftrida  de  la  porter 
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arrêta  un  Métis  et  le  renvoya  en  avant  en  lui  disant,  qu'il   pouvait,  du  moins,  se  battre 
contre  les  troupes. 

D.  Quand  l'avez-vous  vu  armé? — 11.    l'n  peu  avant  le  combat  de  la  Coulée-des-Tou- 

rond.    Environ  une  semaine  auparavant,  je  ])arlais  un  jour  à  Riel  devant  la  chambre  du 

conseil,  quanti  un  Métis  vint  faire  rajtport  que  les  troupes  arri\aient.     Peu  de  temps 

après,  moi,  aussi  bien  ([ue  le  reste  des  prisonniers,  nous  le  vîmes,  arme,  passer  avec  les  Métis 

i  devant  la  maison  se  dirigeant  rapidement  vers  la  rivière. 

1  •  •..  ..^,1— 

D.   Pendant  les  huit  jours  (jne  vous  a\ez  (^té  enfermés  dans  la  cave,  vous  a-t-on  jamais 

enchaînés  '!  —R   On  avait  coutume  de  nous  attacher  après  le  souper  et  de  nous  laisser  ainsi 

jusqu'au  matin  suivant.    Cela  se  fit  pendant  les  huit  derniers  jours.     Delorme  descendit 

dans  la  cave  et  menaça  de  nous  faii't;  fusiller,  s'il  nous  trouvait  détachés  à  son  retour.   On 

.  avait  rhal)itude  de  nous  lier  les  mains  derrière  le  dos  et  de  nous  délier  le  matin. 

D.  On  me  suggère   di;   vous   demander  s'il  a  été  dit  ([Uelque  chose  aux  prisonniers, 

lors  de  votre  mise  en  liberté  le  12? — R.  Il  dit  aux  autres  prisonniers  quel   était  le  mes- 

■  sage  que  je  portais  au  général  ;  ipie   si  les  femmes  et  les   enfants  étaient    majti-aiti's  ou 

blessés  par  les   troupes,   il   massaci-erait  les  ])risoiiniers,  ou  autres  paroles  ayant  la  même 

signification  que  celles  contenues  dans  sa  lettre. 

Par  Mr.  Joiixsox  : 

D.  Le  20  mars  est-il  la  première  fois  que  vous  avez  \u  l'accusé  ? — R.  Xon,  je  l'ai 
vu  aux  établissements,  de  temps  à  autre,  depuis  ré'ti'  dernier,  mais  pas  assez  pour  le  con- 
naître comme  maintenant. 

D.  Combien  de  fois  l'avez-vous  vu  depuis? — R.   .I)i\  ou  douze  fois  peut-être. 

D.  Où  ra\  ez-vous  vu  ? — R.  A  liatoche,  à  Prince- Albert,  et  en  différents  endroits  du 
district  de  Prince- Albert. 

D.  Avez-vous  assisté  à  quehju'une  des  assemblées  ? — R.  Je  n'y  ai  jamais  assisté.  J'ai 
[assisté  pendant  cjuelques  instants  à  celle  tle  Prince- Albert,  mais  sans  y  prendre  aucune 
m  piii't- 
:  D.  Pendant  quel<|ues  minutes  à  Prince- Albert  '! — R.   Oui,  j'entrai  seulement  dans  la 

salle  au  fond  de  laeiuelle  je  vis  Riel. 

D.  Quand  avez-vous  commencé  à  vous  occuper  de  lui  ? — 11.  Quand  j'ai  été  à  Carlton 
comme  volontaire,  et  que  j'ai  servi  comme  éclaireur. 

D.  Vous  avez  été  avec  les  volontaires  de  Prince- AU >ert  ;  combien  de  temps  êtes- 
vous  resté  à  Carlton? — R.    Un  jour  environ,  puis  je  parcourus  les  établissements. 

\.).  En  laissant  Carlton  où  êtes-vous  allé? — il.  Au  delà  île  la  réserve  des  sauvages. 
^  au  Lac-aux-Canards  et  dans  la  principale  partie  de  l'établissement  des  Métis  français, 
•mais  jamais  jus(ju'à  Batoche. 

I;  ]~).   Quand  êtes-vous  revenu  ?  —R.  Quelquefois  de  nuit,  quelquefois  de  jour. 

.«■- 

;*  D.   .Vvez-vous  vu  l'accusé  à  Batoche  ? — R.   Avant    le    20,  je   ne    suis    pas    allé    à 

Batoche. 

',  D.   Vous  avez  été  fait  prisonnier;  qni  vous  a  pris  ■ — R.  Gabriel  Dunumt  à  la  tête  de 

seize  ou  vingt  éclaireurs  métis. 

;  D.  Depuis  combien  de  temjw  étiez-vous  prisonnier  (juand  vous  avez  vu  Riel  et  ses 

hommes? — R.   Entre  deux  heures  du  matin  et  midi  environ,  le  même  jour,  c'est-à-dire 
^quand  il  vint  de  Batoche  en  personne. 

D.    D(>puis  combien  de  temj>s  l'tait-il  au  Lac-aux-Canards  ()uand  vous  l'avez  vu  ? — 
'iR.  Je  l'ai  vu  arriver  dans  la  cour. 
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i).    Est-il  entré  le  premier  dans  la  cour  ^-R.   Nous  ne  pouvions  voir  la  cour,  c'est  le|^à  i 
premier  homme  tjue  Je  reuiiiniuai,  j(i  le  connaissais  de  vue.  ffitô"'* 

D.   Les  autres  étaient  à  ses  côtés  1 — li.   Oui. 
D.   Etait-il  mêlé  aux  autres  2— R.   Non,  il  les  devançait,  et  se  trouvait  seul. 

D.   Comment  était-il  vêtu  f—R.    De  pantalons  communs  à  grands  carreaux  et  de  la  ■; 
même  espèce  de  tweed  «pi'il  poi'tait  ordinairement,  autant  i|ue  Je  puis  m»;  rappeler.     Riel^et 
n'a  jamais  été  recherché  dans  ses  haliits. 

J).  Coml.i.Mi  de  temps  après  son  arrivée  est-il  venu  vous  voir  ainsi  que  les  autres  pri- 
sonniers !■  --R.   Environ  une  demi-heure,  Je  i)ense. 

U.  Est-il  venu  personnellement  ou  vous  a-t-il  en\oyé  chercher  ?-R.  Il  vint  nous 
voir,  Ross  et  moi. 

I).    Au.juel  sest-il  adressé  ?— R.  Je  ne  sais  :  Je  pense  (|ue  c'est  moi  qui  pris  la  parole. 

D.  Que  lui  avez-vous  dit  '?— R.  Je  ne  lui  ai  jias  dit  exactement  pounjuoi  Je  me  trou- 
vais là,  Je  lui  ai  donné  une  autre  version. 

D.  Quelle  version  ?  —  R.  Que  Je  parcourais  le  pays  m'iiit'orma7\t  si  mes  instruments 
avaient  été  ari'éti's  à  son  (piartier  g(Mié:al. 

I).   Pourquoi  disiez-vous  cela  Î--R.   Afin  de  sortir  de  ce  lieu. 

D.  L'accusé  était-il  ixoite  alors? — R.  Pas  cpie  Je  sache.  11  parlait  raisonnable- 
ment et  comme  un  homme  intelligent. 

1).  Que  dit-il?  ('omliien  de  temps  avez-vous  conversé  avec  lui  alors  ? — R.  Simple- 
ment le  temps  de  m'expli(|uer. 

I>.  Vous  a-t-il  dit  plus  tard  qu'il  avait  découvert  (|ue  vous  ne  lui  aviez  pas  dit  la 
vérité  1---R.  Je  ne  pense  pas  (]u'il  s'en  soit  aperi^-u  a\ant  cinij  senuiines. 

D.   A-t-il  alors  parlé  de  l'Eglise  et  de  l'Etat? — R.  Non,  pas  alors. 

I).  A-t-il  parle  de  !a  réhellion  .'  Qu'a-t-il  dit?  Est-ce  la  dernière  fois  (\ue  vous  l'avez 
vu  avant  votre  retour  du  Lac-aux-C'iuiards  ? — R.  Non,  après  ipie  le  combat  fut  terminé, 
il  revint  nous  voir.  I^S^" 

D.  A-t-il  dit  (juil  avait  assisté  au  combat  1 — R.  Oui,  et  qu'il  avait  donné  l'ordre  ar,\ 
hommes  de  tirer. 

D.    Il  dit  ({ue  ('rozier  avait    tiré    le    premier    coup    de  feu? — R.   Il    dit    que    les! 

-volontaires  ou  la  police  axait  tiré  le  premier  coup  ;   je  lui  répondis  que  Je  savais  que  Cro-f 

zier    n'avait    pas    ouvert   le  feu,  (ju'un  fusil  était   pi'oliablement  jiarti  pap    accident.    II! 

admit  ([u'il  pourrait  l)ien  en  être  ainsi  ;  il  ne  parut  pas  attacher  d'importance  au  pi'eniierj 

coup  de  feu  tire. 

D.   Combien  de  temps  a  duré  \otrc  conversation  a\ec  lui  alors?      R.  Longtemps. 

ï).   Combien  <le  temps? — R.  Je  ne  saurais  le  dire. 

D.  Combien  de  temps  vous  êles-^ous  entretenu  avec  lui? — R.  11  nous  parlait  kt 
nous  tous  ]irisonniei-s. 

1).   Combien    ('tiez-vous  >. — R.   .Moi,    L.isli,    les    deux    Tomkins,    Ros.s,    McKean    Pti| 
Woodcock. 

D.    Li's  ))risonniers  blessés  t'taient-ils  avoc  vous  alors?     R.  Charles  Newett  y  était  :;|48a' 
Je  pansai  ses  bie-sures.      L'accusé  lui  adressa  queliiues  (juestions.  ^^ 

D.   Que  lui  demanda-t-il  ? — R.   11  lui  demanda  s'il  savait  (|ue  l'Hon.  Lawrence  Clarkf  !^qu 
•était  parmi  les  volontaires  ;  c'est  là  la  pi^incifiale  chose  (jui  lui  fut  dcnumdée. 

I>.   A-t-il  donné  des  ordres  pour   le  traitement   des  blessés? — R.   Il   laissa   la  chose   '^Ipa 
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à  ma  discrétion,  désirant  et  espérant  (lue    jafjjirais  <iu  mieux   possible   envers  les  prison- 
niers blessés. 

J).  Vous  dites  que  vous  lui  avez  parlé  iouju:temps,  avez-vous  remarqué  en  lui  beau- 
coup d'excitation  ou  vous  a-t-il  paru  calme  '! — R.  Il  était  assez  contenu,  un  peu  tier  de 
sa  victoire. 

_,.i.  ]).   A-t-il  parlé  de  di\iser  les  Territoires  ? — R.   Il  paila  des  réclamations  des  Métis, 

iîî'et  nous  dit  (jue  nous  n'avions  rien  à  faire  dans  cette  partie  du  pays,  (jue  nous  apparte- 
nions au  ('anada.  et  (|ue  ce  jiays  était  la  prupriv'té  des  Métis  et  des  sauvafçes.  Je  ne  fis 
pas  beaucoup  d'attention  à  ce  qu'il  disait,  ^"u  que  je  pansais  le  prisonnier  bles.sé. 

1).   L'avez-vous  entendu  jiarler  de  i-enverser  le   j,'ouvcrnemeut,  alors  ? — R.  Non. 

D.  Qu'a-t-il  dit  à  ce  sujet  ? — R.  Il  nous  expliqua  (juelles  étaient  les  réclamations 
ordinaii'es,  et  dit  ipie  nous  pourrions  bie'n  nvoir  été  envoyés  poui'  savoir  comment  il 
conduisait  la  guerre. 

D.  Savez-\"ous  s'il  a  mentionne  avoir  >auv(-  la  vie  de  cet  homme  blessé? — 
R.  Il  dit  qu'il  a  lui-même  empêché  un  sauvage  de  tuer  cet  homme.  Je  lui  dis  que 
c'était  la  consé<[uence  d'avoir  soulevé  les  sain  âges,  et  (]ue  c'était  la  manière  de  faire  des 
sauvages,  de  tuer  un  homme  blessi'-. 

D.   Quand  avez-vous  eu  un  nouvel  entretien  avec   lui? — R.   Le    lendemain,  je  des- 
cendis au    rez-fle-chaussée   pendant   (jucUjue   temps   et  je  m'entretins   av(,'c   lui  des  sau- 
.   vages.     Je  lui  dis  que  ce  n'f'tait  pas  commode  d'avoir  affaire  à  eux.    Il  répondit  que  ce 
n't'tait  pas  sa  faute  et  (ju'il  était  forcé  de  s'en  ser\  ir.    Je  lui  dis  qu'il  savait  bien  qu'il  ne 
pouvait  avoir  de  contrôle  sur  les  sauvages. 

D.  Qui  assistait  à  cette  conversation  .'—R  Jetais  seul,  et  je  venais  justement  de 
sortir. 

D.   Y  en  avait-il  d'autres  dans  les  environs  '.' — R.  Il  y  avait  quel<iues  Métis  placés 
^    en  sentinelles,  ils  étaient  armés. 

D.  Dans  cette  occasion  ou  dans  toute  autre,  a-t-il  parlé  de  l'Eglise  ou  de  la  Puissance 
du  Caïuida  ? — R.  Non,  il  n'a  dit  rien  de  bien  important,  excepté  à  Batoche. 

D.  Qu'a-t-il  dit  à  Batoche  au  sujet  de  son  Eglise  ? — R.  Il  dit  ((u'il  voulait  que  je  dise 
au  général,  cpi'il  devait  être  reconnu  comme  le  fondateur  de  la  nouvelle  Eglise,  et  que  si 
l'on  faisait  mention  de  ce  sujet  au  gi'uéral,  il  serait  en  état  de  développer  le  même  sujet 
avec  lui,  quand  il  le  rencontrerait. 

D.  Qu'avez-vous  conq^ris  cpuind  il  parlait  de  fonder  une  nouvelle  église  1 — R.  J'ai 
compris  que  c'était  une  ruse  habile  pour  avoir  la  haute  main  sur  les  infortunés  Métis. 

D.  Aviez-vous  compris  cela  avant.' — R.  J'ai' toujours  envisagé  la  chose  à  ce  même 
point  de  vue. 

D.    Y  a\ait-il  d'autres  ^[(•tis  qui  «'contaient  cette  conversation  à  Batoche  ? — R.   Il  y 
^en  avait  beaucoup  qui  se  tenaient  autour  de  nous,  mais  il  y  en  a\ait  très  peu  ([ui  parlaient 
[anglais,  et  il  parlait  anglais. 

D.  Qui  vous  a  fait  croire  que  c'était  pour  avoir-  la  haute  main  sur  les  Métis  ? — 
|R.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  ne  se  servait  des  Mt'tis  <jue  pour  arriver  à  son  propre  but. 

D.  Avez-vous  trouvé  sa  manière  d'agir  excentrique  /  -R.  Il  m'a  semblé  intelligent, 
et  à  plusieurs  points  de  \ue  un  honuue  très  habile. 

D.  Qu'avez-vous  dit  au  général  à  son  -sujet? — R.  Je  lui  ai  dit  exactement  ce  que  j'en 
savais. 

I).  Avez-vous  dit  au  général  (pie  vous  «aviez  une  intluenco  considérable  sur  Jliel  et 
(que  c'était  un  homme  d'un  esprit  faible  .' — R.  Non. 

^(  D.   Vous  avez  beaucoup  contribué  à  recueillir  des  preuves  contre  Riel  ? — R.  Non, 

■ibpas  que  je  sache. 
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D.  Vous  ètcs-vous  occupi' (If  cela  ijemliUit  le  (ioniier  mois  t— R.  Pas  à  prttparer  la 
preuve. 

D.  A  travailler  la  cause  ?  11.  \on,  jo  suis  ici  eu  (lualité  de  simple  témoin  et  je  ne 
suis  pas  plus  que  les  autres. 

D.  Avez-vous  donné  «les  instrui;tions  à  la  Couronne  ii  propos  de  cette  poursuite?— 
R.  Seulement  en  ma  (jualité  de  témoin.  Je  ne  lui  ai  donne  aucune  instruction,  ce  serait 
bien  singulier  si  elle  en  recevait  de  moi. 

D.  Vous  êtesvouK  mêlé  de  préparer  les  papiers  on  de  fournir  des  renspipementa  1 
— R.  Je  n'ai  pas  préparé  les  papiers  ;  je  n'ai  fait  que  donner  mes  propres  renseignements. 

D.  Hiel  avait-il  l'air  d'avoir  pris  part  à  la  l.ataille,.  ou  avait-il  peur  de  se  battre  î — 
R.  Autant  que  je  pus  en  juger,  il  avait  trop  peur  de  risquer  sa  peau  pour  courir  un  danger 
inutile. 

D.  Vous  n'avez  pas  ci'aiat  cjuil  vous  arrivât  malheur  entre  les  mains  de  Riel  ou 
des  Métis 'i — R.   Entre  les  mains  des  sauvages.  !r3i;'r''fi  "l?*i    '""' 

D.  Vous  ne  craigniez  pas  d'être  entre  les  mains  de  Riel  ? — R.  Pas  quant  à  ce  qui 
regarde  les  AEétis.  Je  savais  le  but  de  Riel  en  nous  ^ardaiit,  il  a  admis  que  c'était  là  son 
but. 

D.  Combien  d'entrevues  avez-vous  eues  avec  le  général  Middleton  1 — R.  Une  le 
matin,  une  après  le  commencement  du  combat  et  une  après.  Je  n'ai  pu  retourner. 

D.   Combien  en  tout  ' — R.   Ti-ois. 

D.  Pendant  ce  tem])s-l;'i,  vous  aviez  pris  vos  mesures  pour  que  Riel  se  rendit  au 
général  ^[iddleton  ? — R.  Il  dit  (ju  il  ferait  ce  ipie  je  voudrais,  mais  je  n'ai  pu  obtenir  ce 
résultat,  car  à  ce  moment-là  la  eharijc  était  commencée  et  Riel  était  parti. 

D.  A  ([uelle  raison  pouvez-vous  attriliuer  le  désir  de  Riel  de  se  rendre? — R.  Je  lui 
représentai  t[uel  honune  généreux  c'était  que  le  général,  (?t  il  ci'Ut,  d'après  les  termes  d(^ 
la  lettre,  que  ce  que  je  disais  «-tait  \  rai. 
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HAROLD  ROSS  est  assermenti'  et  interrogt!!  par  M.  Scott. 

D.  où  demeui'ez-vous  M.  Ross? — R.  A  Prince- Albert  ? 

D.  Quelle  est  votre  o>xnpation  1 — R.  Je  suis  député-shérif. 

D.  Où  étiez-vous  le  •)  I  un  's  dernier'.! — R.  J'étais  à  Carlton. 

D.    Ku  (juelle  (pialit/ '  -  R.   En  (pialité  de  volontaire,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Moore. 

D.  Quand  êtes-vous  allé  là  ;  le  20?— R.   Le  18,  je  crois. 

D.    Vous  êtes  allé  là  le  18  mars? — R.  (Jui. 

ml).    Vous   rappelez-vous  le  20  mars  ?  Faisiez-vous  quelque  chose,  ce  jour-là,  en  votre 
qualité  de  volontaire? — R.  Xon.  l'ien  de  particulii  r. 

I).  (^uel  service  avez-vous  fait  après  votre  arriv<'e   à  Carlton  ?— R.   Principalement 
celui  de  volontaii-e. 

I).  Quel  genre  de  service  ,'— R.  Je  suis  resté  là,  attendant  l'attaque  sur  Carlton. 

D.  Combien  de  temps  êtes-vous  resté  là  ? — R.  Nous  .sommes  arrivés  le  jeudi  et  j'y  suis 
resté  juscju "au  21.      Le  21  était  un  dimanche. 

D.  Q>u'avez-vous  fait  à  Carlton  ?—-R.  Je  vis  le  major  Crozier  et  il  me  demanda  si  je 
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consentirais  à  aller  h  Stonoy  Lake,  distant  de  ((uatre  à  cin((  milles  de  Carlton,  pour  voir 
certains  Métis  écossais  et  anglais  et  leur  demandor  fie  venir  au  fort. 

D.   Y  ètes-vous  allé  ? — R.  (Jui,  et  ils  vinrent  avec  moi. 

D.  Quand  êtes-vous  revenus? — R.  Nous  .sommes  revenus  le  même  soir,  vers  six 
heures,  je  suppose. 

D.  Etes-vous  sorti  de  nouveau  après  ? — II.  Le  lundi  suivant,  je  sortis  avec  M. 
Astley.     Je  paiiis  en  éclaireur  le  lundi. 

D.  Lundi  1«  22  ?--R.  Oui,  nous  sommes  allés  au  Lac-au.\-Canard.s  et  du  Lac-aux- 
Canards  à  la  mi.ssion  de  l' l'église  Saint-Laurent. 

D.  Quand  ètes-vous  revenus  à  (Jarlton? — R.  Mardi  soir,  vers  onze  heures. 

D.  Le  2.'5  ! — II.  Oui,  1(>  ^2'^,  et  mercrculi  j(!  suis  resté  au  tort  toute  la  journée,  et  vers 
onze  heures  du  soir— dix  iienres  (.'t  demie  ou  onze  heures —M.  Astley  nous  dit  (jue  le 
major  (Jrozier  désirait  que  nous  allions  nous  assurer  si  les  Métis  couperaient  le  chemin  au 
colonel  Irvinc  qui  était  parti  de  ilégina  pour  Carlton,  et  nous  sommes  partis. 

D.  Vers  quelle  heure? — R.  Entre  dix  heui-es  et  demie  et  onze  heures,  autant  que  je 
me  rapi)elle. 

D     IjC  mercrefli  soii-  ? — U.   Oui,  le  mercredi  soir. 

D.  A  (pieile  distance  vous  ètes-vous  rendus? — .R.  Dans  les  environs  de  l'endroit  oii 
a  eu  lieu  la  bataille  du  La(;-aux-Canards,  et  à  peu  près  un  iiiilh;  entre  Carlton  et  le  Lac- 
aux-Canards,  tnut  j>rès  du  Lac-aux-C^'anards. 

D.  Vous  est-il  arriv('  (pieUpie  chose  là? —  11.  Nous  fûmes  faits  prisonniers  par 
<raV)riel  Dumont  et  par  soixante  à  cent  homnu's. 

D.  Avez-vous  l'econnu  ([uelcju'un  à  part  (jabriel  Dumont? — R  Non,  je  n'ai  pu 
reconnaître  personne. 

D.  Racontez-nous  la  manière  dont  vous  avez  été  fait  prisonnier? — R.  J'entendis  un 
bruit  en  arrière  de  moi.  Mon  cheval  attira  d'abord  mon  attention  en  dressant  les  oreilles 
et  en  faisant  un  arrêt  ;  je  me  retournai  et  je  vis  des  hommes  en  arrière  de  moi,  j'appelai 
i\[r.  Astley,  je  fis  volter  mon  cheval  et  je  me  trouvai  entoun;  de  Métis  et  de  sauvages. 
Ils  me  direul  de  desciuidre  de  cheval,  l.rabi'iel  Dumont  s'avança  vers  moi,  me  reconnut 
et  mt!  dit  :  "  '.'onnuent  se  fait-il  (jue  vous  soyiez  un  éclaireur  <  "  Il  me  répéta  l'ordre  de 
descendre  de  cheval,  (jue  j'étais  .son  i)risonnier.  Je  refusai  et  ils  me  tirent  descendre 
de  force. 

D.  Etaient-ils  armés  ? — R.  Oui,  tous  étaient  bien  armés  :  Gabriel  Dumont  palpa 
alors  mon  revolver  sous  mon  vêtement  et  devint  très-excité,  il  allait  justement  le  prendre 
quand  je  le  tirai  moi-même,  et  il  le  saisit  (le  témoin  montrant  comment  il  le  tenait,  en 
mettant  .sa  main  droite  sur  sa  poitrine)  ;  un  sauvage  à  ma  droite  me  couchait  en  joue  et 
il  y  en  avait  deux  autres  en  arrière  de  moi. 

D.  On  vous  couchait  enjoué? — R.  Oui,  mais  Mr.  Astley  me  cria  de  ne  point  tirer, 
qu'il  valait  mieux  rendre  le  revolver. 

D.  Et  l'avez-vous  rendu  ? — R.  Oui. 

D.  Et  (jue  fit-on  de  vous  alors  ? — R.  On  nous  dirigea  sur  le  Lac-aux-Canards  et  noua 
fûmes  enf(!rmés  dans  le  'jureau  du  télégraphe. 

D.  Quelle  était  l'aspect  du  Lac-au.x-Canards  vers  ce  temps  là  ? — R.  La  localité  était 
remplie  de  gens  armés,  il  y  avait  des  gai'des  tout  autour  du  poste,  partout  où  nous  étions, 
en  avant  de  la  maison  où  nous  étions  prisonniers. 

D.   Où  vous  enferma-t-on  ? — II.  Dans  le  bureau  du  télégraphe, 

D.  Quelle  espèce  de  construction  est-ce  ? — R.  Elle  est  très-petite. 
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D.  Combien  d'etayes  ?  —  R.  Une  très  petite  oonstruetion  pas  plus  grande  qu'un 
vc-stibule  ordinaire. 

J).  Combien  d'étages  ? — R.    \'n  l'ez-de  chaussée  seulement. 

D.  Y  avait-il  d'autres  personnes  là,  à  part  vous  et  Astley  1 — Non. 

D.  Je  suppose  qu'Astley  fut  enfermé  avec  vous  ?  — R.  Oui,  nous  deux  seulement. 

D.  Combien  de  temps  y  avez-vous  été  détenus  1 — R.  Jusiju'à  vers  neuf  heures  le 
lendemain  matin,  autant  que  je  me  rappelle. 

T>.  Se  passa-t-il  quelque  chose  le  lendemain  matin  1 — R.  Non,  rien,  de  particulier. 

D.  Combien  de  temps  êtes-vous  resté  là  seuLs  l — R.  Avec  ^I.  Astley  ? 

D.  Oui  ? — R.  Nous  y  sommes  restés  jusqu'à  notre  transfert  à  la  maison  de  Mitchell, 
à  l'étage  supérieur. 

D.  Quand  cela  est-il  arrivé  1 — R.  Le  même  matin  \ers  neuf  heures. 

J).  (Via  se  passait  le  "JG  ? — R.  Oui,  le  26.  Nous  sommes  restés  là,  jusqu'à  l'arrivée 
du  reste  des  prisonniers  de   Batuche. 

1).   A  quelle  heure  sont-ils  arrivés  1 — R.  Vers  midi. 

D.  Vous  étiez  dans  l'étage  supérieur  de  la  nuiison  de  Mitchell  ?— R.  Oui, de  la  maison 
de  Mitchell. 

D.  d"^t  on  envoya  les  autres  prisonniers  là-haut  aussi  ?  -R.  Oui,  ils  furent  enfermés 
avec  nous. 

D.  Avez-^•ous  vu  quelqu'un  dans  les  envii-ons  ce  matin-là  ? — R.  En  dehors  1 

D.   Oui. — R.   La  place  a  été  remplie  d'honniies  urinés  tout  le  temps. 

D.  Quand  les  autres  prisonniers  ont  été  ament's,  la  foule  était-elle  plus  considérable 
que  d;ins  la  mutinée  ?  --R.  Oui,  un  grand  nombiv  arriva  en  même  temps  que  les  autres 
prisonniers. 

n.  Combien  d'hommes  armés  avez-vous  vu  rassemblés  là,  en  tout  ? — R.  A  peu  près 
300  ou  351),  autant  que  je  puis  en  |uger  ;  je  ne  les  ai  pas  comptés. 

I).  A  quelle  nationalité  appartenaient-ils  ? — R.  C'étaient  des  Métis  français  et  des 
sauvages. 

D.  Quelle  était  la  proportion  des  sauvages  ? — A  peu  i)rès  100,  entre  75  à  100. 

D.  Se  passa-t-il  queUiue  chose  cette  après-midi-là  ? — R.  La  bataille  du  Lac  aux 
Canards  eut  lieu  cette  après-midi-là. 

D.  Comment  le  savez-vous  1— R.  Nous  pouvions  eiiKMidre  les  coups  de  feu. 

D.   Vers  quelle  heure  ? — R.  Vers  trois  et  demie  m  ([uatre  heures  de  l'après-midi. 

D.  Avez-vous  vu  partir  <iiielques-uns  des  homiiies  armés  1— Je  h-s  ai  tous  vu  partir, 
ils  étaient  à  peu  près  300. 

I>.  Dans  la  direction  (I  '  .nanq)  de  bataille  î — R.  Oui,  la  première  nouvelle  que  nous 
eûmes  que  la  bataille  av>at  lieu,  nous  fut  donnée  par  Albert  Moiiknuui  qui  vint  noii> 
trouver  à  l'étage  supérie^ir  ;  nous  lui  demandâmes  ce  qui  se  passait,  il  répondit  que  c'était 
une  escarmouche,  et  à  ce  moment  ils  s'y  rendaient  tous. 

D.  La  force  armée  que  vous  avez  vue,  se  rendait  iinriiùtamment  dans  cette  direc- 
tion 'î— R.   t  )ui,  dans  cette  direction. 

D.  Avez-vous  entendu  des  détonations  et  des  coups  (l(>  feu  ii.vaut  de  vous  rendn 
chez  Mitchell  ? — R.   Non,  uuiis  après  cela,  nous  entendîmes  des  coups  de  carabine. 

1).  Rien  autre  chose  ?— R.  Non,  je  n'ai  pas  entendu  de  coups  de  canon  ;  ils  en  avaient 
un  là,  mais  je  iw  l'ai  pas  entemhi. 
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D.  Que  s'est-il  passé  cette  après-niidi-là  après  avoir  entendu  les  coups  de  feu  ? — R. 
'Après  que  nous  eûmes  entendu  la  fusillade,  environ  une  demi-heure  après,  quelciuesuns 
des  insurgés  revinrent  ;  (piei(jues-uns  vinrent  en  haui,  entr'.iutres  un  noiiiuié  Fiddler. 

D.  Avez-vous  vu  l'accusé  Riel  cette  après-midi-là  ? — -R.  Oui,  j'ai  -u  M.  Riel  cette 
même  après-midi. 

D.  Où  ? — R.   Il  est  venu  en  haut. 

D.  Quand?  Ai)rès  l'engagement  ou  a\a,nt? — II.  Il  est  venu  eu  haut  avant  cela, 
et  il  m'a  parlé. 

D.  Qu'a-t-il  dit  ? — R.  Il  m'a  a]>p('lé  par  mon  nom  et  m'a  demandé  comment  j'étais. 
Il  m'a  parlé  et  il  m'a  dit  (pic  je  n  avais  pas  Ijcsoiu  de  m'etfrayor,  que  je  ne  souffrirais  rieu 
de  sa  part,  ou  quelque  cliose  en  ce  sens-là.  Je  ne  me  rappelle  pas  maintenant  ses  pa- 
roles, mais  il  est  revenu  après  le  combat. 

D.  Et  qu'a-t-il  dit  alors? — R.  La  première  chose  (pi'il  dit  était  au  sujet  de  Newett, 
un  des  soldats  qui  avait  été  amené  comme  prisonnier. 

D.  Qu'a-t-il  dit  à  ce  sujet  ? — R.  Il  a  dit  que  ce  dernier  serait  mieux  avec  nous  qu'avec 
qui  que  ce  fût  ;  nous  étions  ses  amis  et  nous  jjourrioiis  nous  occuper  de  lui  niieu.x  que 
n'importe  qui.  Il  le  mit  en  haut,  et  ensuite  31.  Astley  et  lui  s'entretinrent  de  l'engagement, 

D.  Avez-vous  entendu  leur  couver.sation  ? — R.   T'ai  entendu  leur  conversation. 

D.  Qu'ont-ils  dit  ? — R.  M.  Riel  dit  (pie  les  soldats  avaient  tiré  les  ])remiers,  et  M. 
Astk^y  insinua  que  le  coup  ('tait  peut-être  t)ai'ti  par  accident  ;  M.  Riel  ne  fut  pas  de  cette 
opinion  pendant  (iuel([ue  temps  ;  il  dit  ensu  te  :  [)eut-("'tre  en  est-il  ainsi. 

D.  A-t-il  dit  autre  chose? — R.  Il  a  ajouti' :  Quand  j'ai  entendu  le  coup,  j'ai  dit  îi 
mes  hommes  :  Au  nom  de  Dieu,  tirez.      Il  parais.sait  très  fier  de  la  chose. 

D.  A-t-il  dit  qu'il  était  fier  de  cela  ? — R.  Non,  je  lai  seulement  pensé,  à  sa  manière 
d'agir. 

D.  Combien  de  temps  éte.s-vous  resté  à  l'étage  supérieur  du  magasin  de  Mitchell  ? 
— R.  .lusifu'au  31.    Nous  avons  été  envoyés  à  Carlton  le  matin  du  'M. 

D.  Par  qui  ? — R.  Par  il.  Riel  lui-même.  Il  est  arrivé  en  traîneau  et  il  dit  (pie  nous 
allions  à  Carlton. 

D.  De  (iu(^lle  manière  vous  êtes-vous  rendus  à  Carlton  ? — R.   En  traîneaux. 

D.  Etes-vous  ail''   -cul  1 — R.   Non,  nous  ('tions  sept  ensemble. 

D.  Sept  ■    ,-sL-.  es'^— R.  Oui. 

J)  ^   KA  at-il  qiielqu  ùti  à  part  l'accusé  1 — R.  Les  gardes  sauvages  et  métis. 

D.  i.       uw  a  menés  à  Carlton  sous  escorte  1     R.   Oui,  sous  escorte. 

1).  Coi.ibieu  de  temps  êtes-vous  restés  à  Carlton  ? — R.  Jusqu'au  3  avril. 

D.  Qu'  commandait  à  Carlton  ?-R.   AHie  ikifian. 

!>.  Y   (,vait-il  beaucoup  d'hommes  là? — R.   De  150  à  :iOO  hommes  environ. 

!  ).  Armés  ? — R.  Tous  armés. 

D.  Jus(iu'à  quelle  date  avez-vou«  dit  (jue  vous  aviez  été  gardés  là? — R.  Jusqu'au  3 
avril. 

D.  Qu'a-t  n  fait  de  vous  alors?  -l>..  Oii  -ums  lit  alors  partir  de  (,'arlton.  On  nous 
appelu  vei's  di  heuies  du  uuitin.  e'  iioi'.i  partîmes  pour  Uatoche  ;  (juand  nous  sommes 
partis,  les  IjAtiments  furei''.  inoeii'lit's. 

D.  Alors  le  fort  était  (!és'M't  quavid  vous  êtes  partis? — R.  Oui,  ils  ont  abandonné 
le  fort. 
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D.  Et  ils  se  sont  dirigés  sur  Jiatoche  ?-— 11.  Oui. 

D.  Qu'a-t-on  fait  de  vous,  quand  vous  avez  été  rendus  à  llatoche  ?— R.  Nous  fximes 
placés,  ce  jour-là,  au  rez-de-chausséo  d'une  maison  appai'tenant  à  Baptiste  Boyer,  puis 
ensuite  en  haut,  au  [)rc'niier  étage. 

D.  Et  combien  de  temps  êtes-vous  restés  là?— R.  Nous  sommes  restés  là  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne.  C'était  notre  prison  on  temps  de  paix,  et  quand  il  y  avait  quelque 
excitation,  on  nous  enfei-mait  dans  la  cave  d'un  bâtiment  voisin. 

J).  Combien  de  fois  vous  a-t-on  enfermés  dans  la  cave  ?— R.  ïiois  ou  quatre  fois. 

D.  Vous  rappelez- vous  cond>ien  do  temps  vous  y  êtes  restés,  la  dt  uière  fois? — R.  En- 
viron dix  jours. 

D.  Con,sécutifs  ?— R.   Oui. 

J).  Dans  la  cave  ? — R.  Dans  la  cave. 

D.  Combien  y  avait-il  de  prisonniers  dans  la  cavt  '/ — R.  Sej)t. 

D.  Quelles  étaient  ses  dimensions'? — R.  Environ  seize  pieds  carrés,  et  neufs  pieds  de 
hauteur. 

D.  A-t-on  pi'is  d'autres  précautions  pour  vous  empêcher  de  \o  .-  t-squive''  que  de  vous 
mettre  dans  la  cave? — R.  Il  y  avait  toujours  une  garde  au-dessus,  la  trappe  était  très-for- 
tement assujettie,  de  sorte  que  nous  n'avions  aucune  chance  de  nous  c  chapper  en  soule- 
vant la  trap])e. 

D.  A-t-on  pris  d'autres  précautions?  vous  a-t-on  cncliiiîiu's? — R.  On  nous  atta- 
chait tous  les  soirs  les  mains  (h-n'iiTe  le  dos, 

D.  Quand  fi.ve/.-vous  vu  l'accusé  pour  la  première  fois,  après  a\oir  été  conduit  à 
Batoche  ? — R.  Je  l'ai  \ii  à  ]ilusicins  l'cpvises,  je  l'ai  \u  presque  chaq\ie  jrur. 

D.  Que  faisait-il  ;' — -U.    il  t'tait  dehors  et  parlait  aux  hommes. 

D,  Pouvez-vous  dii'c  ce  (ju'il  leur  disait  ?—R.  Non.  Il  parlait  en  français  que  je  ne 
comprend  pas.      ApparfUinient  il  donnait  des  ordres. 

D.    Vous  ne  le  sa\"ey.  )»;ts  ? — R.   Je  ne  poui'rais  l'allirnu'i'. 

D.   Vous  a-t  il  sisités  [lendant  le  ti'iiqis  {pie  vous  (■tiez  enfermés? — R.   Il  e.'-f     et.  ' 
je  pense,  deux  ou  trois  fois,  je  n(>  suis  pas  ci'rtain  du  nombre  de  fois.     11  est  Vc-nu  ur 
fois  entr'auties  où  je  lui  demandai  de  me  permettre  un  peu  d'exercice.     Il  dit  •  u"il  y  .er- 
rait.    Il  lu-  revint  pas  pendant  <|uel(pu>s  jours,  deux  jours,  peut-être  ;  je  l'en'.;  'mlts  T.arler 
dehors,  je  sortis,  et  il  dit  (|ui>  dans  l.'s  circonstances  il  ne  |iouvait  pas  nous  pernie».'"t    'e 
sortir  du  tout,  et  que  nous  aurions  m  rester  à  rint(''i'ieur. 

D.  E,st-ce  là  toute  la  conversation  (pic  vous  avez  eue  avi^c  lui? — R.  Oui,  c'est  à  peu 
près  tout. 

D.   Quand  l'avez-voiis  vu  pour  la  dernière  fois  ? — lî.  .le  l'ai  vu  .... 

D.  C'est-à-di>-e  à  lîatoche  ?  -R.  Vers  onze  heures,  le  11»,  ou  un  peu  plus  de  bonne 
heure.  C'était  au  moment  où  l'on  a  appelé  M.  Astley.  h  l'J  de  mai,  le  jour  de  l'at- 
taque. 

D.  Vous  a-t-d  dit  queUpio  chose  ce  jour-là  ?--R.  Il  est  v<Mni  ouvrit  la  porte  de  la 
cave  et  il  a  demandé  .M.  .Vstley.  Il  a  dit  :  M.  Astley,  montez  et  empêchez  les  troupes 
d'avancer,  car  si  elles  blessent  ipielipi'un  des  uAtres,  nous  massacrerons  toup  les  piison- 
niers  qui  sont  ilans  la  cave. 

D.   C'est  ce  ipi'il  n  dit  1— C'est  ce  qu'il  a  dit. 

D.  Vous  rappelez-vous  avoir  eu  (pndipu'  conversation  avec  l'accusé  après  la  ba- 
taille de  la  Coulée-des-Toiu'ond  ? — Après  cette  bataille,  ju  me  souviens   ipi'une    fois, 
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je  ne  puis  dire  le  jour  ni  la  date,  — j'ai  entendu  Riel  dire  qu'ils  avaient  remporté  deux 
victoires  et  qu'ils  voulaient  en  gagner  une  troisième,  et  qu'ensuite  ils  pourraient  obtenir  de 
meilleures  conditions  du  gouvernement. 

D.  C'était  après  le  ])reinier  combat  de  la  Couk'e-des-Tourond  ? — R.  Oui,  après  le 
24  avril. 

D.  Où  étiez-vous  renfermés  à  cette  date?  dans  la  cave  ou  dans  la  maison? — R.  On 
nous  lit  sortir  de  la  cave,  et  nous  étions  dans  la  iiiaison. 

D.  C'était  pendant  une  des  \isites  qu'il  vous  faisait  ?  —R.  Oui,  pendant  une  de 
ses  visites. 

D.  Est-ce  que  ce  bâtiment  où  vous  étiez  renfermés  fut  attaqué,  ou  bien  était-ce  le  bâti- 
ment au-dessus  de  la  cave  où  vous  étiez  renfermés.  Est-ce  c[u'ils  l'attariuèrent  à  aucune 
époque  ? —  R.   Non,  pas  du  tout. 

D.  Vous  rappelez-vous  de  l'obus  ?  R.  Cela  fut  fait  par  les  troupes.  Je  crois  que 
c'é'tait  le  1 1  nuii  ;  un  obus  traversa  la  maison. 

D.  Avez-vous  vu  Riel  pv.u  de  temps  après  cela  ? — R.  Je  ne  l'ai  pas  vu.  Il  vint  à  la 
cave-— à  la  ti-appe  —  ^t  me  denuinda  si  nous  étions  tous  saufs.  Je  reconnus  .sa  \oix,  et  nous 
répondîmes  que  nous  l'étlcjus,  et  il  dit.  :  "Je  suis  content  de  l'apprendre,"  et  il  sortit  du 
bâtiment,  mais  y  revint  encore.  Nous  pi>uvioiis  l'entendre  marcher  sur  le  plancher  et  il 
dit  :  "J'avais  oublié  de  vous  dire  ([u'il  valait  mieux  que  vous  imploriez  Dieu,  car  vous  êtes 
entre  ses  mains." 

g  .D.   Est-ce  tout  ce  (pi'il  dit  ?--  R,   C'est  tout. 

Pae  'M.  Frrzi'ATRiOK. 

D.   M.  Riel  n'était  pas  avec  la  troupe  (pii  vous  arrêta,  n'est-ce  pas? — R.   Non. 

D.  La  première  fois  <|ue  vous  avez  vu  ^I.  Riel  c'est  ai)rèsque  vous  avez  l'té  renfermés 
dans  la  nuiison  de  ^litchell,  n'est-ce  pas? — R.  Je  l'avais  vu  un  an  avant  cela. 

D.  A  l'époque  dont  il  est  question  en  ce  moment  ?  K.  Ce  fut  la  première  fois  que 
je  le  vis. 

D.  Vous  ilite.s  ({ue  vous  avez  vu  aussi  les  troup.'s  partant  pour  le  combat  du  Lac- 
an x-Canards  ? — R.  Les  troupes,  oui,  les  rebelles. 

]J.    Avez-vous  vu  l^iel  avec  eux  ? — R.    Non,  pas  en  partant,  je  ne  l'ai  )ias  \ii. 

D.   S'il  avait  vW'  là.  vous  l'auriez  sans  doute  vu  ?      lî.   Je  l'ai  vu  dehors, 

I).  Quand  ils  sont  partis,  avez-vous  vu  M.  iiiel  avec  eux,  allant  au  Lac-aux-(.'anard8? 
—  R.   Non. 

D.  S'il  avait  été  avet'  eux,  vous  l'auriez  vu.  n'est-ce  jias  ! — H.  .l'aurais  pu  ne  pas  le 
voir.      Il  y  avait  une  grand<î  foule  au  départ. 

D.   Il  y  en  avait  trois  cents  qui  partaient  ?   -I{.   Oui. 

D.  Et  vous  dites  qu'ils  furent  absents  une  demi  iieiire,  ([u'une  diMni-iieurc  s'écoula 
depuis  le  moment  de  leur  dé[)art  jus(|u'a  leui'  retoui-'.'  li.  A  peu  près  une  demi-heure 
je  pense,  peut-être  un  peu  [dus. 

D.  Quand  M.  Riel  vous  vit  chez  .Mitchell,  la  première  chose  (pi'il  vous  dit  fut  (|u'il 
jetait  content  de  vous  voir  ?  -R.  Non,  il  ne  dit  })as  qu'il  était  content  de  me  voir.  11 
>jdit  :   "  Comment  vous  portez-vous,  vous  ne  serez  pas  maltraité." 

i  D.   Qui  voulait  vous  faire  descendre!  dans  la  cave  ipiand  on   v(ais  mit  dans  la  cave  à 

'iBatoche  ;  qui  vous  mit   là?     R.    Nous  y  fûmes  placés  à  difi'érent(!s  i-epi-ises,  une  fuis  ou 
deux  ce  fut  Delorme,  uiu^  autre  fois  ce  fut  un  .Métis  fi'au<;ais,  j'ai  oublié  .son  nom. 
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J).  Riel  ne  s'est  jamais  trouvé  là  quand  on  vous  a  enfermés  clans  la  cave  ? — R.  Non. 

D.  Quand  vous  a'-ez  demandé  de  sortir  pour  prendre  de  l'exercice,  Riel  vous  a  dit 
qu'il  valait  mieux  qw  vous  ne  sortiez  pas,  parce  que  les  sauvajïes  voulaient  vous  tuer, 
n'est-ce  pas  1 — R.   Il  n'a  pas  dit  cela. 

D.  Ne  vous  a-t-il  pas  laissé  entendre  alors  que  c'était  la  raison  1 — R.  Non. 

D.  Ne  saviez-vous  pas  (pie  c'était  là  la  raison  ?— R.  J'avais  quelqu'idée  que  c'était  la 
raison,  les  Sioux  étaient  assez  dangereux  alors.  Cela  ne  me  venait  d'aucune  information 
de  sa  part. 

D.  Vous  saviez  ti'ès  hien  que  la  protection  qui  vous  était  donnée  là,  était  par  les 
Métis  contre  les  sauvages  ?— R.  Certainement.  C'était  des  Métis  que  nous  attendions 
protection. 

Par  M   Scott. 

I^  î:''or^s  dites,  M.  Ross.  <|ue  Gabriel  Dun\ont  était  le  chef  de  la  bande  qui  vous  fit 
prisruu,  l.   Oui. 

D.  Lciv        ous  vu  a]:)rès  1 — R.   Oui. 

D.  Où  I — R.  J I'  lai  vu  à  Batoche,  je  l'ai  vu  au  Lac-aux-Canards.  Je  ne  me  rappelle 
pas  si  je  l'ai  vu  à  Carlton  ou  non. 

D.  Avez-vous  vu  ensuite  aucun  des  autres  individus  qui  vous  ont  fait  prisonnier  î 
— R.   Un  sauvage,  c'est  le  seul  dont  je  puisse  me  souvenir. 

D.  Alors  Gabriel  Dumont  faisait  partie  de  la  même  l>ande  avec  laquelle  vous  avez  vu 
Riel  ensuite  ? — R.  Certainement. 


PETER  TOMPKINS  est  as.sermenté  et  interrogé  par  M.  Casohaix. 

D.   Où  demeuriez-vuus  au  n\ois  d»  mars  dernier  ? — R.   Au  Lac-aux-Canards. 

D.    Vous  rappelez-vous  le  l><  mars  dernier  1 — R.   Oui. 

D.  Qu'arriva-t-il  ce  jour-là! — R.  Rien  de  particulier  n'arriva  ce  jour-là  jusque  vers 
le  soir. 

D.  Qu'est-ce  qui  arriva  le  soir  ? — R.  Vers  le  soir,  j'étais  au  bureau  de  poste  à  un 
mille  lie  distance  et  l'opérateur  du  télégraphe  vint  me  cher(;her  ])ouv  réparer  la  ligne  ;  le 
lil  était  à  terre. 

D.    Eh  bien,  qu  avez-vous  fait  ' — R.  Je  lui  dis  que  j'irais. 

D.  Y  ôtes-vous  allé  ?— R.  Oui. 

D.  Qu'est-ce  qui  arriva  f — R.  .le  suis  allé  chere'.er  un  clieval  et  une  voiture  et  j'ai 
essayé  d'avoir  un  homniti  jiour  m'acoonqiagner.  .*'ai  eu  beaucoup  de  difficulté  à  en 
trouver  un,  et  finalement  j'amenai  mon  cheval  au  Lae-aux-Canards  au  bureau  de  télégra- 
phe, et  le  mt^unier,  Mr.  Mclvean  m'offrit  de  venir  avec  moi,  et  l'opérateur  ret^-ut  uu  mes- 
sage disant  (pie  nous  de\  ions  jjartir  pour  le  Lac-aux-Canards  à  minuit,  partir  à  peu  pri-s 
à  minuit  du  Lac-aux-Canards  jiour  réparer  la  ligne. 

D.  Vous  avez  réparé  la  ligne,  n'est-ce  pas  1 — R.  J'ai  réparé  la  ligne  à  deux  endroits 
différents. 

D.  Qu'arriva-t-il  après  que  vous  eûtes  réparé  la  ligne  '— R.  Pendant  que  nous  étions 
à  réparei-  la  ligne,  à  peu  près  trente  Métis  accoururent  vers  nous  et  nou.s  firent 
j)risonniers. 
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D.   En  connaissiez-vous  quelqu'un  ? — R.   Oui. 

D.  Qui  étaient-ils  ? — R.  Je  connaissais  celui  qui  commandait. 

I).  Qui  était-ce? — R.  Joseph  Deloruie  était  un  de  ceux  qui  me  liront  prisonnier  et 
Toseph  Parenteau  en  est  un  autre. 

D.   Que  tirei'.t-ils  de  nous  ?    -R.   Ils  uou.s  dirent  en  français  de  nous  rendre,  du  moins 
,„ç'est  ce  ([ue  je  compris,  et  ils  nous  menèrent  près  du  magasin  de  Walters  ic  I.  iàier. 

WÊm      !)•   N'avez- vous  vu  rien  d'étrange  aux  magasins  de  Walters  tt  Baker  ( — R   Je  les  vis 
^^«Ilant  par  le  magasin,  pillant  tout  ce  qu'ils  y  trouvaient. 

D.  Qui  pillait  les  magasins?  R.   Les  Métis  et  les  sauvages.     11  n'y  avait  pas  beau- 
l^|g)up  de  sauvages  là. 

D.   Etaient-ils  armés  ? — R.  Oui,  ils  étaient  tous  armés. 

D.  Qui  eucoi-e  avcz-vous  vu  là  .'  Avez-vous  vu  quelqu'un  en  particulier  que  vous  ayez 
connu? — R.  J'en   ai  vu  très   peu  (jue  j'aie   reconnus.      J'ai    vu  Gabriel  Dumont,   et 
luand  on  nous  lit  monter,  j'ai  vu  M.  Lasli,  l'agent  des  sauvages. 

D.  On  vous  conduisit  à  l'étage  supérieur  du  magasin  de  Walters  et  Baker  ? — ^R.  Oui, 
nous  envoya  en  haut,  et  là,  j'ai  vu  Lash,  jVIarion,  Joseph  Oagnon,  M.  Walters,  William 
'ompkins  et  plusieurs  autres. 

D.  Que  faisaient-ils  là  ? — Pi.  La  plupart  étaient  prisonniers.  George  Ness  était 
un  de  ceux  que  j'ai  vus. 

D.   Y  avait-il  une  garde  ? — R.   Oui. 

D.   Pou\iez-\ous  sortir  de  la  maison  :  aurie/.-vous  pu  sortir  de  la  maison? — R.  Non, 
bas  sans  être  suivi  d'un  gardien. 

D.   Il  y  avait  une  garde  ((ui  veillait  sur  vous  tout  le  temps  ? — R.  Oui. 

D.  Combien  de  temps êtes-^ous  restés  là  ?  Combien  de  temps  avez-vous  été  détenus? 
■• — R.  Nous  fûmes  détenus  jusqu'à  peu  près  neuf  heures  le  lendemain  matiji. 

D.  Le  lendemain  était  le  dix-neuf  ? — R.   Oui. 

D.  Où  fûtcs-vous  conduits  ensuite  '! — R.  Nous  fûmes  conduits  à  l'église,  qui  se 
trouvait  de  l'autre  côté  du  chemin. 

D.  A  <|Uoi  servait  l'église  quand  on  vous  y  conduisit? — R.  On  semblait  s'en  servir 
<5omme  de  chambre  du  conseil,  de  caserne,  de  prison,  de  restaurant  et  pour  bien  d'autres 
■objets. 

D.  Qui  avez-vous  vu   là? — R.  Je  vis    léi^disc  renqilie  de  monde.     J'en  connaissais 
,;  -quelques-uns,  et  les  autres,  je  ne  les  connaissais  pas. 

D.   Etaient-ils  armés  ? — R.  r)ui. 

1).  Y  avait-il  des  sauvages  ? — R.   Oui. 

D.  Qu'est-il  arrivé,  (juand  vous  fûtes  coutluils  à  Tuirlise  ?  Est-ce  (ju  il  y  a  eu  tjuel- 
•que  chose  de  fait  par  les  relielles  ?  -R.  (  )ui,  ils  amenèrent  i[uelques  charretiers  et  l'accusé 
«.dressa  la  pai'ole  aux  gens. 

D.  Qu'a-t  ildit? — R.  Il  parlait  en  français  et  je  n'ai  pas  conipris  ce  (ju'il  di.sait  ;  seu- 
lement vers  la  lin — la  dernière  chose  (ju'il  a  dite,-  j'ai  compris  qu'il  disait  à  ses  honnnes: 
qu'est-ce  que  Carlton,   ([u'est-ce  (]ue  Prince-AHiert  ?  Rien.     Marchez  mes  braves.     J'ai 
-compris  qu'il  di,sait  cela. 

D.   Vous  avez  entendu  l'accusc'dire  cela? — R.  .J'ai  conqiris  qu'il  disait  cela. 

l).   A  une  foule  (jui  était  rassemblée  devant  lui  ?~  -  R.  Oui.  , 

I).  Etait-ce  dans  l'église  ou  devant  l'église? — R.  Dans  l'église  ;  eu  leur  parlant,  il 
se  tenait  en  avan't  de  l'autel. 
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D.    Qui  semblait  ôtre  le  chef  ? — R.   L'accusc'. 

D.  Se  passa-t-il  autre  chose  dans  l'église  ce  jour-là  ?— R.  Oui.     Nous  primes  notre  M 
diner  dans  l'église,  et  je  compris  (jue  deux  hommes  avaient  été  jugés. 

D.   Qui  étaient-ils  ? — R.   Ils  furent  jugés  par  l'accusé. 

D.  Poiiniuoi  ? — R.  Parce  qu'ils  n'étaient  pas  avec  lui  et  son  parti.  C'étaient  Wm. 
Boyer  et  Charles  Nolin. 

D.  Furent-ils  acquittés  ou  condamnés,  qu'en  a-t-on  fait  ? — R.  Je  ne  sais  pas  ce  qui 
est  advenu  de  Nolin.  Je  n'ai  pas  assisté  à  son  procès,  mais  M.  Riel  a  eu  une  conversa- 
tion avec  Boyer,  et  quHud  il  eut  fini  de  parler,  M.  Boyer  parla  pour  sa  propre  défense 
et  l'accusé  dit  que  sa  conduite,  nu  lieu  d'être  un  déshonneur  pour  lui,  était  un  honneur, 
J'ai  compris  qu'il  disait  cela,    il  parlait  en  français. 

D.   C'était  un  honneur  pour  lui  ?— R.  Pour  Boyer. 

D.  Ce  procès  eut-il  lieu  devant  Riel  seulement,  ou  en  présence  de  quelques  autres 
de  ses  suivants  ?—R.  Riel  était  debout  sui-  l'estrade,  et  Boyer  alors  se  trouvait  an 
milieu  de  nous,  et  c'est  de  là  qu'il  parlait  pour  se  défendre. 

V>.  Avez-vous  entendu  dire  ou  vu  quelque  uho.se  au  sujet  de  ce  conseil,  pendant  que 
ve,-  I  tiez  dans  cette  église  '( — R.  Oui,  j'ai  compris  qu'ils  procédaient  à  l'élection  d'un 
conaeil. 

D.    Avez-\ous  vu  élire  le  conseil  ? — R.   Oui. 

D.  Quels  étaient  les  conseillers  ? — R.  Je  peux  en  nommer,  mais  je  ne  puis  les  nom- 
mer tous. 

D.   Nonnuez-en  ([uelque.s-uns  ? — R.  Cabriel  Dumont  faisait  l'appel;  il  appela  Baj 
tiste   Boyer,  Joseph  iJeloi'me,  Moïse  Ouellette,  et  plusieurs  autres  dont  je  ne  me  rap- 
pelle pas  les  noms. 

D.  Bien,  était-ce  a\  ant  ou  après  l'élection,  que  ce  procès  eut  lieu  ? — R  Je  pense  que 
c'était  après  l'élection. 

D.  De  cette  église  où  allâtes-^ ous  ?  Combien  de  temps  y  fûtes-\ous  gardés  ? — R.  Nous 
y  fûmes  gardés  jusque  vers  neuf  heures  du  soir  suivant,  nuis  on  nous  envoya  chez 
Garnot. 

D.  Chez  Pliilippe  Carnot  .'--R.   Oui. 

D.  Quelle  fonction  exerçait-il.  sa vez-vous? — R.  Il  agissait  comme  secrétaire  du  conseil. 

D.  Du  conseil  de  Riel? — R.  Oui.  Ou  nous  a  di(  cjue  l'cm  nous  y  conduirait,  et  qui- 
quelques  honnnes  nous  seraient  donnés  comme  escorte  ;  (jue  nous  aurions  à  donner  notre 
parole  d'honneur  de  ne  pas  nous  échapper.  En  conséijuence,  vers  neuf  heures,  ce  soir-là, 
on  nous  y  conduisit,  et  enviroii  quinze  honnnes  vinrent  constatei'  si  nous  étions  fidèles  à 
notre  parole. 

D.   Ceux-ci  étaient-ils  armés?      R.   Oui. 

D.  Condnen  de  temps  demeuràtes-vous  clu'z  Pliilippe  Carnot?— R.  Je  ne  me 
rappelle  pas  combien  de  tenqis  nous  sommes  restés  là.      Nous  y  restâmes  quelque  temps. 

D.   De  Batoche  où  allâtes-vous  ?  —  R.  Au  Lac-aux-Canards. 

D.  Vous  y  étes-vous  rendus  de  votre  plein  gré? — R.  Non. 

D.  Comment  y  fûtes-vous  menés? — R.  Nous  y  fûmes  conduits  comme  des  pri.son- 
niers,  et  par  une  forte  escorte. 

D.   Pîtr  qui  ? — R.   L'un  des  gardes  me  dit  que  c'était  pur .... 

I).  Dans  tou.s  les  cas,  vous  fûtes  coiuluit  nu  Lac-aux-Canards  sous  une  forte  escorte  1 
—R.  Oui. 
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D.  D'hommes  armés  ? — R.  Oui. 

D.  Où  vous  plaça-t-on  au  Lac-aux-Canards  ? — R.  On  nous  fit  monter  au  premier 
4tAge  de  la  résidence  de  Mitchell. 

D.  De  la  maison  de  Ililliard  Mitchell  ?— R.   Oui. 

D.  Avez-vous  trouvé  quelqu'un  là-haut? — R,   Oui. 

D.  Qui  avez-vous  trouvé  ? — R.   Harold  Ross  et  John  Astley. 

D.  Le  témoin  Ross  qui  vient  d'être  entendu  ? — R.  Oui. 

D.  Et  que  vous  fit-on  là  ?  Ou  qu'urriva-t-il  pendant  que  vous  y  étiez  ? — R.  Comme 
nous  arrivions  au  Lac-aux-Canards,  Alhert  Monkman  sortit  au  galop  de  la  cour  et  s'a- 
vança vers  nous.  Il  connnanda  à  ses  hommes  de  se  jiorter  en  avant,  et  dit  que  la  police 
venait  de  Carlton,  et  au  même  moment,  en  langue  crise,  il  nous  appela  et  demanda  qui  de 
nous  avait  son  fusil;  et  alors  l'huiume  (|\ii  conduisait  la  voiture  dans  laquelle  nous  étions 
venus,  fouetta  .ses  chevaux  et  entra  dans  la  cour  aussi  vite  qu'il  put,  et  nous  fûmes  alors 
obnduits  en  haut  dans  la  chambre. 

D.  Et  qu'e.st-ce  qui  arriva  pendant  (jue  vous  y  étiez  enfermés'? — R.  Pendant  que  nous 
étions  là,  nous  vîmes  quelcjnes-uns  d'entre  eux  s'en  aller  dans  la  direction  de  Carlton. 

D.  Quelques-uns  des  Métis  / — R.   Des  Métis  et  des  -jauvages. 

D.  Et  combien  en  tout  s'éloignèrent  ? — R.   Un  peu  plus  de  quatre  cents,  je  suppose. 

j       D.  Ceci  se  passait  le  26  mars,  n'est-ce  pas? — R.  Je  ne  puis  affirmer  le  jour. 

D.  C'était  dans  le  mois  de  mars  ? — R.  Oui. 

àk      D.   Avez-vous  entendu  quel(|ue  chose  jiendant  que  vous  t'tiez  dans  la  chand)re  chez 
Pitchell?— R.  Oui. 

D.  Qu'avez-vous  entendu  ? — E.  J'entendis  tirer  du  canon  une  couple  de  fois,  et 
quand  les  Métis  revinrent,  Riel  entra  dans  la  cour  à  cheval. 

D.  L'accusé  entra  dans  la  cour  à  che\ al  ? — R.  Oui,  et,  il  mena  son  cheval  à  l'ar- 
rière de  la  maison  ;  et  là,  il  agita  son  chapeau  en  poussant  des  cris  de  jom  devant  ses 
honnnes  qu'il  remercia. 

D.  Apparemment,  il  entra  dans  la  cour  avec  eux,  n'est-ce  pas  ? — R.  Oui,  il  y  entra 
avec  ses  hoiiunes,  et  ceux-ci  arrivèrent  avec  lui  :  (iuel(|ues-uns  étaient  en  arrière  de  lui  et 
d'autres  en  a\anl  ;  et  il  agita  son  chapeau  et  poussa  des  cris  de  joie  et  des  hourras,  et  il 
remercia,  la  Se.  Vierge,  .S.  .lean- Baptiste  et  8.  Joseph  poui'  les  victoires  qu'il  avait  rem- 
lOrtées. 

D.   Est-ce  ([ue  quchpiun  monta  dans   la   chandire  chez    Mitchell    pendant   ([ue   vous 
étiez,  cette  fois-là?  — R.   Après  i[Ui'  la  nuit  fut  veime  ? 

D.  Oui. — R.   L'accu.s(''   monta  à  la  chambre  ;    mais  avant  de    \enir  mcais   trouvei', 
(Charles   Newett,   qui    avait  été  blessé  à  la   bataille  du    Lac-aux-Canards,  fut  amené  à 
im,  porte  de  la  maison,  et  nous  lui  aidâmes  à  monter. 

D.   Qui  hu  aida  à  monter  ? — R.   Les  prisonniers  qui  étaient  là. 

D.   Ils  lui  aidèrent  à  entrer  dans  la  chand)re  ?  -  R.  (Jarnot  lui  aida  à  monter. 

D.  Garnot  était  là  aussi  ?    -R.  Oui.  * 

D.  Y  avez-vous  vu  aussi  Gabriel  Duniont  ? — R.  Oui,  Gabriel  Dumonl  entra  dans  la 
cour  à  cheval,  quelque  temps  apri  s.  ,)e  pense  (ju-e  c'est  après  (jue  l'accusé  eut  poussé 
des  cris  d(>  joie.  11  entra  dans  la  cour  et  dit  dans  la  langue  crise  de  faire  .sortir  les  prison- 
niers et  de  les  tuer. 

D.  Vous  dites  (jue  l'accusé  entra  chez  ÏNIitchell  avec  les  M('tis,  quelque  temps 
■près  que  le  volontaire  fut  eiifoi-mé  avec  vous,  n'est-ce  pas  1 — R.  Oui. 
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i).  x\.-t-il  dit  «luelciue  cliost^  peiKiiiiit  qu'il  était  là  ?-  -E.  Oui,  mais  je  ne  me  rappell(> 
pas  tout  ce  qu'il  a  dit.  Je  me  rappelle  (juil  a  parlé  au  blesse. 

D.  Est-se  qu'il  a  parlé  de  la  bataille  qui  venait  d'avoir  lieu  ?  -R.   Oui,  et  au  sujet  de 
cette  bataille,  il  nientionnna  le  fait  (|ue  les  volontaires,  ou  la  police,  avaient  tiré  le  pre- 
mier coup  do  fusil.   Ils  tirèrent  les  premiers,   ce  ((ue   voyant,  me  dit-il  distinctement,  il 
ordonna  à  ses  honniies  de  tirer  :    '•  Au  nuDi  du  Tout-Puissant  <(ui   nous  a  créés,  Feu  ! 
Telles  sont  les  paroles  dont  il  s'est  servi. 

D.   A-t-il  dit  autre  cliose  cette  fois-là  ?    -R.   Rien  dont  je  me  souvienne  à  présent. 

D.  Est-ce  qu'il  est  arrivt^  «juelque  chose  pendant  ce  temps  ;  l'accusé  est-il  de.s 
oendu  ou  est-il  revenu  sur  ses  \r.\s  ?  -R.  Après  cela,  il  descendit,  et  quelque  temps  après, 
il  vint  nous  trouver. 

D.  D'après  ce  que  vous  avez  pu  voir,  (|ue  !\i.sait-il  là.'— R.  J'ai  pensé,  dans  le  temp^• 
d'après  ce  que  nous  avons  pu  voir,  qu'il  avait  la  direction  du  mouvement. 

D.  Lorsque  vous  aviez  ([uelque  chose  à  demandera  quelqu'un,  à  qui  vous  adressiez 
vous? — R.  Si  nous  avions  besoin  de  quchpie  cho.se  en  particulier,  nous  nous  adression.- 
géncralcmeiit  à  M.  Riel. 

D.  L'accusé  ? — R.  Oui. 

D.  A-t-il  été  envoyé  ipielque  message  à  cjuelqu'un  à  cette  époque  ? — R.  J'ai  moi- 
même  écrit  une  lettre  à  ma  fauiillc 

D.  A-t-il  aussi  été  envoy<'  quelijue  autre  chose? — R.  I^n  de  nos  hommes,  détenu  pri- 
sonnier, fut  envoyé  à  Cai-lton  avec  un  message. 

D.  Par  qui  ?— R.   Par  l'accusé. 

D.  Qui  fut  envoyé  ]    -R.  Thonuis  Sanderson. 

D.  Pourquoi? — R.  Il  fut  (Mivoyé  à  Cari  ton  pour  dire  au  major  Crozier  d'envovi 
quelc^ues  hommes  enlevei-  les  morts  du  champ  de  bataille,  pour  leur  dire  qu'ils  pourraieii 
enlever  leurs  morts  sans  être  molestés. 
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D.  L'accusé  vous  a-t-il  dit  auti-e  ''hose  en  cette  occasion?-  R.  Rien  dont  je  me  sou 
vienne  en  ce  moment. 

D.  Etes-vous  resti's  longtemps  au  Lac-aux-Canards  ? — R.  Nous  restâmes  au  Luc 
aux-Canards  jusque  après  le  (it'part  de  la  itolice  de  Carlton.  Nous  restâmes  au  Lac-aux 
Canards  une  journée  où  à  peu  i)rès,  après  le  départ  de  la  police. 

D.  Où  êtes-vous  allés  ensuite,  à  Carlton  ? — R,  Nous  fûmes  conduits  à  Carlton. 

D.  Par  qui,  par  les  ]Métis  ?  — R.   Par  les  Métis. 

D.  Ensuite  où  êtes-vous  allés,  où  a\-ez-\ous  ('ti'  conduits  ?  -  R.  En  partant  d 
Carlton,  nous  fumes  dirigés  sur  Batociie  par  le  Lac-aux-Canards. 

D.  ]3ien,  <|ue  sest-il  passé  à  Carlton  .'  Y  est-il  siirvenu  (juelque  chose  avant  votn 
départ? — R.   Oui,  avant  notre  départ,  on  a\ait  mis  le  feu  aux  écuries  de  la  police. 

D.  Qui?  -  R.  Les  Métis,  et  toute  la  place  était  en  feu,  car,  ai'rivés  au  sonnnet  de  1. 
colline,  nous  pûmes  constater  (|ue  plus  d'un  bâtiment  était  la  proie  des  tiammes. 

D.  Vous  dites  que  vous  avez  été  conduits  à  Batoche,  chez  qui  ? — Au  magasin  d' 
Baptiste  Boyer.  : 

I).  Combien  de  tenqis  avez-vous  été  retenus  là  ?  -  R.  Jus(ju'au  jour  de  la  bataille  d 
la  Coulée-des-Tourond,  alors  que  nous  fûmes  enfermés  dans  la  cave. 

D.  Qui  était  avec  vous  ? — R.  Six  personnes  :  MM.  Lash,  Astley,  Ross,  Willi.ui 
Tompkins,  Mcivean  et  WoodcocU. 

D,  Etiez-vous  surveillés  ?  — R.  Oui,  une  garde  veillait  coustauunent  sur  nous. 
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I).   Avez-vouseu  occasion  de  voir  raceusé  pendant  «jue  vous  étiez  là? — R.    L'accusé 
'avait  l'habitude  de  venir  nous  voir  tjuelques  fois. 

D.    Vous  ii-t  il  dit  (juelque  l'hosc '.' — R.   Oui,  il   nous  parlait  chaque  t'ois  (|u'il  nous 
voyait. 

D.   Que  t'aisait-il,  d'après  ce  (jue  vous  avez  pu   voir  '' — R.    D'après  ce  ijuc-  j'ai    pu 
voir,  j'ai  pensé  cpril  était  le  chef. 

D.   Avez-vous   vu    quelqu'un    donner    des  ordres? — R.   Oui,  j'ai     entendu  l'accusé 
ordonner  à  ses  liommes  de  monter  la  gaule  une  nuit. 

j';        D.   Hi  des  ordres  ont  été  donnés,  (|ui  les  a  donnés'?  —R.   Les  ordres  que  j'ai  entendus 
"oiit  été  donnés  par  l'accusé. 

:         D.  Et.e.s-vous  restés  tout  le  temps  chez  Baptiste  Ijoyer  ? — R.  Nous  y  restâmes  jus- 
qu'à ce  (]ue  nous  fûmes  transférés  dans  la  cave. 

'  D.   Pendant  combien  de  temps  a\tv,-\i)us  étt-  i-etenus  dans  la  cave? — R.  Je  ne  me 

fappelle  pas  combien  de  temps  nous  sommes  rest('s  dans  la  cave  la  première  fois.     Pen- 
dant plusieurs  lieures. 

>        D.   Etiez-vous  libres  de  vos  mouvements  dans  la  cave  ou  étie/.-vous  attachés,  et  com- 
iJjient? — R.   Nous  n'avons  pas  été  liés  jusqu'à  la  \eille  de  la  bataille  de  la  Coulée-des- 

f'ourond.  Delorme  est  descendu  dans  la  cave,  suivi  par  trois  gardes  auxquels  il  ordonna 
'apprêter  leurs  fusils,  (jui  étaient  des  fusils  à  deux  cou[is  :  ils  protégeaient  ceux  qui  nous 
liaient  les  mains  et  les  pieds  ;  nous  sommes  restes  dans  ci-tte  position  ju.sque  vers  onze 
aeures  le  lendemain. 

jj        J).   Api'ès  cela,  est-il  survenu  ([uelque  chose    jusqu'à   votre   niise   en   liberté  ? — R. 
'ïPresque  toutes  les  nuits  que  nous  a\  ons  pa.ssées  dans  la  cave,  nous  étions  attachés. 

D.  Connnent  avez-vous  été  remis  en  liberté  ? — R.  Par   les  soldats   du  général  3lid- 
■^leton. 

D.   Avant    votre    délivrance,    avez-vous  vu   l'accusé    converser  avec    quelqu'un  ? — 
Jl.   C'est  le  jour  de  la  prise  de  Batoche  qu'il  est  descendu  à  la  cave  demander  M.  Astley. 

D.  Le  jour  de  la  prise  de  Batoche,  vous  Fax  ez  \u  descendre  à  la  cave  demander  il. 
.Astley  1 — R.  Oui,  il  était  très  excité,  ainsi  que  les  hommes  t]ui  racconq)agnaient.  Nous 
Ivons  pu  juger  de  leur  excitation  par  la  manière  dont  ils  faisaient  rouler  les  pierres 
itassées  sur  la  porte  de  la  cave  :  les  premiers  mots  (]ue  je  l'entendis  prononcer  furent 
ceux-ci  :  "Astley,  Astley,  venez  ici,  et  allez  dire  à  Middleton  que  s'il  massacre — mas- 
êacre  est,  je  crois,  le  mot  qu'il  a  employé  nos  t'euimes  et  nos  enfants,  nous  allons 
vous  massacrer,  vous,  prisonniers." 

D.  l>epuis  ce  moment,  jusqu'à  votre  délivrance,  s'est -il  passé  quelque  chose  entre  vous 
a*',  l'accusé  ? — R.  Je  n'ai  plus  revu  l'accusé. 

Interrogé  par  M.  Fitzpatkick. 

D.   Vous  parlez  le  Cris  parfaitement,  n'est-ce  pas? — R.   Pas  parfaitement,  mais  assez 
bien. 

D,  Quel  jour  avez-vous  été  arrêté? — R,    Vers  (juatre  heui'es,  le  19  mars, 

D,  Quand  avez-vous  vu  il.  Riel  pour  la  première  fois  1 — R.  Je  ne  saurais  dire  si 
-  c'est  au  magasin  de  Walters  ou  à  l'église  que  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois.     Je  suis 
certain  de  l'avoir  vu  à  l'église,  mais  je  ne  me  .souviens  pas  si  je  l'ai  vu  chez  Walters. 

D.  Vous  l'avez  vu  à  l'église? — R.  Je  l'ai  vu  à  l'église,  mais  je  ne  suis  pas  certain 
'«i  je  l'ai  vu  au  magasin, 

D.  Avez-vous  conversé  avec  lui  ? — R.  Oui. 
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D.  A  l'église  ?— R.  Oui. 

D.  Que  vous  a-t.-il  dit,  i;t  que  lui  avez-vous  i-épondu  ?  —  R.  Je  lui  d:îinandai  s'[ 
respecterait  ma  propriôtt-  :  il  dit  (|U<^  ma  |)roprioté  serait  respectée,  f^t  me  donna  la  per 
mission  d'enlever  mon  dieval  du  «•(<//''/•  au(|uel  im  .Mctis  avait  eu  loliliifeance  de  l'atteler. 

1).  Un  !Métis  avait  pris  votre  eheval  ;  et  il  a  ordonné  à  ce  Métis  de  vous  rendre  votiv 
cheval,  ut  vous  l'avez  eu  i — R.  Non,  un  Métis  Tavait  attelé  à  une  voiture  et  l'avait  attu 
ché  à  un  poteau,  et  j'ai  demande''  la  permission  de  le  détacher  et  de  lui  donner  du  foin,  (•• 
il  ma  accordé  cette  permission. 

D.  Et  il  vous  a  dit  «[Uf.  \f)tic  [propriété  serait  respectée? — R.  Oui. 

D.  Vous  avez  entendu  Riel  faire  un  discours  à  ses  hommes,  n'est-ce  pas? — R.  Ou' 

D.  Vous  l'avez  entendu  ilire  (jue  Carlton  et  Prince  Albert  n'étaient  rien  ? — R.  Oui 

D.  Et  nv  comptaient  pour  rien  ?  -R.  Oui. 

D.   Etait-il  éloigné  de  ^■ous  lors([u"il  faisait  ce  petit  discours  1~R.   Xon,  à  peu  prci" 
la  distance  <pi'il  y  a  tmtre  \-ous  et  moi. 

D.  Ce  petit  discours  était  prononcé  en  français  par  lui  à  ses  hommes,  n'est-ce  pas 
— R.   Oui. 

l).  Vous  n'avez  pas  d'ohjoctioii  à  répéter  maintenant  cette  allocution,  les  mot- 
essentiels  dont  il  s'est  servi  ? — R.  Autant  que  Je  i)uis  nîpéti^r  les  mots  dont  il  s'est  servi 
Je  ne  sais  pas  si  je  peux  les  répéter  ou  non.  Il  a  dit  :  "  Qu'est-ce  (]ue  c'est  que  Carlton 
Qu'est-ce  que  c'est  que  Pi'ince-.\lliert '.'  Rien.  Marchons  mes  I)raves."  Ou  (juelque  chos- 
comme  cela. 

V>.  Vous  l'ave;;  ensuite  entendu  faire  un  discours  à  ses  hommes,  après  que  les  Méti^ 
furent  revenus  du  Lac-au.K-Canards,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

D.  Où  était-il  dans  le  temps  '! — R.   11  était  à  cheval,  dehors,  dans  la  cour. 

D.  Et  vous,  où  ('tiez-vous  !■ — R.  En  haut  dans  la  maison  de  Mitchell,  regardant  ya 
la  croisée. 

D.  Vous  étiez  au  premier  étage  de  la  maison  de  Mitchell,  n'est-ce  pas? — R.  J'étai 
dans  le  haut  de  la  maison. 

D.  Et  il  était  dans  la  cour  ? — II.   Oui. 

1).  Et  vous  avez  sans  doute  compris  tout  ce  qu'il  disait? — R.  .J'ai  entendu  la  pli; 
grande  partie  de  ce  (ju'il  disait,  mais  je  no  le  comprenais  pas — du  moins  je  n'ai  pas  coir. 
pris  tout  ce  qu'il  disait. 

D.  Bien  entendu,  les  fenêtres  étaient  fermées  et  il  était  en  bas  ? — R.  Non,  les  feu' 
très  n'étaient  pas  fermées?  du  moins  il  y  avait  une  vitre  en  partie  cassée  et  c'est  à travrr- 
cette  vitre-là  que  je  regardais. 

D.  Vous  le  regardiez  à  travers  la  vitre  cassée  ? — R.  Oui,  à  travers  la  vitre  cassée. 

D.  Et  \ous  avez  entendu  ce  qu'il  disait  dans  la  cour? — R.  Oui,  j'ai  entendu  ce  qui 
disait. 

I).  Vous  l'avez  entendu  faire  dans  la  cour  son  discours,  dans  lequel  il  disait  qui 
remerciait  le  Seigneur  et  la  vierge  Marie  pour  ses  succès  ?— R.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu  i 
ait  remercié  le  Seigneur  ;  je  me  rappelle  (ju'il  a  remercié  la  vierge  Marie. 

D.  Quel  autre  a-t-il  i-eniercié  ?— R.  Saint  Jean-ikptiste,  Saint  Joseph  et  plusieui- 
autres  saints. 

D.   Il  nomma  toute  la  liste,  n'est-ce  pas  ?— R.  (.,)ue  xoulez-vous  dire  par  la  liste? 

I).  Combien  d'autres  nonnna-t-il  ?— R.  Je  ne  me  rappelle  pas  combien  d'autres  i 
jiomm.'i,  mais  il  en  nomma  il  autres. 
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1).  Ensuite,  vous  avez  assisté  à  l'élection  du  conseil  dans  l'église,  n'est-ce  pas?  — 
B.  J'étais  pi'ésent  au  con.seil  avant  d'aller  au  Ijac-aux-Canards. 

I).  C'était  dans  l'église  du  Lac-aux-Canards  n'e.st-ee  pas?  —  R.  Non,  c'était  dans 
l'église  de   Batoche. 

D.   Y  avait-il  Lcauc^oup  de  nioiidc  là  .'    -R.   (  )ui  l'église  était  remplie. 

D.    Riel  a-t-il  i))is  })iiit  à  l'iUection  ? — R.    A  l'élection  du  conseil  ? 

D.  Oui  ?— R.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  pris  part,  si  ce  n'est  pour  parler  en  faveur 
de  quehiu'un  à  l'élection  duquel  on  s'opposait. 

D.  Autant  que  vous  pouvez  vous  rappeler,  c'est  toute  l;i  part  ((u'il  a  prise  à 
Pëlection  ?— R.   C'est  tout. 

D.  Ce  ((u'il  a  dit,  l>ien  entendu,  était  eu  t'ian<^ais  et  \ous  avez  compris  et?  (^u'il 
a  dit  1- — R.   Non  ;  je  lu)  conq)i'ends  pas  le  français. 

D.  Vous  comprenez  sutlisami,  ent  pour  savoir  ce  que  Riel  a  dit  cette  fois-là.  n'est-ce 
■pas? — R.  J'en  ai  compris  une  jiartic?,  je  n'ai  pas  tout  comjiris. 

D.  Est-ce  que  Riel,  en  aucun  t.nips,  a  fiupêtîhé  CJalirid  l>uiiiont  on  d'autres  per- 
sonnes de  tuer  les  prisonnier.-;  ? — R.  Je  ne  sais  pas  (|ui  a  ciiipèclu'  (raliricl  l)umont  au  Lac- 
aux  Canards.  Il  ne  semlilait  pas  agir  comme  un  homme  (pii  avait  liien  envie  de  tuer  les 
prisonniers.     Il  a  simplement  donné  ordre  de  les  faire  sortir,  et  il  s'en  est  tenu  à  cela. 

D.  C'était  Dumont  ? — R.  Oui,  il  ne  send^lait  pas  vouloir  insister  beaucoup  pour  les 
^ire  sortir. 

D.  Riel  n'a  pris  aucune  part  à  \i)tre  arrestation,  U'^st-ce  pas?Etait-il  présent  quand 
▼eus  fûtes  arrêté  ? — R.  Non,  il  n'était  pas  présent  ({uand  on  m'arrêta. 

D.  Etait-il  présent  quand  on  vous  mit  avec  les  autres  prisonniers  dans  la  cave,  à  Ba- 
toche, car  vous  avez  dû  être  mis  avec  les  autres  [irisonnier-;  .' — K.  Oui.  Non,  il  n'était 
pas  présent. 

D.  Il  n'était  pas  dans  la  cave  non  plus  ((uantl  vous  fûtes  garroté  et  lié  ? — R.  Non, 
mais  j'avais  envoyi'  des  gens  lui  dire  ipie  nous  (kioiis  attachés.  Je  demandai  aux  gardes 
de  lui  dire  que  nous  étions  attachés. 

D.   Mais  il  n'était  pas  présent  alors  ? — R.  Non. 

D.  Quand  la  liombe  lauct'o  par  les  troupes  frappa  la  maison  oii  vous  étiez,  il   s'y 
rendit,  et  s'informa  si  \ous  étiez  sains  et  saufs,  n'e.st-ce  pas  ?  Vous  (itiez  là  .sans  doute  avec 
jil(BS  autres  prisonniers  i — R,   <Jui,  j'étais  dans  la  cave  a\  ec  les  autres  prisonniers, 

'■        R.   Vous  savez  (jue  la   maison  fut  frappt'c  })ar  une   bombe,  n'est-c(>   pas? — R.   Oui, 
Je  le  sais  et  je  devrais  le  savoir. 

R.  Savez-vous  si  Riel  est  venu  après  que  la  maison  fut  frappée? — R.  Je  ne  me  sou- 
■viens  pas  s'il  est  venu  avant  ou  ajirès  que  la  maison  f,  •  t',.;xj,pée,  mais  je  suis  porté  à 
■croire  que  c'est  avant,  et  après  cela  il  noua  a  denin  1  -i  nous  étions  sains  et  saufs 
•et  il  sortit  de  la  maison  ;  plus  tard,  il  revint  et  nous  parla  a  tra\ers  le  plancher,  il  nous 
•dit  :  "J'ai  oublié  de  vous  dire  une  boiuie  parole.  Souvenez-vou-.  du  Tout-Puissant,  nous 
:Uommes  tous  des  chrétiens."  Ensuite  il  est  parti. 

D.  C'était  un  très  bon  avis? — R,  Oui,  c'était  là  un  a\is  un  peu  froid  ipii  nous  arri- 
.Yait  à  travers  le  plancher  dans  une  situation  pareille. 

D.  Il  aurait  été  plus  froid  s'il  eut  passé  à  travers  une  glacière  ?—R.  ProbaVdement 

D.  Vous  savez  qu'il  a  mis  sous  les  soins  des  prisonniers  qui  étaient  dans  la  maison  de 
Mitchell,  un  prisonnier  qui  avait  été  blessé  au  Lac-aux-Canards,  n  est-ce  pas?  Ou  pensez- 
Yous  vous  souvenir  de  cela? — R.  Le  nommé  Newett  nous  fut  amené,  je  ne  crois  pas  que 
')»  soit  Riel  qui  l'ait  anu^né  là  ;  je  ne  me  rappelle  pas  que  Riel  l'ait  amené  là. 
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D.  Vous  ètfis  très  certain  (lussi  ()U('  lii<'l  un  rien  dit  à  propos  de  lui  ([Uaïul  il  t'ii! 
amené  là?  Vous  êtes  l)ien  certain,  sur  votre  serment,  i|ue  M.  Hiel  n'a  pas  dit  à  monsieur 
Astlcy,  en  vrttre  présence,  île  prendrr  bien  soin  de  cet  homme  là  .' — R.  Je  ne  peux  pa- 
jurer  (ju'il  ne  la  pas  dit. 

D.  Vous  ne  pensez  pas  <[u'il  l'ait  dit,  n'est-ce  pas  ?— Je  ne  jieu.v  pas  jurer  qu'il  1;, 
dit  et  en  même  temps  je  ne  peux  pas  jurer  «pi'il  ne  l'a  pas  dit. 

D.  Votre  impre.ssion  est  (ju'il  ne  l'a  pas  dit  .'  -R.  Je  n'ai  aucune  impression  relu 
tivemeut  à  cela. 

D.  Ce  fait  n'est  pas  reste  ;^rav(!  sutiisamment  dans  \otrc  nn....oU'e  pour  pouNoir  voii 
le  rappeler  avec  certitude? — R.  Non, je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  me  l'ait  dit. 

D.  Vous  ne  vous  rappelez  absolument  rien  relativement  à  cela,  mais  vous  vous  r.i)i 
pelez  bien  des  aiifçes  qu'il  /^doritia  après  la  victoire  du  Lac-aux-Canards  ?— R.  Oui. 
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WILLIAM  TOMPKINS  est  assermenté  et  interni-.'  par  M.  llom.vsoN. 

i).    Vous  êtes  le  tirre  du  dernier  témoin  je  crois  .' — R.  Je  suis  son  cousin. 

]).   X'avez-vous  pas  été  à  l'emploi  du  département  des  .Sauvages  dans  ces  Territoiiv 
—  U.   Oui. 

1).   Pendant  combien  de  tciiups'l  — R.  Pendant  ces  cinq  dernières  année.s. 
l).    En  quelle  capacité  ï  -R.   Oomme  aide-fermier  et  aussi  c    -mie  interprête. 
D.    Vous  ('-tiez  au  t'ort  Carlton  au  mois  de  mars  dernier,  j  î — R.   Oui. 

1).  Pendant  combien  de  tenqis  y  êtes-vous  resté?  — R.  Depui..  .d  15  août,  jusqu'à  cette 
époque. 

D.  Vous  ra[)pelt!z-vous  le  IS  mars  dernier? — R.  Oui. 

L).  Vous  rapi)elez-v()ns  avon  quitté  le  fort  ce  jour-là?— R.   Oui. 

D.  Avec  (pli  ètes-\(ius  sorti?  -R.   Avec  M.  Lash,  raucent  des  sauvages. 

D.  Dans  (juel  but? — R.  Je  l'ignorais. 

1).  Vous  a-t-il  deniiaulé  d'aller  avet;  lui?— R.   Oui.  il  me  dit  que  je  devais  y   aller. 

1).  Alors,  il  vous  ordonna  de  l'accompagner' — R.  Oui. 

t).  V(iu.s-étiez  sous  ses  ordre.s,  n'est-ce  pas? — R.  Oui. 

1).  1 1  était  l'agent  des  sauvages  ? — R.  Oui. 

D.  Dites-nous  ce  qu'il  arriva;  vous  êtes  sorti  avec  lui,  je  suppose? -R.  J'ai  été  avr. 


l\x\. 


D.   A  quel  endroit? — R.    A  la  resserve  d'Une  Flèche. 

1).    A  t[uelle  distance  à  peu  près  de  Carlton  ? — R.   l'O  milles. 

D.    A  cheval  on  en  voiture  ? — R.    En  voiture. 

I).   Tous  deux  dans  le  traîneau? — R.  Non,  j'étais  seul. 

D.    V'ous  aviez  chacun  votre  propre  traîneau? — R.  Oui. 
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D.   Qu'est-ce  (pii  arriva  alors  ?—R.  Quand  il  arriva  au  Lac-aux-Canards    M    La-'  ^®"^' 

s'y  arrêta  quelques  instants,  se  rendit  ensuite  à  la  rivière,  et  s'arrêta  chez  Walterset  lii  I 

ker;  tinalement,  nous  arrivâmes  à  la  réserve.   Le  fermier  instructeur  était  absent  de  ch.'  ij     [ 

lui,   nous  donnâmes   a    maimer  aux   chevaux  :  le  fermier  instructeur  arriva  peu  aprr-  ■**''"■ 
et  M.    Lash  resta  queUpie  temps,  et  ensuite  nous  repartîmes.     Il  voulait  acheter  d- 
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pouiiiH'.-^   (le  terre,  ou  (luelquc  clin.se  pour    les   sauvage.',  à  ce   que  je  pus  .'omprendre, 
et  nous  arrivûines  ù  ict  endroit,  où  je  fus  fait  prisonnier,  au  inajfasin  de  M.  Kerr 

l>.    Par  (jui  fùtes-vous  fait  i>ri.sonnier? — R.   Par  M.    lii'l. 

I).  Y  (Il  avait-il  d'autres  avec  lui  ?  R.  Oui,  il  y  avait  Oaliriel  Duniont,  et  une 
qiiantit('  d'auti'e.s. 

I).    A  peu  près  combien  d'autres?—  1{.  .)e  pourrais  dire  de  60  à  100. 

D.    Etaient-ee  des  Métis?  -Oui,  pour  la  plupart. 

D.    Etaient-ils  armés?      R.  Oui  ;  pas  tous,  ils  n'étaient  pas  tous  armés  alors, 

\).  Le  plus  grand  nomltic  ('taient-ils  armés,  pensez-vous  1 — R.  Non,  je  ne  crois  pas 
^'ils  l'étaient. 

D.  Quelles  armes  avaient  ceux  ((ui  étaient  armes,  autaiii  (juc  vous  ave/  pu  en  jugerî 
—R.  Des  fusils. 

I).  Qui  vous  arrêta  le  premier?— -R.  (îahriel. 

D.  Que  vous  dit-il  ? — R.    Il  nous  dit  de  rester  là  (piehnie  temps. 

'    '       D.  Qu'arriva-il  alors  ? — R.   M.  Riel  arriva  et  nous  ditijuil  nous  détiendrait  qneli|ues 
heures. 

D.  Et  puis,  (ju'arriva-il  ? — I^.  Vous  nous  arrêtfrnes  là,  y  i-estàmes  à  peu  près  dix 
minutes  je  crois,  et  finalement  l'on  nous  Ht  entrer  dais  l'église. 

*        D.   Sous  escorte  ?—R.   Oui. 

D.  Tous  ces  hommes  entrèrent-ils  alors  a\'eo  vous  dans  l'église  ou  seulement  une 
petite  escorte? — R.   ils  entrèrent  tous  avec  nous,  <à  ce  que  je  pus  voir. 

D.  Qu'est  ce  qui  fut  fait  alors?    -R.  Nous  entrâmes  dans  l'église  ;  bien  entendu,  je 
ne  comprends  pas   le  fran(^ais,  mais  je  comprends  le  cris,  e;.  .autant,  que  je  pus  le  savoir 
ides  sauvages,  ils  essayaient  d'élire  un  conseil,  et  nous  y  demeurâmes  toute  la  nuit. 

D.  Quels étaieiiT  ceux.  (|ui  ('taient  occupés  h,  élire  un  con«eil  ;  Dumont  était-il  là? — 
I^.  (_Tabri(îl  fut  designé  pour  les  choisir,  à  ee  ((ue  je  pus  comprendre. 

D.  M.  Riel  était-il  là?     R.  Oui. 

D.  Quel  rôle  paraissait-il  y  jouer?-  R.  Ji.'  ne  saurais  le  dire,  car  il  ne  prenait  aucune 
part  à  la  chose. 

1).  Alors  on  \ou.s  mit  dans  l'i-glise  ?   -R.   Oui. 

D.  Est-ce  (}ue  l'on  vous  garda  dans  l'église  cette  nuit  l;i  ? — R.  Non.  on  nous  conduisit 
de  l'autre  côté  du  chemin,  au  magasin  de  Walter,  où  l'on  nous  enferma  à  l'étage  suj'érieur 
jusqu'au  matin  ;  on  nous  lit  revenir  alors  à  l'église,  où  nous  restâmes  cette  nuit  là, — 
pas  cette  nuit  là, t— nous  restâmes  là  ct^tte  nuit,  et  l'on  nous  conduisit  au  restaurant  de 
Philippe  <  Jarnot,  à  liiitoclie  ;  la  cuisine  si;  faisait  là. 

D.  Oui,  et  qu'est-ce  (|ui  arriva  alors  ?  — R.  D'abord,  un 'des  conseillers  prit  notre  nom 
comme  une  parole  d'honneur  d'aller  là  et  de  ne  pas  essayer  de  nous  échapper,  et  nous 
écrivîmes  nos  noms  sur  la  parole  d'hoiineur,  et  alors  ils  envoyèrent  (|uelques  gardes  afin 
d'Être  [dus  certains. 

D.  Combien  de  gardes  envoyèrent-ils,  outre  la  parole  d'honneur  ? — R.  11  y  en  avait 
deux  avec  moi,  et  j'ignore  combien  il  y  en  avait  avec  les  autres 

D.  Cfjmbien  d'entre  vous  y  furent  envoyés?-  R.  il  y  axait  M.  Lash  et  moi,  George 
.l^jess  et  McKean,  et  M.  Tompkins,  mon  cousin. 

lis 
i     D.   Les  gardes  étaient-ils  armés? — R.  Oui,  ceux  qui  étaient  a\ec  moi. 
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D.  Qu'est-ce  qui  arriva  aloi-.«  ? — R.  Nous  restâmes  là  jusqu'à  notre  départ  pour  h 
Lac-aux-Canards. 

D.  Quel  jour  ôtes-vous  allés  au  Lac-aux-Canards  ? — R.  C'était  le  26. 

D.  Qui  vous  conduisit  là  ? — R.  Les  Métis. 

D.  Etes-vous  allé  avec  les  autres  prisomiiors?—R.  Oui,  tous  dans  le  même  traineau, 

1).  Et  combien  de  Métis  étaient  avec  vous  ?— R.  Je  présume  (lu'il  y  en  avait  à  pei: 
près  soixante. 

I).  Y  avait-il  des  sauvages,  croyez  vous? — 'R.  Je  crois  qu'il  y  en  avait  de  dix  à  vinç,'t, 

D.   Les  sauvages  étaient-ils  armés  aussi  1 — R.  Oui. 

D.  Qu'ont-ils  fait  de  vous  au  Lac-aux-Canards,  ()uaud  vous  avez  été  rendus? — R.  IK 
nous  enfermèrent  au  premier  dans  la  maison  de  Mitchell. 

J).  Dites-nous  ce  qui  arriva  ensuite  ? — R.  La  première  chose  que  j'entendis,  fiu 
qu'on  avait  donné  l'ordre  de  nous  faire  descendre  pour  être  fusillés  dans  l'aprt'S 
midi.    Je  rencontrai  là  M.  Aslcy  et  M.  Ross. 

D.  La  première  chose  que  \  ous  entendîtes  ensuite  fut  que  vous  aviez  reçu  ordre  de 
descendi'e  pour  être ....  quoi  I — R.   Pour  être  fusilles. 

D.  Dans  l'après-midi  ;  <|ui  donna  cet  ordre  ?— R.  Je  pense  que  c'est  Gabriel  qui  douiu; 
cet  ordre. 

D.  Etait-ce  avant  ou  après  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  ? — R.  Après. 

D.  Eh  !  bien,  dites-nous,  tout  ce  qui  a  eu  lieu,  à  votreconnaissance,  avant  cet  engii;.;i' 
ment  ?  Les  avez- vous  vus  partir  pour  le  Lac-aux-Canards/ — R.  Oui,  je  les  ai  vus  partir 

D.  D'où  venaient-ils  ?-R.  La  plupart  d'entre  eux  s'étaient  portés  en  avant  lorsque 
nous  arrivâmes. 

D.  Combien  pensez-vous  «lu'il  y  en  avait  en  avant  de  vous  ? — R.  J'estime  qu'lL 
étaient  environ    WO. 

D.  Et  combien  y  en  avait-il  urec  \ dus  ? — R.  A  peu  près  soixante  à  soixante-di.x  er. 
tout,  y  comj)ris  les  sauvages. 

D.  Et  sur  les  DQO,  combien  pensez-vous  qu'il  v  avait  de  sauvat^es  ? — R  A  oeu  nrèî 
150.  '  ^      ^ 

D.  lis  étaient  en  avant  île  vous  ;  avez-vous  atteint  le  Lac-aux-Canards  avaii! 
qu'ils  en  fussent  partis  pour  l'endroit  où  rengagement  eut  lieu,  avant  qu'ils  par 
tissent  poui'  le  lieu  <m  la  bataille  s'est  engagée  ?-  -R.  Non,  ils  partaient  alors.  Ce  qui  nw 
fit  croire  (pi'ils  allaient  se  liattie,  c'est  que  Monkman  vint  en  courant,  et  en  langue  cri^^ 
demanda  à  un  des  sauvages  où  était  son  fusil,  ou  s'il  avait  apporté  son  fusil  avec  lui,  c 
il  leur  commanda  d'aller  en  avant  ;  cela  me  porta  à  penser  (pi'une  bataille  allait  avoir  lieu 

D.   Avez-vous  vu  Riel  à  ce  moment-là? — Non. 

D.  Avez-vous  entendu  les  coups  de  fusil  ? — R,   Oui. 

D.  Combien  s'était-il  écoulé  de  temps,  après  hnir  départ,  lorsque  vous  avez  entend) 
ces  coups  de  fusil  ?~R.  D'autant  que  je  sache,  je  crois  .|u'il  s'est  écoulé  une  heure  or 
une  heure  (>t  demie. 

D.  Avez-vous  entendu  plusieurs  coups  de  fusil  ?  -R.  Oui,  j'en  ai  entendu  un  boi. 
nombie. 

D.    Vous  les  entendiez  distinctement,  je  suppose  ? — R.  Oui, 

1).  Qu'advint  il  ensuite  ?--Ii.  Ils  revinrent  tous  alors,  et  ensuite  on  nous  o, 
donna  de  sortir  pour  être  fusdles.  Cabriel  avait  été  l.les.sé.  C'est  ce  que  je  leur  entendh 
dire  en  bas. 
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D.  Qui  intervint  pour  arrêter  cet  ordre  ?  Est-ce  quelqu'un  que  vous  connais- 
sez ? — R.   Un  Métis,  du  nom  de  Magnus  Burstein,  nie  dit  s'être  interposé. 

D.  Alors  vous  n'êtes  pas  sorti;  qu'est-il  arrivé  ensuite  ?—R.  Nous  fûmes  ensuite 
dirigés  sur  Carlton. 

D.  Avez- vous  vu  Riel  auparavant?  Avez- vous  vu  Riel  au Lac-aux-Canards? — R.  Oui, 
il  vint  avec  les  prisonniers. 

'  D.   Et  que  vous  dit-il  î — R.   Il  ne  me  parla  pas  du  tout. 

D.  L'avez-vous  enteiulu  faire  quelque  remarque  à  d'autres  ? — R.  II  lit  une  remarque 
à  Astley,  ou  Astley  lui  eu  tit  une.  Ils  parlaient  de  la  bataille  ;  il  dit  que  la  police  avait 
tiré  la  première,  et  M.  Astley  dit  que  [;robablement  le  coup  était  parti  [tar  accident,  et  il 
dit  :   "  Peut-être." 

D.  Vous  a-t-il  dit  (jueltiue  autre  chose  concernant  la  bataille? — R.  Le  jour  suivant, 
me  permit  ainsi  qu'à  Ross  de  sortir  pour  enlever  les  morts  du  cliam])  de  bataille. 


•(;;  D.  Avant  cela,  il  dit  à  .M.  Astley  (pie  la  police  avait  fait  feu  la  première.  M.  Astley 
répliqua  que  peut-ètru  1h  coup  était  parti  accidentellement,  et  il  dit  :  "  Peut-être  en 
«ffet."  Y  eût-il  autre  chose  de  dit  à  ce  sujet? — R.  11  dit  qu'il  commanda  de  tirer,  au  noui 

iie  Dieu. 

:?  D.  Dit-il  quelque  chose  de  plus  à  pr()])os  de  ses  hommes,  ou  de  ce  que  quelqu'un 
jii'eux  avait  fait  pendant  l'engagement? — R.   Non.  rien  (jue  j'aie  entendu. 

r,i         D.   Rien  dont  vous  vou  ■  sou \euiez  ? — R.   Rien. 

4         D.   A-t-il  dit  ([uelijue  chose  à  votre  sujet? — R.    Il  a  dit  qu'on   nous  avait  probalde- 
^jgjnent  amenés  L\  pour  nous  sauver  la  vie  :  en  sorte,  Je  suppose,  «jue  si  nous  a\  ions  été  en 


hors,  on  nous  aurait  tues  :  e  est  auisi  (jue  je  lai  compris. 

1;^         D.   Il  dit  (jue  |)roliald(Mueut  vous  avie/i  été  ameiu-s  là  poui'  épargner  votre   vie,  et 
^îjoe  si  vous  aviez  été  en  dehors  sous  auriez  pu  être  tués  l — R.   Oui. 

»        D.  Combien  de  temps  êtes-\ous  restés  chez  Ililliard  Mitchell  ? — R.  Jusqu  au  31. 

'^,        D.   Et  où  fûtes-vous  c(mduits  alors  ? — R.   A  Carlton. 

%|j        D.  Par  (jui? — R.   Par  tîaptiste  Laplante,  (jui  conduisait  l'attelage.     Il  y  avait  trois 
-gardes  dans  le  traineau,  autant  (|ue  je  puis  m'en  souvenii'. 

D.  Combien  d'autres  Métis  y  avait-il  là,  avec  vous? — R.  (i)uiiize  en  tout,  je  suppose. 
\:J)e  douze  à  quinze. 

D.  Y  avait-il  quelques  .sauvages  ? — R.    Deux. 

D.  Environ  (juiiize  Métis  et  deux  sauvages  1 — R.  Oui. 

D.  Que  fit- on  de  vous,  à  Carlton? — R.  Nous   fûmes  enfermés  dans  le  haut  d'une 
aison. 

D.  Quand    vous    êtes    arrivi'S,  (lui    avez-vous    trouvé   en  possession  de    Carlton? — 
^IR.  IVIonkman, 

D.  Avec  combien  d'hommes? — ^R.   Environ  soixante,  je  crois, 

D.  Etaient-ils  arimis  ?—R.  Oui. 

D.  Combien  de  temps  êtes-vous  restés  là? — R.  Jusiju'au  3  avril. 

D.  Que  fit-on  de  vous  alors? — R.  Nous  eûmes  à  retourner  à  Batoche. 

D.  Quelle  distance  y  avait-il  ? — II.   Vingt  milles. 

D.  Sous  escorte?—  R.  Oui. 

D.  Combien  d'hommes  formaient  l'escorte? — R.  Nous  allâmes  avec  toute  la  foule. 

D.  Tous  ceux  (jui  étaient  à  Carlton  ? — R.  Oui. 
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D.  Ont-ils  brûlé  la  placo  avant  de  iiartir? — R.  La  place  était  en  feu  avant  mon 
départ,  et  je  pouvais  voir  les  flaminos  après. 

T).  Alors  tout  le  monde  se  rendit  avec  vous  à  Eatoche,  environ  cent  personnes  ? — R, 
Oui. 

D.   Ils  étaient  armés,  si  je  comprends  bien  ? — R.  Oui. 

D.  Alors  quand  vous  fûtes  arrivés  à  Batoche,  que  tit-on  de  vous? — R.  Nous  fûinc- 
logés  dans  la  maison  de  Baptiste  Boyer. 

D.  Combien  de  temps  y  fûtes-vous  gardés? — R.  Jusqu'à  la  bataille  de  la  CouIit 
des-Tourond. 

D.  Cette  bataille  a  eu  lieu  le  24  avril? — K..  Le  24  avril, 

D.  Ltiez- vous  gardés  ? — R.  Oui. 

D.  Et  qu"arrivo-t-il  le  24  avril  ? — R.  Avant  »  „'tre  enfermés  dans  la  cave,  je  vis  ui: 
homme  se  lever  et  faire  signe  à  d'autres  (jui  étaient  de  l'autre  coté  de  la  rivière,  de  traver 
ser,  et  ils  vinrent.  Nous  fùnu^s  conduits  à  la  ca\e,  et  nous  n'entendîmes  plus  ri».;n. 

D.  Qui  vous  a  conduits  à  la  cave,  et  qui  commandait  la  garde,  s'il  y  en  avait  une?— 
R.  Je  ne  pourrais  dire  qui  était  le  commandant. 

D.  Combien  de  temps  vous  a-ton  tenus  enfermés? — R.  On  nous  a  tenus  enferuu'^ 
jusqu'après  la  bataille  de  la  Coulée-des-ïourond,  et  alors  on  nous  fit  sortir. 

D.   Ce  qui  représenterait  une  journée  ou  deux,  je  suppose  ? — H,  Oui. 

D.  Et  comlùen  de  temps  vous  a-t-on  laissés  en  dehors  de  la  cave  après  cela  ? — R. 
D'autant  que  je  me  rappelle,  j(;  pense  que  nous  y  fûmes  enfermés  ce  jour-là  ou  le  jour 
suivant.     Je  ne  suis  pas  certain. 

D.  Pendant  que  vous  étiez  cUuis  la  maison  de  Baptùste  Boyer,  avez  voua  vu  Riel  ?— 
R.   Oui,  je  l'ai  vu  dans  les  environs. 

I).  No  vous  a-t-il  jamais  parlé?— R.  Non,  il  na  jamais  tenu  de  conversation  avec' 
moi,  que  je  nu;  rapi)elle. 

D.  N'a  t-il  jamais  <  enu  de  conversation  avec  d'autres  personnes  en  votre  présence''— 
R.  Oui. 

]).   Avec  qui  ? — E.   Il  avait  riialiitude  de  converser  a\('c  .M.  Astley. 

D.   Qu'ii-til  dit  à   .M.   Astley,  en  votre  pré.sencel-    R.    M.  Astley  m'a  dit ...  , 

D.   Peu  importe  ce  (|ue  M.    Astley  a  pu  vous  dii-t;  ;  (pi'est-ce  ([ue   Riel   a  dit  à  .M. 

Astley? — R.     Je  lui  ai   entendu  dire  (|u'il   nous  écliiuiyerait  pour  l'iionorable  Lawrence 

Clark    et   M.    Tlioiiias  ALeKav,    ou   poui'  le  colonel  Sproat. 

D.    ICt  qu'est-ce  ([ue   M.  Astley  répondit  à  cela  'l — R,  Je  ne  sais  pas  exactement  o 

(|u'il  dit. 

1).    \'(nis  ue  NOUS  rappelé,;  ]ias  sii  réponse  i  — R.   Non. 

L).  Alor.s,  durant  tout  ce  temiis.  avez-vous  ('t,  sous  la  .surveillance  d'une  gard- 
armée  rR.  Oui. 

1>.   (,)ui  jiarais.sait  eonuHaiid.'i'  au.\  g^ns  armés  1—R.    lîiel,  autant  qut;  je  pus  en  juger. 

1).    L'avez-\()Us  jamais  vu  annc  /      il.    (  )ui. 

D.   Comment  était-il  aniic  .'      1!.    .\v(>e  une  caraliine  winchester. 

|),  On  vous  fit  sortir  (le  lu.  eav.)  pendant  quelque  ti'uq.s.  et  quand  y  fûte.s-vous  enfenn. 
de  nouNeau  ;'  il.  Je  pon.sc  (|ue  nous  fûuws  enf(.nnés  de  nouv.-au  mais  nous  («n  sortîmes 
je  pense  que  nous  fûuuîs  remis  dans  la  cave  ce  jour-là  ou  le  jour  suivant. 
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.     D.   Vous  êtes  sortis  vers  le  jour  df  la  bataille  de  la  Coulée-des-Touroud,  le  24 1 — 
Ht  Oui. 

D.  Vous  voulez  dire  que  vous  avez  étiî  remis  à  la  cave,  le  25  et  le  26  ? — R.   Oui. 

D.  Combien  de  temps  y  ôtes-voii:?  restés?— R.  La  bataille  de  la  Coulée-des-Tou- 
xOJxd  eut  lieu  le  24,  et  on  nous  fit  sortir  le  2.5,  je  pense,  et  nous  y  fumes  remis  le  lende- 
main. 

t 


estes? — 


D.   Alors,  on  vous  remit  à  la  cave  le  20,   et  combien  de  temps  y  êtes-vous  n 
J'y  suis  resté  jusc^u'à  ce  que  l'un  rue  mit  en  liberté. 

D.   Ce  qui  fut  alors  le  12  de  nuii  ? — R.  Oui. 

D.   Qui  était  là  avec  vous  ? — R.   Dans  la  cave  ? 

,  D.  Oui.— R.  Il  y  avait  M  Astley,  M.  Ross,  M.  Lash,  M.  McKean,  M.  Woodcock 
«fe  moi-même. 

1>.   Y  avait-il  quelijue  luiidère  dans  cette  cave,  ou  quelle  espèce  d'endroit  était-ce? — 
B.  Non,  il  n'y  ax-ait  pas  de  lumière. 

-D.   Aucune  lumière  1 — R.  Non. 

'.*      D.   Comment  y  êtes-vous  entrés  ?    -R.  Par  une  trappe. 

^i       D.    Elle  fut  ensuite  fermée,  je  suppose? — R.  Oui. 

,     D.   Etiez-vous  en  liberté,  retenus  ou  attachés  de  quelque  nuinière  ? — R.   Nous  avon.s. 
4i^  attachés  pendant  les  trois  dernières  nuits. 

1\'  .D.  Par  les  mains  ou  par  les  mains  et  les  pieds,  ou  comment  ? — R.  J'avais  les  mains 
^  les  pieds  attachés,  les  autres  n'avaient  que  les  mains. 

f.^       D.   Qui  ordonna  de  vous  attacher  ?  -  R.  Delorme  est  celui  qui  m'attacha. 

;''       D.   Comment  cela  fut-il  fait,  était-il  armé  ?  —  R.  <^ui,  il  était  armé. 

TJ.   A-t-il  dit  quelque  chose  en  ^■ous  attachant  ? — R.  Il  dit  que  s'il  nous  ti'ouvait 
détachés,  il  nous  bi-ûlei'ait  la  cervelle. 

D.   Vous  rappellez-vous  avoir  \  vi  Rici,  le  1  2,  le  joui-  que  vous  fûtes  mis  en  liberté  ? — 
i.  Oui. 
\',      Y).   Où  i'avpz-vous  vu  ? — R.  11  vint  à  la  trapju'  et  lit  sortir  M.  Astley. 

■',  D.  Que  lui  dit-il  ?  — R.  Il  lui  dit  d'aller  direjiu  général  Middleton,  autant  que  je  pus 
le  couq)readr(',  (|U(>  s'il  ne  cessuit  pns  de  mitrailler  les  maisons,  il  massacrerait  les  pri- 
Wniiiers. 

^î       D.  Astley  est-il  allé  ?—R.  Oui. 

D.  Etiez-vous  là  (pumd  Astley  r(>vint,  ou  l'avez-vous  vu  ? — R.   Non. 

D.  M'avez-vous  dit  tout  ce  que  vous  connaissez  de  cette  affaire  ?  -  R.  Oui. 

i  >.  Connaissiez-vous  Riel   avant  cela '? — R.  .le  le  connaissais  de  v\ig  seulement. 

I).   C()nd)ieu  de  fois  l'aviez- vous  vu  ? — R.  Je  ne  l'avais  vu  qu'une  fois  autant  que  je 
Se  rap[)elle. 

D.  Dans  quelle  circoiLstance  ?  —  R.  Tl  tenait  une  assemblée  dans  un  établissement. 

I).  Quand  ? — R.  Je  ne  me  raiipelle  pas  la  date. 

D.  Cominen  y  a  t-il  de  tenq)s  ? — R.   A  peu  près  si.v  mois,  d'autant  que  je  sac 

r  M.  (illKKNSUIKLDS. 

».  Etiez-vous  présent  à  l'assemblée  ? — R.  Oui, 
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D.  Avez-vous  entendu  quelques-uns  des  discours  prononcés  à  l'assemblée  ?  —  R.  Oui, 

D.  Quelle  était  l'objet  de  cette  assemblée  ?—R.  Des  griefs,  autant  que  je  pus  le 
constater. 

D.  Des  griefs  que  les  Métis  prétendaient  avoir  contre  le  gouvernement  ? — R.  C'était 
là  la  raison,  autant  que  je  pus  le  comprendre.    Je  n'y  restai  pas  longtemps. 

D.  Je  crois  que  vous  avez  déclaro  dans  \otre  premier  interrogatoire,  que  vous  ne 
compreniez  pas  le  français,  mais  le  cris  ? — R.  Oui. 

D.  Voulez-vous  nous  rapporter  ce  que  dit  Riel  1  A-t-il  parlé  en  français  ou  en  anglais, 
alors  ? — R.  Quand  M.  Riel  parlait  ? 

D.   Oui. — R.  Il  parlait  en  français. 

D.  Queliiu'un  vous  traduisait  ce  qu'il  disait  ? — R.  Je  le  demandai  à  un  interprète 
qui  se  le  tit  expliquer.    Il  me  rapporta  sou  discours  eu  langue  sauvage. 

D.  De  sorte  que  ce  que  vous  savez,  alors,  et  (jui  constitue  la  déclaration  que  vous 
avez  faite  relativement  à  ce  que  M.  Riel  a  dit,  vous  a  été  communiqué  par  un  sauvage! 
— R.   Un  sauvage  qui  comprenait  le  français. 

D.  Mais  vous  ne  compreniez  pas  ce  qu'il  disait  lui-même  personnellement  ? — R.  Non, 
je  n'ai  pas  dit  que  je  le  comprenais. 

D.  Je  crois  que  vous  avez  dit  qu'à  l'asseud)lée  du  conseil  à  laquelle  vous  assistiez, 
quand  ou  élisa't  le  conseil,  Riel  ne  semblait  pas  prendre  une  grande  part  à  la  chose,  il  ne 
semblait  Jiulloment  s'en  mêler? — R.   Oui. 

D.  Maintenant,  n'avez-vous  pas  compris  que  durant  votre  emprisonnement,  les  Métis 
se  tenai<Mit  entre  vous  et  les  sauvages,  c'est-à-dire  que  vous  comptiez  sur  eux  pour  vous 
protéger  1 — R.  Oui. 

Par  M.  RoBiNsoN. 

I).  Ces  conversations  avec  Astley  étaient-elles  en  anglais,  ou  en  quelle  langue  Riel 
lui  a-t-il  adressé  la  parole  ? — R.   Eu  anglais. 

D.   De  sorte  que  vous  les  avez  conqirises  1 — R.  Oui. 


JOHN  B.  LASH  est  assermenté  et  interrogé  par  M.  Oslku. 

D.  Je  crois  (juc  vous  êtes  agent  des  sauvages,  pour  le  gouvernement  du  Canada,  au 
fort  Carlton  ?-  R.   Pour  le  district  de  Carlton. 

D.  Vous  n'étiez  pas  là  depuis  l(Uigteiiips  lors  des  troubles  en  question? — R.  Nom 
je  n'y  étais  que  depuis  le  mois  de  janvier. 

D.  Le  18  mars,  je  crois,  vous  ('tiez  avec  le  dernier  témoin? — R.  Il  me  servait  d'in- 
terprète. 

D.   Et  vous  avez  été  fait  prisonnier  ? — R.  Oui,  je  fus  fait  prisonnier  à  Batoclie. 

D.  Racontez  comment  vous  fûtes  fait  |)risonnier  î — R.  .le  revenais  de  la  réserve  de  Une 
Flèche,  et  rendu  près  de  Batoclie,  je  rencontrai  une  troupe  d'honnnes  armés.  Gabriel 
Dumont  s'avança,  et  me  dit  (jue  M.  lliel  voulait  me  voir  ;  ])en(iiuit  qu'il  parlait,  Riel 
arriva  très  vite  en  voiture,  il  s'avança  et  m'appela  M.  l'Agent;  je  suis  obligé  de  vous  déte- 
nir, me  dit-il,  .le  lui  demamlai  pour  (]uelle  raison  il  voulait  me  garder  prisonnier.  Il  dit  que 
la  rébellion  était  conunencéo  et  qu'ils  avaient  l'intention  de  se  battre  jusqu'à  ce  que  toute 
la  vallée  de  la  Saskatchewan  fût  tombée  en  leur  pouvoir. 


:M 


J 


65 


emblée  ?  —  R.  Oui, 
ant  que  je  pus  le 

lient?— R.  C'était 
inps. 

boire,  que  vous  ne 
nçais  ou  en  anglais, 


lai  à  un  interprète 

claration  que  vous 
;   par  un  sauvage  1 

lement  î — R.  Non, 

lelle  vous  assistiez, 
irt  à  la  chose,  il  ne 

nnement,  les  Métis 
sur  eux  pour  vous 


quelle  langue  Riel 


eut  du  Canada,  au 
lestion? — R.  Non» 
Il  nie  servait  d'in 

or  à  Batoche. 

!■  la  réserve  de  Une 
\s  armés.  Gabriel 
[u'il  parlait,  Riel 
)l)ligé  (le  vous  déte- 
<oimier.  Il  dit  que 
isqu'à  ce  que  toute 


.-;     D.  C'est  là  ce  que  Riel  vous  dit  lui-même  ? — R.  Oui. 

D.  Que  s'est-il  passé  de  plus  entre  vous  deux? — ^R.  Alors  il  me  dit  de  livrer  mes 
wlines  si  j'en  avais,  et  de  les  remettre  à  Dumont. 

|;,,     D.  Que  fût-il  fait  alors  ? — R.  On  nous  mena  ensuite  à  l'église. 

jV       D.  Qui  semblait  commander  quand  Riel  arriva  ? — R.  Il  semblait  tout  commander, 
.^illli'fut  d'après  ses  ordres  que  Ton  détela  les  mules  que  je  conduisais,  il  en  prit  possession 
l^^si  que  de  mon  équipement. 

î  4      D.  Ce  fut  lui  qui  vous  déclara  les  intentions  des  Métis  ?^ — R.  Oui. 

D.  Combien  à  peu-près  y  avait-il  d'hommes  armés  ? — R.  Il  y  en  avait  à  peu  près 
«fiiarante  à  cinquante  dajis  la  foule. 

D.   Comment    étaient-ils  armés  ? — R.   De  fusils,  principalement  de  fusils  et  d'autres 
&|mes,  de  carabines. 

D.  Entendez-vous  dire  (jue  c'étaient  toutes  des  armes  à  feu  ? — R.  Oui,  toutes  des 
JHfmes  à  feu. 

;;,      D.  Oi!x  vous  mit-on  ensuite  ? — R.   On  nous  conduisit  à  l'église,   oii  nous  demeurâmes 
Jaisqu'à  peup'-'o  I.uil.  bçures. 

^,      D.  L'église  de  quel  endroit? — K.  De  Batoche  ;  ensuite  nous  fûmes  menés  au  côté  sud 
•,q(iB  la  rivière,  au  magasin  de  Walter  et  Baker. 

7      D.   A  quelle  heure  à  peu  près,  le  18? — R.   Entre  huit  et  neuf  heures  du  soir. 

•'I' 

ii,      D.  Qu'est-ce  qui  se  passait  au  magasin  de  Walter  et  Baker? — R.   La  foule  armée 

JÉait  à  piller  le  magasin,  on  nous  fit  niunter  au  premier  étage. 

t).     D.  Avez-vous  vu  Riel  là  dans  la  soirée? — R.  Non. 

I^i     D.  On  vous  mit  au  premier  étage  ;  qui  aA'ez-vous  trouvé  là? — R.  Je  trouvai  Walter 
i^  son  commis,  M.  Hannipin,  ils  étaient  prisonniers. 

D.  Y  avait-il  d'autres  personnes  dans  la  maison  ? — R.   Non  pas  dans  ce  temps-là. 

D.  Qu'est-ce  qui  arriva  le  19  ?-    R.   On  amena  un  auti^  prisonnier  dans  la  .soirée, 
lliouis  Marion. 

.v0      D.  Qu'est-ce  qui  arriva  1»»  19  ? — R.   De  bonne  heure,  dans  la  matinée,  deux  autres 
ïrafisonniers  furent  introduits. 


j|!|      D.  Qui  étaient-ils  ?—R.  Tompkins  et  McKean. 

'M      D.  C'étaient   ceux    qui   n-paraieiit   la  ligne  du   télégraphe? — R.   Oui,  c'est  ce  qu'ils 
lŒÎrent. 

4       D.  Qu'arriva-t-il  de  plus  le  19? — R.  On  nous  transféra  alors  à  l'église  où  l'on  nous 
:)|B.rda  toute  la  journée. 

D.  Que  se  passa-t-il  à  l'église  .' — R.   Il  y  a\ait  beaucoup  d'excitation,  mais  on  parlait 
«Urtout  fraïK^ais,  et  je  ne  pus  comprendre. 

D.  Qui  avez-vous  vu  à  l'église,  avez-vous  vu  l'accusé? — R.   Oui. 

D.  Que  faisait-il? — Il  parlait  à  la  foule. 

D.  Se  passa-t-il  quelqu'autre  chose? — R.   Rien  de  particulier,  que  je  sache. 

D.  Qui  commandait  ce  jour  là,  autant  ijue  vous  avez  pu  le  voir? — R.   L'accusé. 

D.  Puis  où  êtes-vous  allés  au  sortir  de  l'église  et  quand  était-ce? — R.  (  *n  nous 
iirda  jusqxi'à  peu  près  huit  heures,  nous  n'a\i(iiis  ni  couvertes  ni  autre  chose  ;  un  nommé 
loi'kman  entra,  je  lui  parlai,  il  me  dit  qu'il  parlerait  à  Riel,  et  (|u'il  verrait  ce  qu'il 
ïurrait  faire,  et  l'on  nous  transféra  à  la  maison  de  Philippe  Oarnot. 
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I).  Combien  de  temps  êtes-vous  restés  là? -R.  Nous  y  dmuourrunes  jusqu'au  mutii 
du  26. 

D.  Demars?— R.  Oui. 

D.   Durant  ce  temps,  avez-vous  eu  quelcpio  conversation  avec  l'accusé?--R.  Plusieur-, 

D.  Pouvez-vous  nous  rapportei-queliiue  fhose  d'important  qu'ilvousait  dit  relativemoir 
à  ses  intentions  ?— R.  Dans  une  occasion,  il  dit  (pril  avait  trois  ennemis,  et  les  enumwî 
comme  étant  le  Gouvernement,  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et  la  police  ;  û  xw 
déclara  aussi  qu'il  donnerait  à  la  |)olice  toute  occasion  de  se  rendre,  et  si  elle  ne  lé 
faisait  pas,  il  y  aurait  du  sang  verse  ;  dans  une  autre  occa.sion,  il  me  dit  qu'on  lui  aviM- 
rapporté  (pie  le  lieutenant-gouverneur  arrixait  ert  (pi'il  a\ait  envoyé  un  corps  armé  pou; 
le  faire  prisonnier. 

D.  Rien  autre  cliose?--R.  Je  ne  puis  me  rappeler  quelle  était  sa  conversatioi. 
ordinaire  ;  il  me  dit  une  autre  fois  (pi'il  ne  me  mettrait  en  liberté  sous  aucun  prête .\  t. 
parce  que  j'étais  un  enq)loyé  du  Gouvernement,  et  (pi'il  me  détiendrait  comme  otage. 

D.  Ptien  autre  cliose,  rien  de  personnel  quand  à  ses  motifs  ?— R.  Oui,  il  déclara 
qu'aussitôt  qu'il  se  serait  emparé  du  pays  il  le  diviserait,  (piil  en  ^donnerait  un  septièiai. 
au.K  sauvages,  un  septième  aux  ^[étis,  et  j'ignore  ce  qu'il  devait  faire  du  reste. 

D.  U  ne  de\ait  apparemment  donner  (pie  deux  .septièmes? — R.  C'est  tout  ce  qu'i'; 
me  dit. 

D.   A-t-il   dit   que'.(jue    chose    relativement  à  ses   intentions  ou    k  ses  opérations 
— R.  Pas  que  je  s;>clie.    A  un  certain  moment  il  voulait  (pie  je  prisse  part  au  mouvement, 
il  dit  (pi'il  me  garautii'ait  une  position  dans  le  service,  si  je  me  rangeais  de  son  côté. 

D.  Que  dit-ii? --R.  Il  dit  (pi'il  me  donnerait  une  position  dans  le  gouvernement 
qu'ils  formeraient. 

D.   A-t-i)  dit  quebjue  chose  relativement  au.K  sauvages? — R.   Ri<>n  ([ue  je  sache. 

D.  A-t-ii  dit  de  quel  côté  ils  étaient  ?  -R.  Non,  je  ne  me  rappelle  aucune  conversa- 
tion particulière  relativement  aux  sauvages. 

D.  A-t-il  parlé  du  teuqis  (pi'il  avait  pris  à  considérer  ces  questions  ? — R.  Oui,  il 
me  dit  (ju'il  attendait  depuis  lô  ans  et  qu'entin  le  tenqis  était  arrivé. 

D.   Un  vous  condui.sit-on  le  20  ?  -  R.    .\u  Lac-aux-Canards. 

i).  .\  quel  endroit  vous  mit  ou  ?  H.  Nous  fûmes  placés  audessus  du  magasin  (h 
M.  Mitchell. 

D.  C'est  à-dire  av(>c  les  autres  pvisoiuii(n's  ?— H.   (  )ui. 

D.  Avez-vous  vu  Riel  là  avant  le  combat  ?— H.  \on,  le  corps  principal  était  alh'  à 
la  bataille,  lorsijue  nous  arrivâmes.  , 

D.   L'avez-vous  vu  après  (c  comliat  ?  —H.   Je  le  vis  s'en  revenant  avec  la  foule. 

D.  Avec  qui  revenait-il  ? — 1\.   Si  ma  mémoire  m'e.st  tidèh;,  il  était  achevai. 

D.  Combien  d'hommes  l'-Mitouraient  ?— R.   Entre  'M)Q  et  400. 

D.  Quelles  armes  avaient  ils,  s'ils  étaient  arnu's '/ — R.  Ils  étaient  en  partie  armés  do 
fusils,  de  carabines  et  d'autres  armes. 

D.  Quand  avez-vous  ensuite  iMitendu  parler  Hiel? — R.  11  arriva  avec  un  prisonnier 
blessé,  un  volontaire  blessé,  et  il  dit  :  "Il  sera  mieux  entre  vos  mains,  vu  qu'il  est  un  des 
vôtres,"  ou  autres  i)aroles  à  cet  effet. 

D.  Quelle  conversation  eut  lieu  ensuite,  à  laquelle  l'accusé  prit  part? — R.  Dans 
un(>  autre  occasion,  il  arriva  et  manifesta,  le  désir  de  savoir  si   M.   Lawrence  Clark  était 
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nés  jusquau  miitii,    «^  coml)at  du  Lac-aux-Ciiuards.  J'ignore  s'il   fut  dit  quelque  uiitie  chose  de  particulier 

pair  lui. 

D.  A-t-il  dit  quelcjue  chose  relativement  à  ({ui  avait  ouvert  le  feu  le  premier? — R. 
Oui,  il  prétendit  (jue  la  police  avait  tiré  d'abord  et  qu'ensuite  il  ordonna  à  ses  hommes  de 
faire  feu,  voilà  ce  qu'il  prétendit. 

D.  Lui  avez-vous  entendu  déclan  r  (prii  ;ivait  oi'donné  à  ses  hommes  de  faire  feu? 
—    .  Oui,  il  l'a  dit. 

D.  Est-ce  tout  ce  que  vous  lui  a\ez  entendu  dire? — H.  C'est  tout  ce  (pie  je  me  rap- 
pelle à  présent. 

D.  Etes-vous  resté  un  certain  es|);u(î  de  temps  au  Lac-aux-Canards  ? — R.  Nou-'* 
demeurâmes  là  jusqu'au  matin  du  :>1. 

D.  Qu'arriva-t-il    dans    l'intervalle  ?      R.    Tl    envoya    l'un    des    prisonniers    nommé 


•usé? — R.  Plusieuiv, 

iait  dit  relativemeir 
mis,  et  les  enumén 
et  la  police  ;  il  m^ 
re,  et  si  elle  ne  l 
lit  qu'on  lui  avi'i- 
un  corps  armé  pour 


lit  sa   conversât] 


101. 


)us  aucun  prétext.      Sind'.,.rson  à  Carlton 
t  comme  otage. 


R.  Oui,  il  déclaiïi 
nierait  un  septièm. 
du  reste. 


C'est  tout  ce  qu  i'       tf 


D.  Qui  l'envoya  ?--R.   L'accusé. 

D.  Dans  quel  liut  ?     R.   Avec  une  dépèche  au  major  Crozier,  disant  d'envoyer  cher- 
cher les  morts,  et  qu'il  ne  molesterait  en  aucune  manièic  ceux  qui  ^"ielldraient  dans  ce 
Bsein. 


à  ses  opération-, 
art  au  mouvement 
is  de  sou  côté. 


le 


gouvernemnir 


1  que  je  sache, 
e  aucune  conversa 


tions  ?— R.  Oui,  i 
us  du  magasin 

incipal  était  allt' 

Lvec  la  foule, 
à  cheval. 

Ml  partie  armés  do 


vec  un  prisonnier 
'u  qu'il  est  un  des 

;  part?— R.  Dans 
rence  Clark  était 


"■p,      D.   Vous  rappelez-vous  (juel  jour  c'était  ?    -R.    Un  vendredi. 

D.  Le  vendredi  après  la  bataille  "?-  -R.   (lui. 

t     D.  Sandersou  revint-il  ?-  -R.  Oui,  il  revint  le  dimanche. 

I      D    Savez- vous  personnellement  si  les  morts  furent  enlevés  jiar  Sanderson  ?— R.  Je 
'  ;gnoi'e. 

t       D,   A-t-il  été  dit  ipichpie  chose  par  Riel,  en  aucun  temps,  relativement  à  ceux  qui 
ijparenaient  part  avec  lui  à  l'insurrection  ?     R.   Non,  il  n'a  jtiniais  prononcé  aucun  nom. 

/        D.   Pas  les  noms,  mais   quelles  gens  ?—  R.   Oui,  il   nie  dit  rpie  les  sauvages  étaient 
Itous  avec  lui,  et  les  Métis,  tant  français  qu'anglais  et  écossais. 

D.  Qu'ils  étaient  avec  lui  ?-R.  Qu'ils  prenaient  part  au  mouvement. 

D.  Ensuite,  où  fûtes-vous  conduit  le  .')!  ?  — R.   .Vu  fort  Carlton. 

D.  Vous  tous?— R.  Oui. 

D.  Que  fit-on  de  vous  là? — R.  Nous  y  fiimes  gardés  jusi[u'au  matin,  le  .'î  avril. 
Ensuite  nous  fûmes  conduits  à  Batoche  en  \oitur(!  ou  à  pied,  la  plus  grande  partie  du 
Chemin. 

D.  A  quel  endroit  vous  mit-on  à  Batoche  ? — R.  Dans  la  cave  d'un  magasin  en  arri- 
vant, et  le  jour  sui\aiit  nous  fûmes  transft'r(''s  au-dessus  du  magasin, 

D.  Combien  de  temps  vous  a-t-on  gardés  au-dessus   du    magasin  ? — R.   Nous  fiimes 

•gardés  au-dessus  du  magasin  jusqu'au  moment  où  il  y  eut  du  trouble  ;  l'on  nous  enferma 

«ensuite  dans  la  cave  pendant  une  journée  ou  deux,  puis  l'on  nous  eu  fit  .sortir,  pour  nous 

;y  remettre   ensuite,  et  nous  y  restâmes   jusipi'au  jeudi,  le  23,  et  l'on  nous  tit  sortir  de  la 

;;  .cave  après  la  bataille  de  la  Coulée-des-Tourond.  . 

D.  Quels  traitements  avez-vous  subis  dans  la  cave? — R.  Nous  avions  les  mains 
attachées  pendant  la  nuit. 

D.  Avez-vous  ou  quelque  communication  avec  Riel  durant  votre  séjour  à  Batoche, 
quelque  conversation  avec  lui  ? — R.  Je  lui  demandai  souvent  de  me  remettre  en  liberté. 

D.  Qu'est-ce  qu'il  disait  alors  ? — \i.   Il  refusa  chaque  fois, 

.*         D.   A-t-il  donné    quelque    raison? — R.    Il  dit  (pi'il    relâcherait    peut-être    les  autres 
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prisonniers,  mais  que  j'étais  un  employé  du  gouvernement,  et  qu'il  ne  me  remettrait  pas 
en  liberté. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  Riel  armé  ? — R.  Oui. 

D.  Aveo  quoi  ? — R.  Avec  une  carabine  ciuelconque. 

D.  Quand  ?— R.  Avant  la  bataille  do  la  Coulée-des-Touroud,  je  ne  puis  pas  vous 
donner  la  date. 

D.  Riel  a-t-il  dit  quelque  chose  relativement  à  la  bataille  de  la  Coulée-des-Tourond  ■ 
— R.  Oui,  il  prétendit  qu'il  y  avait  remporté  la  victoire. 

D.  Etait-ce  à  vous  qu'il  disait  cela  ?— R.  Non,  pas  à  moi  personnellement,  je  l'en- 
tendis réclamer  la  victoire,  voilà  tout. 

D.  Vous  rappelez-vous  (luelquo  fait  le  jour  où  vous  fûtes  mis  en  liberté  ?— R 
Oui,  Riel  vint  à  la  trappe  (pii  étiiit  couverte  de  pierres,  il  appela  M.^  Astley  et  il  lui 
dit  :  "  Venez  vite,  allez  voir  Middletou,"'  et  il  se  retourna  s"adressant  à  nous  qui  étions 
dans  la  cave  au  nombre  de  six  :  "  8i  nos  familles  sont  blessées  en  aucune  manière,  je 
massacrerai  les  prisonniers." 

D.  Qu'est-ce  qui  arriva  ensuite  ?— R.  Quelque  t.iinps  après,  nous  fûmes  délivrés  par 
l'arrivée  des  troupes. 

M.  FiTZPATRicK. — Nous  ne  désirons  pns  interroger  le  témoin  contradictoirement. 


OniJ 


me 


auc 


B. 


GEORGE    NESS  est  assermenté,  et  interrogé  par  M.  Burrridge. 

D.  Vous  demeurez  près  de  Batoche,  n'est-ce  pas  ? — R.  Oui. 

D.  Sur  quel  côté  de  la  rivière  ? — R.  Sur  le  côté  esc  Je  la  rivière. 

D.  A  quelle  distance  de  Batoche  ? — R.   A  peu  près  deux  milles. 

D.  Quelle  est  votre  occupation  ? — R.   Cultivateur. 

D.  Etes-vous  juge  de  paix  ? — R.  Oui. 

D.  Vous  connaissez  le  prisonnier  ? — R.  Oui. 

D.  Quand  l'a^ez-vous  vu  pour  la  premièi'e  fois'.' — R,   Vers  le  mois  de  juillet. 

D.  Au  mois  de  juillet  18^4  ?-- -R.  Oui,  en  1884. 

D.  Où  l'avez-vous  vu  alors? — R.  .le  ne  pourrais  pas  dire  exactement  à  quel  endroit 
je  le  vis  la  première  fois,  mais  je  le  vis  aux  environs  de  l'établissement. 

D.  Dans  la  paroisse  de  Saint- Antoine  ? — R.  Oui. 

D.  Y  demeurait-il  à  l'époque  ?  —  R.  Oui,  dans  les  environs. 

D.  Sa  femme  et  ses  enfants  demeuraient-ils  là  aussi  ? — R.  Oui. 

D.  Savez-vous  s'il  a  continué  à  habiter  le  pays  depuis  ce  temps  ? — R.   Oui. 

D.  Vous  savez  qu'il  a  tenu  des  assemblées  ? — R.  Oui,  je  crois  qu'il  tenait  des  assem- 


blées. 


D.  Avez-vous  assisté  à  quelques-unes  de  ces  assemblées? — R.  J'ai  assisté  à  l'une  d'elles. 
D.  Aune  des  premières  assemblées? — R.  Non,  c'était  celle  du  vingt-quatre  février. 
D.   A  quel  endroit  a-t-elle  eu  lieu?  — R.  Dans  l'église  de  Saint- Antoine. 
D.   S'est-il  passé  quelque  chose  d'important  à  cette  assemblée,  si  oui,  dites-nous  le  ? 
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— iK.  Je  ne  suis  pas   resté   pendant  toute  la  durée  de  l'a-ssemblée,  je  sortis  quand  elle 
ëtût  à  peu  près  à  moitié. 

D.  Et  vous  dites  qu'on  y  a  parlé  le  français  la  plus  grande  partie  du  temps  ? — R. 
Oui. 

D.   Vous  comprenez  le  français  ? — R.  Oui,  je  savais  ce  qu'ils  disaient. 

D.  Y  avait-il  à  cette  assemblée  des  gons  qui  par  la  suite  sont  demeurés  fidèles  ? — 
R.  Oui,  plusieurs,  et  il  y  avait  aussi  des  persoune.s  qui  ont  pris  part  à  la  rébellion. 

''';■  D.   Avez-vous  pris  part  personnellement  à  l'assemblée  ? — R.  N^on,  j'écoutais  simple- 
ment.    J'avais  entendu  dire  qu'il  y  aurait  une  assemlilée  et  j'y  étais  allé  par  curiosité. 

D.  Aviez-vous  des  raisons  pour  no  pas   vous  en  mêler  ? — R.  Je  n'y  ai  jamais  pris 
aucune  part  acti\'e. 

D.  Aviez-vous  eu  quehjue  conversation  avec  Riel  dej)uis  (ju'il  était  arrivé  au  pays  ? — 
TSL  Oui,  je  lui  avais  parlé  plusieurs  fois. 

D.  En  quel  mois  de  l'année  1884  ? — R.  Probablement  à  la  lin  de  juillet  ou  d'août. 

D.  De  quoi  parliez  vous  ? — R.  Il  parlait  d'aider  à  la  population  à  faire  connaître 
HOi  griefs  et  à  les  faire  redresser. 

D.  Voulant  dire  par  là  qu'il  créerait  une  agitation  ?-  -  R.  Oui,  une  agitation  ou  une 
déclaration  de  leurs  droits. 

D,  A-t-il  alors  suggéré  d'employer  la  force  1 — R.  Non. 

^l     D.  L'avez-vous  vu  souvent  depuis  lors? — R.  Oui. 

D.  Vous  habitez  dans  son  voisinage  ? — R.  Oui,  je  l'ai  vu  très  souvent. 

D.   Il  assistait  à  l'église  régulièrement  ?     R.  Oui. 

t,      D.   Avez-vous  vu  ou  entendu  dire  quelque  chose  qui  pût  vous  faire  supposer  qu'il» 
l^ndraient  les  armes? — R.  Non,  rien  jusqu'au  17  mars. 

■^/(      D.  Veuillez  nous  dire  ce  qui  se  passa  alors  ? — R.  Comme  je  m'en  retournais  chez 
>i  en  traîneau,  je  rejoignis  sur  la  route  un  de  mes  voisins,  et  comme  c'est  l'habitude 
l,ns  cette  partie  du  pays,  je  lui  fis  place  dans  mon  traîneau  et  l'amenai  jusque  chez 
Àoi.     Il  me  dit  qu'il  croyait  (jue  (ial)riel  faisait  de  lagitation  parmi  les  sauvages  de  la 

ferve  de  Une  Flèche,  .le  m'en  allai  chez  moi  pensant  que  ce  pourrait  être  vrai.  Je 
gnai  mon  cheval  et  partis  pour  Carlton. 
v„  D.  C'était  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi  ?— R.  Oui,  vers  tmis  heures,  c'était 
Vers  le  soleil  couchant,  Je  me  rendis  à  Carlton  et  j'informai  le  major  Crozier  de  ce  que 
j'avais  entendu  dire.  J'arri\iu  à  Carlton  le  même  soir.  Mais  il  était  tard.  Je  présume, 
^u'il  y  a  une  distance  d'environ  vingt  milles  à  parcourir.  Je  demandai  au  major  la 
vçermission  d'y  coucher,  et  le  lendemain  matin  je  le  vis  et  il  me  dit  que  si  j'apprenais  autre 
l^ose,  d'essajer  de  le  lui  faire  savoir  aussitôt  (jue  possible.  Lorsque  je  retournai  au  Lac- 
»ux-Canards,  M.  Kerr  me  dit  qu'on  avait  pris  les  armes  et  cju'on  devait  s'emparer  de 
Carlton  le  même  soir.  Je  crus  qu'il  était  de  mon  devoir  d'envoyer  un  message  au  major 
de  l'informer  de  ce  qui  se  passait. 

D.   Vous  l'avez  fait  ? — R.  Oui,  j'ai  envoyé  une  lettre  par  un  courrier  spécial. 

D.  Pendant  ce  temps,  votre  famille  se  trouvait  à  deux  milles  de  Batoche  ?— R.  Oui. 

D.  Qu'avez-vous  fait,  après  avoir  envoyé  ce  message  ? — R.  Je  partis  pour  aller 
Jfejoindre  ma  famille,  parce  que  j'étais  très  inquiet. 

D.  Qu'est-il  arrivé  pendant  que  vous  vous  rendiez  chez  vous  ? — ^R.  En  m'en  allant, 
j'appris  de  nouveau,  sur  le  côté  nord  ou  ouest  de  la  rivière  au  magasin  de  Walter,  qu'il 
(levait  y  avoir  une  assemblée  dans  la  soirée. 
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D.  Il  y  avait  certaiuenieiit  de  l'excitation  parmi  eux  ?— R.  Oui,  il  y  avait  certai- 
nement  (juelque  chose  eomiue  cela,  et  je  décidai  d  y  aller. 

D.  L'avez-vous  fait  ?— R.  Oui.  Con.nie  je  traversais  la  rivil-re,  je  rencontrai  m 
homme  (|ui  était  déjà  en  armes  et  <(ui  me  dit  (]Uon  avait  pris  les  armes.  Je  lui  fis  ohsor 
ver  ((u'ils  faisaient  une  folie  .'t  lui  dis  de  prendre  l'avis  d'un  ami  et  de  rester  tranqui 11., 
puis  je  continuai  mon  chemin.  Lors(iu<-  j'arrivai  vis-à-vis  le  magasin  de  Kerr  frert-j, 
j'y  vis  une  grande  foule 

D.  Le  uiaaasin  de   Kej'r  fi-éres  est-il  sur  le  côté  est  ou  ouest  ?     R.   Sur  le  côté  est. 

D.  Ou  sur  le  côté  sud  comme  disent  ([uehiues-uns  ?— R.  Oui,  en  arrivant  près  d'(nu 
je  les  vis  s'avancer  vers  le  chemin,— le  magasin  se  trouvant  à  soixante-dix  ou  (juatre 
vin<,'t  pieds  du  chemin— et  (lahriel  Dumont  marchait  à  leur  tête.  Il  me  dit:  "  Bonjour  : 
je  lui  donnai  la  main  et  lui  dis  :  (Jahriel,  <iu''  désircz-\  uus  ?  Vous  ne  m'arrêtez  pas  pour 
Vien.  n  me  dit:  Où  êtes-vous  allé  ?  Je  lui  dis  ipie  j'avais  été  au  Lac-aux-Canard.s  et  i. 
me  répondit  :  A^ous  avez  été  plus  loin  que  le  Lac-aux-Canards.  Je  dis  :  tTabriel,  je  n'ai  y.n- 
h  vous  dire  où  j.-  suis  allé.  Rien,  dit-il,  je  \-ous  fais  prisonnier.  Je  lui  dis  :  Faites  de  ino; 
ce  (]u'ii  \<)us  plaira,  si  vous  voulez  me  tuer,  je  suis  ju'êt.  Je  lui  demandai  s'il  était  à  la 
tête  du  mouvement.  Il  me  répondit  :  M.  Riel  (l'accusée  est  le  chef.  Je  vais  \(ius 
garder  prisonnier  jusqu'à  son  arrivée. 

D.   Condùen  y  avait-il  de  personnes  a^•ec  JJumont  ?  -R.  Probahlement  ÀO,  50  ou  GO, 

D.  Et  c'étaient,  en  majeure  partie,  vos  voisins? — R.  Mes  \oisins  et  des  sauvages. 

D.   Des  gens  que  vous  connaissiez  tous  ? — R.  Oui. 

D.   Et  quelques  sauvages? — R,.  Oui. 

D.   Combien  y  avait-il  de  sauvages  croyez-vous  ? — R.   A'ingt  ou  vingt-cinq  peut-être. 

D.   Avez-vous  dit  quelque  chose  à  ces  gens  ? — R.  Je  leur  demandai  s'ils  me  faisaient 
prisonnier  et  s'ils  étaient  ou  non  les  alliés  de  (Jabriel,  mais  personne  ne  voulut  me  n 
pondre.    Je  leur  dis  (pi'ils  faisaient  une  grande  folie  ;  qu'ils  .seraient  tous  tués  s'ils  ne  se 
tenaient  tranquilles,  c  est-à-dire  s'ils  se  révoltaient. 

D.  V<ms  leur  avez  fait  un  discours'/ — R.  Oui.  ils  diren!  ([u'il  y  avait  quelques  hom- 
mes mûrs  dans  la  maison.  Un  jeune  homme  dit  qu'on  ferait  mieux  d'aller  leur  demander  si 
on  devait  me  faire  prisonnier,  et  ils  se  rendirent  à  la  maison  et  revinrent  avec  deux 
hommes. 

D.  Qui  étaient- ils  ? — R.  DonaUl  Ross  et  Olice  ïourond.  Tourond  sauta  à  la  tête  dt 
mon  cheval  et  le  prit  la  bride,  du  consentement  de  Ross. 

D.  Où  vous  conduisirent-ils? — 11.  Au  magasin,  à  environ  soixante-et-dix  ou  quatre 
vingt  j)ieds  du  chemin,  (xabriel  me  dit  que  je  pouvais  descendre  me  chaufler.  Pendant 
que  j'étais  dans  la  maison,  j'entendis  des  gens  dire  en  français  qu'on  avait  arrêté  le  capi- 
taine Gagnon. 

D.  Quel  est  ce  Gagnon  ? — R.  Un  capitaine  de  la  police  stationné  à  Carlton.  Tous 
les  gens  sortirent  et  je  fis  connue  eux.     Je  vis  M.  Lash. 

D.  L'accusé  était-il  alors  arrivé  ? — R.  Après  être  sorti,  je  vis  M.  Riel  qui  deman- 
dait à  M.  Lash  s'il  avait  des  armes.      Lash  i-épondit "qu'il  ne  portait  jamais  d'armes. 

D.  Qui  paraissait  commander  après  l'arrivt'e  du  prisonnier  ?^ — R.  M.  Riel  me  dit  de 
me  rendre  à  l'église,  et  nous  partîmes  presque  de  suite  pour  l'église. 

D.  Tout  le  monde  paraissait -il  lui  obéir  ?  -R.  Oui. 

I).   Dumont  et  tous  les  autres? — B.  Oui. 

D.  Dites-nous  ce  qui  s'est  passé  quand  on  vous  a  amené  à  l'église  • — R.  Il  y  avait 
du  monde  en  face  de  l'église  quand  nous  y  arrivâmes,  et  M.  Riel  se  mit  à  dire  qu'il  était 
prophète,  qu'il  pouvait  prévoir  les  événements. 
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'  I).   Avant  cela,  combien  d'iKiiniiies  t'taieiit  armés,  au  moment  ou  ion  vous  a  conduits, 

ê'I'église,  vous  et  Lash  ? — R.    11  pou\ait  y  en  avoir  environ  50. 

D.   Connnent  étaient-ils  armés  ? — R.   Ils  avaient  des  fusils. 

D.   Quelcjues  uns  d'entre-eux   avaient-ils  des  carabines? — R.  Il  se  pourrait,  mais  je 
n'y  ai  i)as  fait  beaucoup  datteutiou. 

I).   Ils  avaient  des  armes  à  feu  ? — R.  <)ui. 

I).  Qui  avait  charge  do  l\i;lise  ! — ii.    Le  révc-rend  Père  Moulin. 

■^  D.  L'avez-vous  vu  dans  cette  occasion  'I — R.  Quand  la  foule  fut  rendue  à  Téglise,  ce 
jemier  sortit  et  dit  (|u'i!  désirait  p.-irler  à  la  population.  M.  Riel  ne  voulut  pas  le  laisser 
I  JJkrler  et  dit  :  Qu'on  l'emmène  et  (ju'on  l'attache. 

T).    Il  a  menacé  de  l'attacher  ? — R.  Oui.(  ^Riel  demanda  en.suite  :    Devons-nous  le 
(  Bire  prisonnier?  Quel([ues-uns  répondirent  :  Non,  mais,  nous  allons  le  faire  surveiller. 

D.   Dans  cette  occasion,   Riel  a-t-il   narlé  de  s'emparer  de  l'église  ? — R.  Oui.      Riel 
^^t:  Je  vais  prendre  possession  de  l'églist .     Le  prêtre  lui  défendit  de  le  faire  et  dit  qu'il 
[)testait  contre  cet  acte.      Riel  dit  alors  :  Regardez-le,  c'est  un  protestant. 

j        D.  Le  prisonnier  a  dit  cela? — R-^^^Oui,  puis  il  a  ajouté:   Allez-vous-en,  allez-vous-en. 

j^!,       D.  Qu'est-il  alors  arrivé  ? — R.   Les  gens  entrèrent  dans    l'église  et    nous    reçûmes 
irdre  d'y  entrer. 

D.  Cet  ordre  vous  fut  donné  à  vous  [irisctnniers  ?  R.  Oui,  à  nous  prisonniers, 
imme  je  me  rendais  à  l'église,  M.  Riel  sauta  dans  mon  traîneau,  me  salua  très  poliment 
dit  de  prendre  mon  cheval. 

D.   Combien  de  temps  êtes-vous  restés  dans  l'église  ? — Un  quart-d'heure  on  une  demi- 
jtliîBure  pi'obablement. 

^^     D.   Où  vous  a-t-on  mené  ensuite?— R.    De  l'autre  côté  de  la  rivière,  au   magasin  de 
Waltei'  et  Baker. 
•«S       1  >.  Oii  vous  ont-ils  placé  ?— R.    Au-dessus  du  magasin. 

^      D.    Y  avait-il  dos  prisonniers  dans  re  magasin  (juand  vous  êtes  arrivé  ? — R.   Ils  y 
«menèrent  ^LM.  Lash  et  Tonqikins. 

D.   Avez-\ous  trouvé  des  prisonniers  quand  vous  êtes  arrivé  là  '( — R.   M.  Walcer  et 
son  commis  Hannipin  y  étaient  prisonniei's. 

fD.  Avez-vous  été  gard('  au  magasin  de  Walters  et  Baker  ? — R.  Oui,  tout  le  temps. 
D.  Cela  .se  passait  dan:;  la  nuit  du  18? — R.  Oui. 
D.  Dites-moi  s'il  e.st  arrivt'  (juelque  eiiose  d'impoitant  tiurant  cette  nuit? — R.  On 
$mena  un  pi-isonnier  du  nom  de  Louis  Miirion  vers  neuf  ou  dix  heures,  et  dans  le  cours 
de  Ifv  nuit,  j'entendis  ([u'on  appeliiit  (|nel(|irun  en  bas  pour  aller  couper  les  fils  télc'graphi- 
ques.  Il  se  fit  du  bruit  connue  si  ([Uebiunn  partait,  et,  plusieurs  heui'es  après,  j'entendis 
dire  qti'on  voyait  une  lanterne,  (pie  ((uelqu'un  r('parait  le  ttUégraphe.  Puis  j'entendis 
encore  le  bruit  de  (luelipi'un  (pli  sortait  de  nouveau. 

D.    A-t-on  amené  d'autres  prisonniers,  cette  nuit-là? — R.   <Jn  ramena  Peter  Tomp- 
kins  et  McK(!an  ([ui  a\aient  rt-pan''  le  télcgra])]ie. 

D.   Que  se  passa-t-il  le  19  ? — R.    Le  19  au  matin,  nous  fûmes  ramenés  de  nouveau  à 
■  l'ëglise. 

■«Si,       D.  Y  avez-vous  été  gardés  toute  la  journée  ? — R.   Oui. 

«D.  Prisonniers? — R.  Oui,  prisonniers. 
D.  Le  prisonnier  donnait-il  des  ordres  ? — R.   Oui,  il  paraissait  être  à  la  tête  du  mou- 
vement.   Il  donnait  les  ordres. 
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D.  Quel  fut  le  principal  événement  de  la  journée,  d'autant  que  vous  vous  rappeld 
les  faits  / — R.  Il  donna  l'ordre  d'aller  faire  prisonniers  William  Boyer  et  Charles  Noli; 

D.  Lui  avez-vous  entendu  dire  pourquoi  ils  devaient  être  faits  prisonniers  ?~I 
Parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  prendre  les  armes. 

D.   A-t-il  dit  ([uehjue  chose  iudiiiuiir.ciiu'ils  avaient  favorisé  le  mouvement  jusque-k 
R.  Oui,  parce  ij[u"iU  avaient  pris  part  au  mouvement  et  qu'ils  nîfusaient  de  prendre 
armes. 

D.  Xoliu  fut-il  mis  en  accusation? — R.  Je  no  puis  rien  dire  touchant  son  procès,  ma; 
j'ai  entendu  Riel  dire  (ju'il  devrait  être  fusillé,  et  ((ue  ses  liommes  devraient  le  fusiller. 

D.  Vous  avez  compris  (jue  Nolin  et  l>oyer  devaient  être  fusillés. — R.  Oui,  te. 
deux. 

D.  Et  cela,  parce  ([u'ils  m-  voulaient  pas  se  joindre  à  la  prise  d'armes  ? — R.  Par( 
(ju'ils  ne  voulaient  pas  prendre  les  armes. 

D.  Où  vous  ont-ils  conduit  au  s.ntir  de  ré,;j;lise? — R.  Le  soir,  ils  nous  demandèrpi 
de  donner  notre  j)arole  d'iiouueiir  (pie  nous  ne  iliercherions  pas  à  échapper,  et  ils  uni 
présentèrent  ui\  livre  pour  signer  nos  noms.  Ils  nous  dirent  (pie  nous  serions  mieux  dit 
Garnot,  et  nous  y  conduisinnit,  a\-eo  une  forte  i;arde,  en  outre  de  notre  parole  d'honnw 

D.  Pouvez-vous  nous  dire  si  quelque  chose  d'important  arriva  le  '20? — R.  Ol 
Vers  le  milieu  du  jour,  Riel  vint  voir  les  prisonniers. 

D.   Pendant  (pie  vdus  diniez  ? — R.   Oui,  pendant  notre  diner. 

D.    Et  vous  parla  à  tous  '/ — R.   Oui,  à  tous. 

D.   A-t-il  dit  quelque  chose  à  quelqu'un  d'entre  vous  en  particulier  ? — R.   Il  parla 
M.  Walter.      M.  Walter  lui  demanda  s'il  ne  lui  donnerait  pas  sa  liberté.      Et  Riel  r^ 
poiidit  qu'il  y  penserait  et  qu'il  lui  dounerait  sa  liberté.     Il  dit  aussi  à  Lash  :  Nous  vot 
donnerons  la  même  position  sous  notre  gouvernement  que  celle  que  vous  occupez  sou.s  1 
gouvernement  fédéral,  comme  agent,  si  vous  voulez  toutefois  l'accepter. 

D.  Après  cela,  vous  a-t-il  conduit  à  la  maison  du  conseil.^ — R.  Il  me  dit  qu'il  vo'; 
lait  me  voir  à  la  maison  du  conseil,  et  j'y  allai. 

D.  Que  vous  a-t-il  dit  là? — R.  Il  me  dit  (ju'il  allait  me  rendre  ma  liberté  et  quii: 
allait  me  dire  la  punition  de  mou  crime,  de  ma  faute. 

D.  Vous  a-t-il  fait  d'autres  promesses,  la .'  — R.  Oui,  (^u'il  me  laisserait  aller  à  coud: 
tion  que  je  ne  ferais  rien  à  l'encontre  du  mouvement. 

p.  Qu'avez-vous  répondu  à  cela  ?—R.  Je  répondis  que  je  préférais  être  gardé  pr 
sonuier,  que  je  pouvais  difficilement  consentir  à  cela. 


peu 
roii 
4» 

oon 
ace 

mo 

▼ag 

on- 


reb 

I 
ipas 


Ovi 


oe\ 


œi 


D.   Y  eut-il  auti'e  chose  de  dit?    Avez-vous  vu  Maxi'te  Le 
l'ai  vu. 


D.   Vous  souvenez-vous  qu'il  ait  pris  part  à  a 
un  des  membres  du  conseil. 

D.   Vous  souvenez-vous  de  quel(|ue  chose  qu'il 
viens  pas  maintenant. 


là?-R.  Oui,  jù 
jiiversation  ?      \i.   Oui,  il  étai; 
lite^     R.  Non,  je  ne  m'en  sou 


D.   Quand  vous  avez  dit  que  vous  préfériez  être  gardé  prisonnier,  qu'arriva-t-il  ?     K 
Ils  me  firent  entrer  et  me  lurent  l'accusation  jjortée  contn;  moi. 

D.  Quel  était  votre  crime  ?— R.  Celui  d'avoir  été  en  relation  avec  la  police. 

D.   Ceci  se  passait-il  devant  le  conseil  ? — R,   Oui. 

D.  Qui  semblait  présider?— R.   Albert  Monkman  et  Garnot. 
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D.  Eu  quelle  qualité  agissait  Oarnot  ? — R.   Comme  secri^taire  du  conseil. 

D.  Ils  vous  lurent  l'accusation    portée  contre  vous  ? — R.  Oui,  l'accusation  et    la 


ts   prisonniers  ?— {},    jpeine. 

D.  Quelle  était  l'offense  ? — R.   C'était  d'avoir  été  on  relation  avec  la  police,  et  d'a- 
r  insulté  Gabriel  Dumont. 
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D.  Quelle  était  la  punition  ?  —  H.  La  confiscation  de  mon  cheval,  de  mon  traîneau  et 
ma  robe  de  fourrure. 

l).   Ils  devaient  être  conHs([ués  ? — R.  Oui. 

D.  Ils  flevaient  vous  donner  votre  liberté  à  la  condition  que  vous  ne  feriez  rien 
tre  eux  ? — R.  Oui. 

1).  Que  vous  resteriez  neutre  ? — R.  Oui,  et  n'ayant  pas  d'autre  alternative,  je  dus 
lepter. 

D.  Voti'e  femme  et  votre  famille  étaient  chez  vous? — R.  Oui.  Quand  j'arrivai  chez 
i  ce  soir-là,  jo  trou\ai  ma  femme  très  anxieuse  à  mon  sujet.  Il  paraît  «pu,'  des  sau- 
:es  Hioux  avaient  i>assé  par  là,  et  lui  avaient  dit  que  je  de\ais  olre  tue. 

M.  (îRKKNSHiKLns.     Nous  devrions  en  finir  avec  ces  témoignages,  reposant  sur  des 
i-dit. 

D.  Du  vingt  mars  au  quatorze  mai,  où  l'tiez-vous  ? — R.  Chez  moi. 

T).  Etiez-\ous  en  dedans  de  la  ligne  des  sentinelles  établies  autour  de  la  position  des 
Ibelles?— R.  Oui. 

D.   Vous  avez  eu  souvent  occasion  de  voii*  des  détachements  armés  ? — R.  Oui,  il  en 
issait  et  repassait  continuellement. 

t^^-      D.   Avez-vous  vu  des  sauvages  armés,  aussi  ? — R.  ()ui. 

j''^         D.   Avez-vous  eu  quehiues-uns  des  rebelles  logés  cliez  vous  ])endant  ce  tenqis  ? — R. 

^Oui,  ils  disaient  que  ma  propriété  était  pul)li((ue,  que  toute  propriété  était  publique. 
I 

D.   L'accusé  et  .ses  hommes  s'emparaient  de  tout  ce  qui  leur  convenait  ? — R.   Oui. 

D.  Vous  ont-ils  parlé,  ou  leur  avez-\ous  jamais  parlé  de  ce  qu'ils  voulaient  faire  ? — R. 
■.^près  la  bataille  du  Lac-aux-Canards,  la  plupart  d'entre  eux  étaient  effrayés.  Ils  s'aper- 
Sipvaient  qu'ils  avaient  fait  fausse  route,  et  ne  savaient  comment  s'en  tirer. 

î»       D-  Savez-vous  quel  jour  eut  lieu  la  bataille  de  la  Coulée-des-Tourond  ? — R.  Oui. 

H       D.  Quel  jour  était-ce  ? — R.  Le  vingt-quatre  d'avril. 

D.   A  quelle  distance  de  chez  vous  est  la  Coulée-des-Tourond  ? — -R.   Environ  H  onze 


v 


les. 


D.  Avez-vous  vu  les  rebelles  se  rendant  à  la  Coulée-des-ïourond  ? — R.   Oui,  je  les 
vus. 

D.   Les  avez-vous  vus  revenir  ? — R.  Oui. 

D.  Avez-vous  causé  avec  (juelqu'un  d'entre  eux  à  leur  retour  ? — R.   Oui  ;  quand  ils 
î'ijrevinrent,  ils  m'amenèrent  un  homme  blessé  à  cet  engagement. 


gfi       D.  Avez-vous  vu  Riel  parmi  ceux  qui  s'y  rendaient  ? — R.  Xon.     Je  ne  pouvais  pas 
,  <]u'arriva-t-il  ?     E      rftutant  m'exposer.     Je  me  cachais. 

-:-'.        D.  N'avez-vous  pas  vu  Riel,  revenant  de  la  direction  de  la    Coulée-des-Tourond, 
io  la  police.  „Ll:â^''''^^  l'engagement  ? — R.   Non. 

D.  Avez-vous  jamais  vu  Riel  ai-mé  1 — R.  Je  l'ai  vu  avec  un  revolver. 
D,  En  quelle  occasion? — R.  C'était  pendant  que  j'étais  prisonnier. 
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Par  M.  FiTZPATKicK. 

D.  Vous  avez  vu  Riel,  (>uee((ui  coucena>  lu  pn-sente  réhelliou,  pour  la  premièrofou 
en  juillet  ou  août  dernier? — il.   Oui,  vers  h>  mois  de  juillet  ou  d'août. 

D.  Vous  .savez  dans  quello.s  circonstances  il  est  venu  dans  le  pays  ?— R.  J'ai  iiciu 
qu'on  l'avait  fait  venii',  du  moins  c'est  ce  que  j'ai  entendu  dire. 

U.  La  première  fois  que  vous  l'avez  vu,  il  y  avait  une  certaine  agitation  dans  t 
pays,  n'est-ce  pas  ? — R.  Oui,  monsieur. 

I).  L'agitation  se  faisait  pour  ohtenir,  par  des  moyens  constitutionnels,  le  redn's-. 
ment  de  certains  torts  dont  les  Métis  se  plaignaient  1— R.  Oui. 

t).   Laiiuelle  agitation  se  poursuivait  depuis  quelques  aimées? — R.   Oui. 

D.  Riel  vous  a  dit,  la  première  fois  (jue  vous  l'avez  rencontré,  (ju'il  était  venu  (lui: 
le  but  de  prendre  part  à  cette  agitation,  à  la  demande  des  intéressés  ? — R.  Je  ne  puis  |t, 
dire  qu'il  ma  exactement  dit  cela,  mais  j'ai  compris  (|u'il  \  enait  dans  ce  l)ut. 

D.   Vous  l'avez  vu  fréquennnent  de  juillet  dernier  au  mois  de  mars  ?  — R.   Oui. 

D.  Avez-vous,  j)endant  tout  ce  temps,  entendu  dire,  par  lui  ou  jxir  tout  autre  pnr 
sonne,  queupie  chose  (jui  pût  vous  porter  à  croire  qu'il  avait  l'intention  de  faire  quoi  ([u- 
ce  soit  de  la  nature  d'une  ré\olte  ! — R.   Non,  pas  avant  le  dix-sept  de  mars. 

D.  Pendant  t<iut  ce  teuqDS,  il  a  vécu  dans  le  pays  et  il  a  piris  part  à  tous  les  évém 
ments  (jui  ont  eu  lieu  ? — 11.   Je  crois  que  oui. 

0.  C't''tait  le  bruit  courant  qu'il  prenait  part  à  tous  ces  mouvements  1 — R.   Oui. 

D.  Vous  n'avez  jamais  entendu  aucune  remarque  insolite  à  .son  sujet  avant  le  dix 
sept  mars  ? — \i.   Non. 

J).  Vous  savez  ijue  différentes  pétitions  avaient  circulé  dans  le  pays  et  avaient  étt 
envoyées  à  Ottawa  ? — R.  .le  crois  ([u'il  y  en  a  eu. 

D.   Vous  sa\i>z  aussi  ([u'au  mois  de  février  dernier,  une  pétition  fut  encore  prépaii'f 
sous  \.i  dii'oetion  du  })risonnier,  pétition  que  vous  avez  signée  vous-même  ou  que  voii- 
avez  ai>prouvée  et  ([ui  a  été  envoyt'e  à  Ottawa  !  -R.   J'ai  pu  i'api)rouver,  mais  je  ne  l'a 
jamais  signée.      11  m'a,  montré  une  ]u.'tition  (pielciue  jour  dans  le  mois  d'août,  je  pense 
mais  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'on  lavait  l'ait  circuler  pnur  la  faire  signer. 

D.    .-Vvez-vous  entendu  jiarler  de  (pielque  ciiose  eu  fé\  rier  ? — R.    Non. 

D.   A  l'époque  de  cette  assemlilée  ((ue  vous  dites  avoir  eu  lieu  le  vini;t-(|uatre  février 
— R.   Non.      J'avais  entt^ndii  dire  .jue  h>  gouvernement  avait  refuse  Riel,  ([u'il  ne  voulait 
nvoir  aucun  rapport  avec  lui. 

D.  >Savoz-vous  si  ou  avait  vpqn  (juelque  rt^poiise  aux  pétitions  (jui  avaient  été  en.oyécs 
quelque  réponse  du  goavernenuMit ?  — R.  .]<'  ne  li^  crois  pas.  .b'  n'ai  enr^ndu  p.irler'd'an 
(•une. 

!).  (r(Hait  le  \<v\ùt  einu'ant,  avant  1,.  dix^s-pt  mars,  ((ue  l'un  augmentait  l'effectif  dv 
la  police? — II.   Oui,  un  eu  parlait. 

D.   En    g('-n('Tai(.u   considérai!    cela   e.,nnii.>   une   n'^ponse  aux    pétitions? R.   Je  ne 

saurais  le  dire. 

D.  N  était-ce  pas  l'inq.ression  gé'U.a'ale  crér,.  par  U-s  raj^iiorts  mis  alors  (>n  circulatien 
dans  le  public  !      ]\.   Je  ne  saurais  le  dire. 

1>.  .Vprés  que  Rie!  fui  v(Miu  dans  |,,  pays,  à  la  demande  des  .Métis,  est  il  i'i  votre  cou 
naissance  personnelle  qu'il  é'tait  très  i)auvr(>  ?  —  II,   Oui. 
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\).  Save/.-vous  si   un(>  si>userip(ion  a  ét(''  faite  pour  lui  donner  les  moyen 
i  le  pays?  --11.   Oui,  une  souscription  a  été  faite. 


dp»ns  le  p 


is  lie  vivri 


lors 

en  c 
repr 

R.  < 

Oue 
lui, 

rai8( 


jià*!*' 


65 


our  la  première  foi> 
lys  ? — R.  J'ai  ]mh 
le  agitation  dans 
ionnels,  le  redres^i- 

R.  Oui. 

[u'il  était  venu  (lui 
— R.  Je  ne  puis  jn 
ce  but. 

irs?-R.  Oui. 

liai-  tout  autre  jipr 
ju  (le  faire  quoi  (jik 
j  mars. 


-vj.j'   j)    Vous  savez  aussi  qu'il  voulait  s'en  retourner  dans  le  Montana  ? — R.   Oui,  il  a  été 
tion  pour  lui  de  retourner  dans  le  Montana. 


D.    Vous  avez  dit  que  c'est  le  17  mars  ([ue  vous  avez  entendu  parler  pour  la  première 
f^  d'un  mouvement  insunrctionnel?    -R.   Oui. 

»iS   ^'  Jusi]u'alors,  il  n'avait  i-W:  rumeur,  à  \otre  coiinais.sance,  de  rien  de  ce  genre? — - 
Non,  les  journaux  avaient  pul)lie  (^uel(|ues  rappoi'ts. 

D.  Mais  parmi  la  population,  pai'mi  \ os  \  oisins  1 — R.   Non. 

D.  Quand  avez-vous  vu  Riel  pour  la  iircniière  fois,  après  le  17  ' — R.   Le  18. 

D.  Vous  l'avez  vu  quand  il  s'est  empani  de  l'église? — R.   Oui. 

'.  •,     D.  Vous  avez  entendu  ce  (pril  a  dit  alors  au  curé  ? — R.   Oui. 

D.  Jusqu'aloi's  l'asiez    entinidu    fairi>    (juchpie    remarque    irrcbp(.  tueuse    pour    les 
piètres?— R.   Oui. 

D.  Quand  ? — R.   Au  mois  de  février,  je  crois. 

D.   Vers  la  fin  de  février  ? — R.   Quehpit!  jour  en  février. 

D.  A  cette  l'iioque,  n'a-t-il   pas  tui   un  difTérend  avec   le  Père   Moulin  ;  rapportez 
Sôttlement  la  nature  de  ce  différend  '/-    R.   Il  accusa  les  évoques  Taché  et  Grandin  d'être 


rt  à  tous  les  é^"é^(•       des  voleurs  et  des  cotiuins. 
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I).    n  a  fait   une  attaque  g>'nu'r;i!e  contre  toutes  les  personiu.'s  appartenant  k  l'Eglise 

Catholique  Romaine  ? — R.   Oui. 

■'P 

D.  N'avez-vous  pas  clairement  i.'omjiris,  a  cette  époque,  que  ci^t  lionnne  déclarait 
publiquement  a\oir  cessé  d'appartenir  à  l'Dgli.se  Catholique  Romaine?— R.  Non. 

D.  N'a-t-il  pas  dit  alors  (jue  le  prêtre  ne  faisait  plus  partie  de  cette  Eglise,  (pi "il 
jetait  protestant  ?  -  R.    Non. 

D.  Que  signifiait  le  mot  protestant  dont  \ous  vous  êtes  servi  dans  votre  premier 
interrogatoire  ?—R.   Il  a  dit  cela  le  17  mars. 

*|î     L).  Soi   différend  avec  le  Père  Moulin  est  arriv('  en  mars  ?  —  R.   <  lui,  (jt  en  fé\rier. 

'      J).    En  nuirs,  il  a  dit  qu(^  le  Père  était  un  protestant,  ou  (picUjue  chose  d'analogue  ? — 
B*-  Oui. 

i'>     I).   Avez-vous  pcnst',  à  cette  époque,  ijue  sa  ligne  do  conduite  en\('rs  les  prêtres  et  la 
rtiligion,  était  la  même  (]ue  lors(]ue  \ous  l'aviez  vu  pour  la  première  fois  en  juillet  ou  en 

août?  -R.   Non,  elle  ('tait  tout  à  fait  différente. 

Il' 

I  >.  Votre  mi'inoire  vous  pi!rnuit-elle  de  relater  ce  ([u'il  a  dit  à  cette  date  du  17  mars, 
lôW  de  son  diff'érend  avec  le  Père  Moulin  1 — R.  C'était  le  18  nuirs. 

F^.  Racontez  co  fpxi  s'e.st  })assé,  les  expressions  employées,  et  comment  il  s'est  conduit 
eSqi  cet  te  occasion  ? —R.  Il  dit  i(ue  l'Esprit  de  Dieu  ('-tait  av(;c  lui;  le  Père  Moulin  lui 
rt|»r()clia  de  faire  un  schisuie  dans  i'é'gli.e,  et  Riel  dit  (jue  Ronu!  «'tait  tombée. 

h      1>.  Veuillez  continuer  ;  il  dit  ijue  le  Pape  de  Rcme  n'était  pas  légaleumnt  pape? — 
H.  Oui. 

«,'       II.    n  dit  (pie  l'esprit  évangi'li((ue  avait  déserté  Rome  pour  les  Territoires  du  Nord- 
Otiest  ?— R.   Non,  il  n'a  pas  dit  cela. 

J  •.  A-t  il  dit  (pielqu(  '.'hose  dans  ce  sens?-- R.  Il  dit  «pie  l'Esprit  de  Dieu  «;tait  en 
1||||L  que  Rome  était  tomlxv,  et  «|u'il  pouvait  prédire  l'avenir. 

.     D.   A-t-il  mentionné  pour«iuoi  Rome  était  tombée  ? — R.   Non,  il  n'en  a  pas  donné  la 

rviBon. 

D.  Pendant  les  m«às  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  immédiatement  après  son 
„-'  5 
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retour  au  pays,  il  frt'([neutait  rt-f;li.se  coiaine  le  t'uut  gônéralenu'ut  les  catholiques  roinain- 
— R.   Oui,  sa  couduito  t'tait  tri's  [àinisc. 

D.  La  preuiière  t'ois  ([ui'  \()us  ave;;  outeadu  parler  (i'iasuin'cfiou,  c'était  à  cette  <lat 
du  17  mars,  et  c'est  le  uiênie  jour  ijuil  s'est  scrx  i  du  iani,'ai,'o  extraordinaire  que  vous 
venez  de  relater? — il.  Oui,  le  l.S  mars.  -,  -( 

Interrogé  par  M.  Burbridge.  '        ?^ 

D.  Quand  vous  avez  répondu  à  .M.  Fitz[>atrick  «pu»  vous  aviez  compris  que  le  gou 
vernemeut  avait  refusé  Riel,  j'ai  compris  que  vous  faisiez  allusion  aux  réclamations  pei 
sonnelles  de  if.  Iliel  ;  est-ce  là  ce  que  vous  vouliez  dire'?  — R.  Non;  j'ai  dit  ((Uc  I 
gouvernement  avait  refusé  d'accejiter  les  conditions  stiiiulées  par  Riel. 

D.  Vous  [)arliezdes  n'ilamatious  personnelles  de  Riel  ;  -  R.  Oui,  d'après  ce  que  j'iii 
compris,  il  s'agissait  de  ses  l'éclaniations  personnelles. 

L'audience  est  le\(''e  et  les  déliats  rontiiiui's  à  rlcuiain. 


/ 


ArUlKNCK    DU    -".'  JUII.LUT   1885. 
La  Cour  s'ouvre  à  K»  h.  ;i.  m. 
GEORGE  KERR  est  assermentr'  et  interroi,'é  par  M.  Casgraiv. 
i).    Vous  diïmeuriv.  à  Batoclu'.  je  crois  ,'  -lî.   (  >ui, 

1).    Depuis  quand  y  demeurez-vous  i— -R.  .le  m'y  sins  établi  en  novemhre  18F4. 
1>.   Connaissez-vous  l'accusé  .'-R.  Oui. 

D.  Que  s'(\st-il  pasv,é  à  Batoche  eutri' iiovemlire  1NS4  et  l'explosion  de  la  rébellion 
Est-il  arrivé  quehpie  chose  à  votre  connaissance  1 — R.   Non.  il  y  a  eu  des  assemblées. 

I).  Quelle  est  la  première  noa\fllc  (pie  vous  avez  eue  de  l'explosion  de  la  révolte  !- 
R.  Il  se  tenait  îles  .assemblées  en  ditr(>r,^nts  endroits,  à  tour  de  rnje,  et  les  gens  venaieir 
à  notre  mai,'asin. 

I).   Qui  tenait  les  asseinblees  .'-  -li.   .],•  ne  sais  p:is,  le  ron.seil.  }(>  erois  bien. 

D.  Les  gens  venaient  à  votre  magashi  (~R.  Oui,  ils  y  venaient,  nous  faisions  atliiiiv 
avec  eux. 

I>.  Qui  .'taient-ils  .'  -R.  M.  V.indal  el  M.  Xorbert  Dclorme  ;  je  ne  pense  pas  er. 
counaiiic  d'autres. 

i).   (.j)uaud  était-ce  !    -R.    1mi  j^mvier  e(  en  févricM'. 

t).   Vous  tenez  un  magasin  à  Datoclii' ?    -R.   (Jui. 

I).    \a\  société  avec  votre  frère,  .lolni  Kerr  ? — R.  Oui. 

D.^  Que  faisaient-ils  à  votre  magasin  ?  -R.  Nous  faisions  avec  eux  le  trafic  du  bétai: 
et  des  fouiM'ures. 

D.  Sont-ils  rel;ournés  à  votre  magasin  a|)rès  cola  ?  -R.  Ils  venaient  toujours  au  ma- 
gasin et^  faisaient  d'habitude  des  echanijes  ii,\'ec  nous, 

D.  Quelle  est  la  priMuién'  nouvelle  ,pie  vous  avez  .'iie  d'un  .soulèvement  ou  insurrec 
tion'J — R.   La  première  nouvelle  d'un  soulèvement  est  arrivi^e  le  dix-huit  mars. 

D.  Qu'est  il  arriv.;  le  divluiit  mars  .'  -R.  j.e  dix  sept  mars,  lo  bruit  se  répandit  daiu 
le  magasin  qu'une  asseuddee  de\ait  avoir  lieu  à  Batoche. 


magasni  qi 

D.  Par  qui  ?-    R.  (îabriel  Dumont  et  l'accusé  Riel. 


■")^ 


iitholiques  romaiu- 

cV'tait  à  cette  ûnu 
ordinaire  que  \ou- 

.compris  que  le  gnu 

IX  réclamations  [ler 

n  ;  j"ai  dit    que  1- 

d'après  ce  que  j',-; 


ovenihre  1884. 

lion  de  la  rébellion 
i  des  assemblées, 

ion  de  la  révolte  l— 
et  les  gens  venaiem 

rois  biiMi. 
nous  faisions  affaiiv 

M'  ne  pense  pas  ei'. 


IX  le  trafic  du  bétui! 

iciit  toujours  au  inn- 

vemeut  ou  iusurrec 
liuit  mars. 

ruit  se  répandit  dam 


67 

I).  Eh  bien,  que  s'est-il  passé  alors  ? — R.  C'était  le  dix-sept.  Le  dix-huit,  il  est  venu 
«u  magasin.  '      ~ 

D.  Qui  est  allé  au  magasin?  — R.  L'accusé  lui-même. 

D.   Avec  qui  ? — R.    Il  y  avait  un  bon  nonxbre  de  ses  partisans. 

D.  Pouvez-vous  donner  les  noms  d(;  quehiues-uns  ? — R.  Oui,  je  puis  en  nommer 
quelques-uns.    Jean- 15aptiste  Vandai,  .Joscpli  Vaiidal,  voilà  les  seuls  «pie  je  peux  nommer. 

D.   Combien  étaient-ils  environ? — K.   Environ  cinquante. 

D.  Qu'ont-ils  fait  au  magasin  1 — R-  Riel  entra  dans  le  magasin  et  demanda  mes 
ftuils  et  mes  munitions,  il  les  a  demandé  seulement. 

D.  Qu'avez  vous  dit  ? — R.  Je  lui  dis  qu'ils  étaient  sur  la  tablette  en  haut.  Il  y  avait 
des  solives  dans  le  magasin,  les  fusils  étaient  là  ;  je  lui  dis  de  les  prendre. 

D.  Est-ce  qu'on  les  a  pris? — R.  Les  Métis  s'élancèrent  pour  les  prendre,  et  il  dit  : 
"  Qui  est  maitre  ici  ?  "  Je  répondis  que  c'était  moi.  Il  dit  :  "  Ils  n'ont  pas  le  droit  d'al- 
ler derrière  votre  comptoir.'" 

D.  Etiez-vous  alors  le  maître  dans  le  magasin  ? — R.   Oui. 

D.  De  quelle  manière  leur  avez-vous  permis  de  prendre  \os  fusils  l — R.  Je  leur  dis 
de  les  prendre. 

D.  Que  s'est-il  passé  ?— R.  Il  est  parti. 

D.  Qui  est  parti? — R.  L'accusé.  Il  me  dit  alors:  Donnez  à  mes  hommes  ce  ([u'ils 
veillent  et  chargez-le. 

D.  A  qui? — R.  Il  n'a  pas  dit  à  (pii.  Je  lui  dis  de  pi'endre  dans  le  magasin  tout  ce 
qa^il  voudrait. 

D.  Est-il  revenu  à  votre  magasin? — R.  Non,  il  n'y  est  plus  revenu  du  tout.  Le  len- 
demain, je  lui  ai  écrit  une  lettre  pour  savoir  si  mon  fi'ère  et  moi  |" nu  ions  desccndi'e  à  six 
milles  environ  pour  découvrir  où.  se  trouvaient  nos  bestiaux. 

1).  Vous  a-t-il  donné  cette  |ierinission  ? — 11.  Oui,  il  a  envoyc'  diiv  ([ue  ji-  [)ouvais  y 
«lier. 

D.  Les  hojumes  étaient-ils  armés  la  i>remière  fois  cpi'ils  sont  allés  à  votre  magasin? 
— -R.   (.)ui,  ils  étaient  tous  aruK's. 

fD.   Combien  de  munit  ions  ont  ils  pris  à  \oti'e  magasin  l-  ~\l.    l'u  baril  de  pondre  et 
fusils  de  chasse  anglais  à  deux  canons. 

]).   Ont-ils  pris  autre  chose?  -R.   Oui,  une  boîte  de  cartouches  pour  un  ritle  Ballard. 

tl>.    Il  vous  a  permis  d'aller  cliercluM'  vos  bestiau.v  ? — R.   Oui,  à  cini)  milles. 
1).    Y  ètes-vous  allé  ?  — R.   Oui  ;  mou  frère  et  moi  nous  sonunes  arrêtés  environ  deux 
res,  je  ptînse,  à  la  maison  de  Pellar,  à  trois  milles  environ  du   magasin.  En  revenant, 
nè\is  avons  rinicontré  un   ])arti  de  fen.mcs  métisses  et  de  siiuvages   avec  des   paquets  sur 
leur  dos. 

"P'  D.  En  avcz-xous  reconnu  (juelques-uns  .'  Ai.  Ils  a\aient  tpiel(pu\s  poêles  à  frire  qui 
nous  appai'lcnaicnt.  ,l';ii  dit  à  mon  frère:  Jack,  ces  choses  noua  appartiennent..  Il 
IPépondit  non,  .!(>  lui  dis  :  Je  crois  ipie  oui.  J'allai  à  l'une  des  fennius  et  le  lui  deman<lai. 
Xme  ré|)(,>nilit  (|u'ils  avaient  enfonct-  le  magasin  et  tout  enle\é  Nous  marchâmes  jusqu'au 
wkgasin,  et  (juand  nous  y  (MitrAmes.  il  y  avait  (piatn^  ou  cinq  sauvages  (|ui  ai'raclwiient 
1^  clous  des  solives  ;  tout  était  sans  dessus  dessous  dans  le  magasin,  les  balances  b'air- 
'Ijipks  étaient  renversées,  il  ne  n^stait  plus  rien  du  tout  dans  le  ma]gasin. 

M    D.  Quel  jour  était-ce? — R.   Le  dix-luiit. 

^    D,  Est-il  arrivé  quel(puï  chose  le  dix  neuf  ?—-R,   Non,  c'était  le  dix-huit.  J 

m. 


1  iA^^ 


."  M,/  /;«!« 


w  •    -^  X.». 


.«|v 


.>, 


D.  Est-ce  là  tout  ce  qui  s'est  passé  le  dix-neuf  ? — R.  Oui,  c'est  tout  ce  qui  s'est  pass. 
le  dix-neuf. 

D.  Coimaissez-vous  autre  chose  qui  soit  arrive  ce  jour-là  ? — R.   Non. 

D.  Qu'est-il  arrivé  Itî  lendemain,  \  iiigt  ! — R.  Je  ne  sais  pas.  On  ne  m'a  pas  permi- 
de  m'en  aller.  Je  promis  à  Riel  (jue  je  ne  laisserais  pas  ma  place  d'affaires,  et  je  lui 
tins  sur  la  réserve. 

D.  L'accusé  vous  a-t-il  donné  des  ordres  1 — R.  Xon,  il  m'a  demandé  si  je  vou 
lais  lui  pi'omettre  de  ne  pas  laisser  ma  place  d'aâiiires.  Je  lui  ai  dit  ({ue  oui  et  j'ai  tein.' 
parole. 

D.  Avez-vous  laissé  votre  place  d'atiaires  ? — R.  Non. 

D.   Y  étes-vous  resté  tout  le  temps! — R.  Je  suis  alléchez  madame  Venn. 

D.  Pourquoi  ? — R.  Je  demeurais  là. 

D.   Etes-vous  i-evenu  de  cliez  madame  Venn  le  dix-neuf  ? — R.  Oui. 

D.   Vous  est-il  arrivé  quelque  chose  le  vingt '• — R.   Oui. 

D.  Etiez-vous  toujours  en  lilierté  là  ? — R.   Oui. 

D.  Savez-vous  (luelque  chose  au  sujet  du  conseil  qui  a  été  formé  chez  Garnot? — R.  Oui, 

D.  Dans  ([uelles  circonstances  avez-vous  coimu  le  conseil  1 — R.  Je  ne  sais  si  je  puis 
donner  quelque  information.    Je  connais  assez  h'um  tous  ses  membres. 

D.   Avez-vous  jamais  été  arrêté  1 — R.  Oui. 

D.  Par  (pii  ? — R.  Par  Solomon  Boucher  et  Modeste  Rocheleau, 

D.  Etaient-ils  armés  ? — R.  Oui. 

D.  Où  vous  a-t-on  conduit?— R.  A  la  maison  de  Ludger  (-areau,  un  Cauadien-fran. 
çais. 

D.  Qui  avez-vous  vu  là?~R.  Tous  les  hommes  y  étaient. 

D.  Qui  étaient-ils l—R.  Je  ue  puis  ])us  \-ous  donner  tocs  les  noms.  Norbert  Do- 
lorme,  Charles  Nolin  et  Boycr,  (pii  y  tient  uiagasin. 

D.   William  Boycr?— R.  Non. 

D.  Jean- Baptiste  Boyer? — R.   Non. 

D.  Joseph  Boyer  ?—R.   Non. 

D.   Un  homme  de  ce  nom-là  ipii  r,ient  un  magasin  ?-— R.  Oui. 

D.  Combien  étaient-ils  dans  cette  chambre  ?-R.  Cinquante  ou  soixante,  je  suppos... 

D.^  Y  avait-il  là  des  armes  ?-.R.  Ils  se  tenaient  debout  à  la  porte  avec  des  fusils  do 
chasse  a  deux  coups. 

D.  Avez-vous  vu  l'accusé  là  ?— R.  Non,  j.>  ne  l'ai  pas  vu,  il  était  en  haut. 
D.  Comment  savez-vous  cela?— R.  Je  l'ai  rencontré  en  entrant. 
D.   Vous  a-t-il  dit  quelque  chose? — R.  Non,  pas  aljrs. 

D  L'avez-vous  vu  durant  le  même  jour  ?-R.  Oui,  il  est  descendu  et  il  a  dit  au  con- 
sod  qu  U  nous  avait  toujours  trotivs  de  ivhn  honnêtes  gens.  Il  a  dit  :  "  Ils  ont  pu  comme 
de  raison  taire  quehpie  chose  .pic  i  aie  oubli.:,  mais  s'ils  l'ont  fait,  excusez-les." 

D.  Qui  commandait?  -R.  En  (;e  qui  me  concerne,  c'.îhiit  Gabriel  Dumont. 

D.  Quel  commandement  avait-il  ?-R.  Il  paraissait  avoir  le  commandement  de 
toute  la  boutique,  comme  on  dit  en  ce  pays. 
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D.  Qu'est-ce  que  l'accusé  faisait  là  ? —R.  Ji;  ue  sais  pas;  il  était  en  Iiaut,  il  est 
•CWSceudu  au  conseil  et  il  a  dit  :  J'ai  peut-être  oublié  (juelciue  chose  ;  s'il  en  est  ainsi,  ex- 
-ca8ez-les  ;  et  il  a  dit  :  Ces  prisonniers  sont  entre  vos  mains,  faites-cii  ce  (juo  vous  vou- 
drez, mais  ils  ont  toujours  bien  ayi  avec  moi. 

D.   Comment  ce  conseil  se  tenait-il  ? — -R.  Pliilippe  Garnot  était  au  bout  de  la  table. 

D.  Que  faisait-iU — R.  Il  <'tait  là,  il  avait  un  livr«  et  était  assis.  11  s'est  levé  et  il  a 
dit  :  Messieurs  les  conseillers,  cc^s  hommes  sont  venus  ici  et  nous  voulons  savoir  que  faire 
•d'eux.      Il  a  parlé  do  la  soi'te,  et  ils  ont  traversé  la  chambre. 

D.   Qui  a  traversé  la  chambre  ? — i{.    Dumont  et  Delorme. 

i,  ,'       D.   N'avez-vous  pas  dit  ((ue  le  conseil  siégeait  là  ?  — R.   Oui. 

D.   Il  était  en  séance  ?  -R.   Oui. 

"■'^  _     D.   Y  a-t-il  eu  des  accusations  portt'es  contr(!  vous  devant  le  conseil  ?  -R.   Oui,  trois 
.^ttbèusations. 

D.   Quelles  étaient-elles'? — R.   l.'unc  était-    que    mou    frère    avait    télégraphié    avec 
.;Qeorge  Ness  au  major  Crozier  ;  une  autn.',  (jue  nnu.-,  voulions  faire  partit   uos  bc^stiaux  de 
Batoche,  et  que  nous  voulions  nous  rendre  rhez   les   otHciers   du    bureau  du  télégraphe 
■0t  nous  soustraire  à  la  vigilance  de  la  police. 

'  ■        D.   Qu'a-t-on  décidé  de  faire  au  sujet  de  ces  accusations  / — ïi.   On  n'a  pu   rien  prou- 
ViBr  et  on  nous  a  laissé  aller. 

D.  J'ai  conqu'is  que  vous  ;iviez  dit  (jue  l'aei'usé  a\ait  été  dans  la  maison  tout  le 
temps  ? — R.   Oui,  en  haut. 

D.  Savait-il  ce  qui  se  passait  ?  -R.  Oui.  Non.  Je  ne  sais  pas;  il  était  en  iiaut  avec  le 
|»être. 

D.   Il  a  descendu,  avez-vous  dit?     R.  Oui. 

D.  Avez-vous  répondu  à  ces  accusations?  —  H.  Certainement. 

D.   Vous  avez  été  acquitté  '{ — R.   Oui. 

D.  Quelle  était  l'état  de  cette  ])artie  du  i)ays  ?  — II.  Il  y  avait  beaucoup  d'agi- 
iitttion. 

D.  N'employez-vous  pas  des  expressions  troji  douces  ?    Voulez-vous  dire  quïl  y  avait 
;Mie  grande  agitation  seulement  ?-R.  .le  veux  dii'e  ([ue  tout  le  pays  était  excité,  quelque 
Cftose  comme  cela. 

^^,     D.  Qu'entendez- vous  par  excité  ? — R.  Que  chacun  se  tenait  autant  ijue  possible  sur 
|,1||  défensive. 

1*      I).   Avez-vous  vu  des  gens  armés  à  jjart  ceux  que  vous  avez  vus  au  conseil  1 —R.   Oui, 
iput  le  monde  était  arim'  autour  de  la  chaud iro  où  le  conseil  siégeait. 

•^Bjir  M.  FiTZPATRiCK  : 

I).  Quand  avez-vous  \u  ^\.  iliel  pour  \:>,  première  fois? --R.  Je  l'ai  rencontré  en 
novembre. 

D.  L'année  dernière  ?- — R.  Oui. 

I).  Vous  saviez  qu'il  était  dans  le  pays  de  novembre  à  mars,  juscju'au  combat  de 
litocheî— R.  Oui. 

T).  Avez-vous  eu  occasion  d'assister  à  quelques-unes  des  assemblées  qui  ont  ëté 
tttues  dans  le  pays,  pendant  ce  temps-là  1 — R.  Non. 

D.  Connaissez-vous  personnellement  la  nature  de  ces  assemblées'? — R,  Non, 
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D.  Savez-vous  dans  quel  but  elles  se  tenaient  î— 11.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Avez-vous  jamais  assiste  à  quelque  assemblée  on  Riel  était  présent  1 — R.   Oui. 

D.  Quand  était-ce'! — R.  Je  crois  que  c'était  en  janvier. 

D.  L'année  dernière  ? — R.  Oui. 

D.  Pouvez-vous  vous  rappeler  ce  qui  s'est  passé  à  cette  assemblée  ?  Etait-elle  politi- 
que ? — R.  Non. 

D.  Quelle  espèce  d'assemblée  était-ce  ? — R.  On  présentait  un  peu  d'argent  à  Riel. 
D.  De  l'argent  souscrit  par  les  gens  de  l'endroit? — R.  Oui. 

D.  Y  avez-vous  eiitendu  dire  quelque  chose  au  sujet  du  gouvernement  et  des  griefs' 
— R.  Non,  pas  un  mot. 

D.  Qu'est-ce  qui  sVst  passé  à  cette  assemblée  î — R.  Mon  frère  et  moi  avons  été  in- 
vités à  nous  rendre  à  l'assemblée.  J'ai  souscrit  un  dollar  moi-même.  Nous  avons  été  in- 
vités au  souper,  et  le  prisonnier  y  était.  Je  suppose  (jue  luut  le  monde  y  était.  Il  t 
avait  environ  1.50  personnes  dans  la  maison  de  Bajjtiste  Briyer.  Il  y  avait  une  excellente 
table.  Au  commencement  du  banquet,  il  nous  fit  asseoir,  mon  frère  et  moi,  au  haut  bout 
de  la  table. 

D.  A-t-on  f.iit  des  discours  à  table  ■? — R.  Oui,  Riel  porta  la  santé  de  Notre  Souve- 
raine Dame  la  Reine  Victoria. 

D.  Riel  a  fait  cela  ?— R.  Oui. 

D.  Ave/.-vous  \u  l'accusé  après  cette  assemblt'o  ?  -R.  Je  l'ai  vu  en  partant  ce 
soir-là. 

D.  L'avez- vous  revu  depuis,  entre  cette  assemblée  et  lé  10  mars? — R.  Non. 

D.  N'avez- vous  eu  aucune  conversation  avec  lui? — R,  Non. 

D.  Tous  n'avez  eu  aucuns  rapports  avec  lui?— R.  Pas  depuis  ce  temps-là. 

D.   Ni  assisté  à  quelqut;  assemblée  tenue  par  lui  ou  le  conseil?— R.  Non. 

D.   Vous  souvenez-vous  d'une  assemblée  (]ui  eut  lieu  vers  le  L'4  février,  à  l'église  ?—  | 
R.  Non,  je  n'étais  pas  là. 

D.    Vous  êtes  très  certii in  de  cela?— R.   Oui. 

p.    Vous  ave/  dit  (pu;  les  ^'e^ls  ont  enfoncé  votre  inaisoii  pendant  .[ue  vous  étiez  allé  1 
voir  à  vos  Ijestiaux  .'--Oui. 

D.   Est-ce  <pie    l'accusé    a    approuvé    leui'    action  ?     Lat-il    conseillée? R.  Non, 

je  lui  ai  écrit  le  lendemain  matin  à  ce  sujet,  et  j'en  ai  re(.'u  une  lettre  disant  qu'il  ne  lesi 
avait  avisés  en  aucune  manière. 

D.  Et  protestant  contre  cette  action?— R.  (  )ui,  protestant  contre  cela. 

D.   Riel  a-t-il  pris  votre  part  ilevant  le  conseil ','     R.  Oui,  il  a  pris  ma  part. 

D.  Avez-vous  remar(]U(''  <|uclque  chose  de  i)artieuiier  chez  lliel,  (puind  v 
vu?  Vous  a-t-il  donné  «piehiue  explication  .juant  à  ses  plans  ou  son  pnx'raui 
Non,  il  n'en  a  jamais  parlé.  '"' 

D.  Tl  n'a  jamais  parlé  de  son  prooramme  imliti.jue?    -R.   N 
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D.   Il  ne  vous  a  jamais  laissé  entendre  ce  qu'il  se  ])i-oposait  do  faire ?--R.   Non,  lei 
ne  le  connaissais  pas  très-bien,  seulemimt  jiour  l'avoii-  vu  quebiurfois. 

D.   A  l'assemblée  à  laquelle  il  a  proposé  la.sanié  ,1e  la  Reine,  vous  rappelez-vous  daml 
quelles  circonst,inces  c  était  1-R.    Non,  Philippe  (!arn.,t  vint  me  trouver  avec  ce  papier, 
j'y  inscrivis  mou  nom  pour  une  piastre  et  ils  me  demandèrent  fl'v  aller. 
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D.    Vous  dites  (jne  Riel  proposa  la  santé  de  la  Reine  à  cette  assemblée  ? — R.  Oui, 

D.  Parla-t-on  de  quelque  trahison  ? — R.  Xon,  pas  un  mot. 

D.  lis  avaient  l'air  de  s'amuser  ensemble  comme  de  fidèles  sujets  ? — R.   Oui. 

D.  Depuis  combien  de  temps  ètesvous  dans  cette  partie  du  pays  ?~  R.  Depuis  à  peu 
peu  près  un  an. 

D.  Vous  avez  eu  connaissance  (pi'il  se  tenait  des  assemblées  fréquentes  au.x  environs 
de  Batoche?— R.  Oui. 

D.  Par  tout  le  monde  ?—  Oui. 

D.   Vous  avez  eu  ccmnaissance  que  Xoiin  a  pris  une  part  nrti\e  à  ces  assemblées? 
— R.   Oui. 


c  Notre  Souve- 


le  vous  étiez  aile 


re?— R.  Non,  je  I 


HENRY  WALTERS  est  assermenté  et  interrofré  ]>ar  M.  Scott. 

D.  Où  demeuriez- vous  en  mars  dernier  ?     R.  A  Batoche. 

D.  Quelle  était  votre  occupation  ?— R.  Je  faisais  le  négoce. 

D.  Etait-ce  votre  pi-opre  magasin  1 — R.  J'avais  un  associé. 

D.  Quelle  (îtait  le  nom  de  votre  associ»'?  ! — R.   Baker. 

D.  Et  le  nom  de  la  socisHé l—ll.  'Walters  et  Baker. 

D.  De  quel  côté  de  la  «rivière  était  situé  votre  magasin? — R.  Du  cAté  ouest. 

D.  Y  a-t-il  d'autres  maisons  à  part  \otre  magasin? — R.  Il  n'y  en  a  qu'une  seule 
dans  le  voisinage,  elle  nous  appartient. 

D.  Batoche,  proprement  dit,  est  du  côté  est  ? — R.   La  jilupart  des  magasins  sont  là. 

D.  Etiez-vous  là  le  di.x-huit  mars? — R.   Oui. 

D,  Se  passa-t-il  quelque  chose  ce  jour-là  ? — R.   Oui.  li'  même  soir  l'affaire  arriva. 

D.  Quelle  affaire  ?--R.  La  rt-bcilion,  le  iiremier  acte  fut  cnuuuis. 

D.  Quand  vous  êtes-vous  ai)eî'ru  ([uc  la  rt'\olte  était  connnencée  ? — R.  Vers  six 
heures  du  soir,  le  dix-huit  mai's,  je  regardais  en  dehors  du  magasin  et  je  vis  un  groupe 
d'hommes  armés  se  dirigeant  vers  la  jJ^i'le.  ils  montaient  la  côte,  venant  apiiaremment 
du  côté  est. 

D.  Vous  flites  (jue  \(M's  six  heui'cs  du  soir  vous  a\ez  vn  un  groupe  d'honnnes  armés 
venant  de  la  ri\  ière  et  se  dirigeant  Aers  vf)tre  porte  ? — J^.   (  )ui. 

D.  Que  firent-ils  ?  — R  Ils  vinrent  au  magasin  et  entrèrent.  Un  honnne  vint  à  moi 
et  me  parla,  je  ne  le  connaissais  j)as  dans  le  t(;nqis. 

D.  Un  homme  que  vous  ne  connaissiez  pas  \ous  parla? — R.  Oui,  il  demanda  à  par- 
ler au  propriétaire,  je  répondis  que  je  l'ctais. 

I).  Quel  ('tait  cet  homme  (pii  \  ous  a  pailé  ? — 1\.  C'est  l'ai  cusé.  Il  me  dit  :  Eh  bien, 
M.  Walters,  c'est  commence''. 

D.  Que  vous  a-t-i!  dit? — R.  Je  lui  dis  :  Je  suppo.se  ((ue  vous  êtes  ^1.  Riel.  Il  répondit 
que  oui.  Je  lui  demandai  ce  (|u'il  \'oulait  (^t  il  ré'pondit  (|u"il  avait  besoin  d'armes  et  de 
munitions.   Je  lui  dis  ipiil  ne  j>ou\ait  pas  en  avoii'. 

D.  Est-ce  que  la  conversation  a  continué? — R.  Oui,  il  me  demanda  de  les  donner 
rapidement  et  raisiblenienl,  et  il  dit  i|U(>  s  ils  l'iaississaient  dans  le  mouvement,  ils  me  les 
paieraient  etqu»;  s'ils  échouaient,  le  gouv  ('i'ne)iieut  fédéral  les  jjaierait,  que  je  serais  satis- 
fait des  deux  manières. 
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T».  Lui  ave/.-voiis  (leiiiaiulô  co  (|ui  «'Uiit  (■oiniiu-iicé  ?— K.  Oui,  il  irpoiidit  (juc  (AHiw 
un  iiiouveiueut  pour  l;i  iil>frt('  du  iwiiplo  ou  ([Uf^iuc  chose  de  seuibliil.lc. 

D.   Lui  avez-vous  deuiiuido  ([«fli-tiiit  ce  niouveiiieut  ?     Yi.  Oui. 
'         D.  II  répondit  que  c'était  un  niouvcineut  pour  lu  lil.fitr  du  iM'uplc  ?     K.   <  »ui. 
l        L>.   Etait-ce  avant  ou  après  vous  i»\<>ir  dcnuindr  di^s  lunics  et  des  munitions?—!; 
C'était  avant. 

¥':2':i).   Quand  vous  avez  refusé  de  donner  des  armes,  (piest  il  arriv<'?-     U.   11  clisoi:t;> 
avec  moi  ft  il  voulait  c^ue  Je  l-'s  donnasse.     Je  lui  r(''i>on(lis  <|ue  je  ne  pouvais  le  faire. 

D.    Est-ce  que  quelque  chose  fut  fait  l     II.   <  tui.  ils  liniiviit  par  sen   emparer. 

D.  .\vez-vous  consenti  ï — II.  IN  em])loy>'rent  certain. 's  formalités  et  me  mirent  i 
main  sur  répaulc.  Pviel  le  leur  ordonna.  .(Vtids  deri'ièrc  le  cinqitoir,  ils  me  lepous.sèreiir 
Je  fis  de  mon.  mieu.\  [)our  les  arrcter. 

D.   Ils  vous  repous.sèrent  .^— 11.   Oui,  ils  (HHient  quinze  ci;  vingt  contre  un. 

D.  Etaient-ils  tous  arnu;s ?  K.  Cin.j.  si.\,  sept  ou  huit  r.-taient,  je  ne  les  ai  ]m~ 
comptes. 

D.   L'accusé  était-il  armé? — il.  .le  n'ai  rien  reniariiué  sur  lui. 

D.  Avez-vous  eu  une  eon\ersatiou  avec  lui  1  Avez-vous  dit  c|ue  c'était  leur  inten- 
tion de  vous  arrête)'  quanti  ils  vous  ont  mis  la  main  sur  l'épaule?  -R.  Je  ne  le  pensais 
pas  dans  le  moment.      .)e  fus  arrén'  i[Ut'l(pH>s  minutes  j>lus  tard.J 

D.  Avez-vous  causé  rlu  mouvement  avec  l'accu.sc'  .'  A-t-il  dit  quelque  chose  de  plu> 
que  ce  que  vous  nous  avez  dit? -H.  Non,  ])as  dans  ce  moment.  Nous  avons  causé.  Ji 
pensais  ([u'il  ne  réussirait  pas,  il  pensait  h'  contraire.  C'est  à  peu  près  tout. 

D.  Avez-vous  eu  une  autn»  conversation,  dans  aucun  autre  temps,  avec  lui,  à  propus 
du  mouvement. — R.    Il  uu^  dit  ce  ipr'ils  feraient,  s'ils  s'emparaient  du  pays. 

D.  Quelle  était  leur  intention? — R.  S'ils  n'^iississaient,  il  me  dit  <|ue  leur  inteutioi 
ëtait  de  diviser  le  territoire. 

D.  De  ciuelle  manière  devait-il  le  diviser?^  R.  Un  septième  au.\  colons  blanc- 
un  septième  aux  sauva.ijes,  un  .septième  aux  Métis  français,  un  .se]>rième  à  l'Eglise  et  aux 
écoles,  et  le  reste  dexaient  être  les  terres  de  la  Couronne,  je  pi'i'sume,  les  terres  du  goii 
vernement. 

D.  Il  s'est  exprimé  de  cette  manière-là?  R.  Oui,  c'est  comme  cela  (|ue  je  l'ai  coin 
pris. 

D.  Les  terres  de  quel  gouvernement?--  li.  Les  terres  du  gouvernement,  il  n'a  pas 
dit  quel  gouvernement. 

D.  Vous  a-t-il  accusé  de  quel([ue  clmse?--R.  Quand  Je  fus  arrcte,  il  médit  qu'il  me 
soupçonnait  d'être  tout-à-fait  opposé  a  son  projet  et  qu'il  serait  forci'  de  m'arrêter. 

I).  (Jombieu  de  temps  vous  a-t-il  retenu  prisonnier?  -  R.  t)n  me  permit  de  partir  le 
troisième  jour.  Le  premier  soir,  Je  fus  enfermé  au-des.sus  de  mon  jiropre  magasin.  lie  len 
demain  matin,  je  fus  transféré  de  l'autre  côté,  à  l'église  de  lîatoclie. 

D.   Et  détenu  trois  jours?-  -R.  Non,  pas  trois  Jours  entiers,  jusiprau  troisième  jour. 

D.  Avez-vous  été  mis  en  liberté  alors  ^  -R.  Oui.  l'accus,'  me  ])ermii  alors  de 
partir. 

I).    Vous  avez  eu  une  conversation  avec  lui  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ?  -R.   Oui. 

D.  A-t-il  encore  parlé  du  mouvement  ?  -R,  Non,  il  n'a  rien  dit  de  bit  n  particulier  à  ce 
sujet.     Il  dit  (lu'il  ne  recevrait   pas  d'opposition  de  Prince.-VIbert.     Il  dit  <[ue  les  habi- 
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tants  lui  (•taieiit   sympathie |U(.'.s,  il  dit  que  si  les   l)laucs  frappaient  un   eoup.  la   foudre 
4u  ciel  les  fi'a})perait — (jue  Dieu  était  avec  ses  gens. 

D.  Avez-vous  entendu  parler  d'aucune  autre  assemblée  avant  le  commencement  de 
OC  mouvement  ? — R.  J'ai  seulement  entendu  pailer  d'assemblées  de  temps  à  autre,  je  n'ai 
jamais  assisté  à  ces  assend>lées. 

I).  y  a\iut-il  d'autres  prisonniers  rpie  vous,  détenus  au  même  endroit  ? — K.  ()ui, 
mi  jeune  liomme  (jui  se  troiuair  avec  moi  dans  le  moment,  et  pendant  la  soirc'e,  Lash  et 
son  interprète  Tompkius,  (leorge  Ness,  Tompkins,  et  un  autre  liomme  (|ui  ri'))araiT  la 
ligne.   Ce  sont  lii  ceu.v  ([ue  j'ai  vus. 

D.  .Je  suppose  qu'ils  i>rirent  les  fusils  et  les  munitions  ûv  \otre  magasin.  Prirent-ils 
autre  chose  ? — R.  Oui. 


D.  Que  prirent-ils?— R.  Joue  ■  ense  ]ias  qu'ils  s'en  soient  enqiai'i-s  à  ce  moment, 
mais  ils  s'en  emparèrent  vers  le  nuitin. 

D.  Prirent-ils  tout  ce  qu'il  y  a\ait  dans  le  iiiai,Msin  ? — R.  Prescjuc  tout,  ils  n(.'  lais" 
aèrent  (jue  (pie'ques  paquets  qui  n'étaient  pas  ou\erts.     Ils  étaient  là  (juaiid  je  suis  parti. 

D.  8avez-\  ous  (^ui  surveillait  l'enlèvement  des  marchandises  ? — R.  Tout  le  monde 
prit  des  habits  (;t  des  mocassins,  et  le  matin  ils  ti'ansportèrent  les  inarchandises  pe.santes, 
Riel  surveillait  leur  transport. 

'  "  ;'  D.  Dites-vous  ((ue  Riel  surveillait  le  transport  des  marchandises  le  matin  ? — R.  l' 
<Jôftnait  des  ordres,  il  était  d(;bout  dans  son  traîneau,  ii  était  très  en  Niie.  et  les  Métis 
chargeaient  les  marchandises. 

Par  M.  Gkkexshields  ; — 

"'   '    D.   Combien  de  temps  avez-vous  denieuié  à  Hatoehe  1 — R.   Près  de  deux  an.->. 

avec  lui,  à  propos  "|V  '•      D.  Avez-vous  eu  -onnaissance  qu'il  y  avait  de  l'excitation  et  de  l'agitation  chez  le.s 
vs.  Métis,  quelque  temps  avant  ce  mouvement? — R.   Oui. 

lie  leur  intention  ^^Ah'    D.   C'était  la  rumeur  ? — R.   Oui. 

\  ^  )s^     D.   Aviez-vous  déjà   \u  Riel  avant  son  entrée  dau"  votre  magasin  ? — R.   Non,  pas 
X   colons  blancs     «viâm»  je  me  rappelle. 

a    Higlise  et  au.\  .-',|^|  j)    Saviez-vous  qu'il  était  venu  dans  le  pays  l'année  dernière  ?— R.  .J'ai  entendu  dire 
es  terres  du  gou       *^^^  j^,  ^^^^p^  ^^^^.j  ^  ,^^^.^  ^.,.^ 


itre  un. 
je  ue   les  ai    | 


•'était  leur  inteii- 
.Je  ne  le  pensais 

|ue  chose  de  plu> 
avons  causé.    Je 
•ut. 


■>: 


■nu. 


(|ue  je  l'ai   coui 


m  ai'rêter. 


*    D.  Vous  avez  entendu  dire  que  les  Métis  l'avaient  envoyé  chercher  ?^ — R.   Oui. 

D.   8avez-vous  dans  <iuel  but  .'     R.   Non,  j'ai  entendu  dire  (jue  les  Métis  avaient  des 

^    .,      ,  «mets  de  plainte, 

lient,   il  na  pi^^         "Tfv  t  ,  ,  t  • 

y  D.   Et  qu'ils  avaient  besoin  de  Riel  pour  les  aider  ?^R.   Oui. 

,    D.   Quand  cette  discussion  eut   lieu   entre  vous  et  l'accusé,  à  propos  de  la  division 
•ne  dit  quil  ww      ^^^^  Territou'es  du  Nord-Ouest,  était-ce  dans  le  magasin?  -R.  Non,  dans  l'église,  le  len- 

,       D.  A\'ez-vous   i)arlé  d'autres  choses  avec  lui,  cette  fois-là  ? — K.    Non,  je  n*>  pensais 
'#|(^ux  moyens  de  m'éehapper. 

'»'  "  D.    Vous  dit-il  qu'il  attendait  du  secours  étranger  dans  ce  soulèvement  ? — R.   Nom 
J6  1k  le  crois  pas. 

D.  Vous  en  êtes  sûr  ? — R.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  lui  avoir  entendu  dire. 

D.   A-t-il  parlé  des  Allemands  et  des  Irlandais  ? — R.  Non. 

D.  Ou  des  Etats-Unis  ?—R.  Non. 

,'    D.  Avez-vous  eu  une  conversation  avec  lui  au  sujet  de  sa  religion,  \ers  ce  temps-là? 

•iR,  Non. 


■mit  de  partir  V 
nagasin.    Le  len 

u  troisième  jour 
jiermii    alors    de 

ère?-R.   Oui. 
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HILLYARD  MITCHELL  est  assenueuté  et  interrogé  par  M.  Osi-er. 

i).  Quelle  est  votre  oct-upation  ?— R.  Je  fais  la  tiaito  avec  les  sauvages. 

D.  Où  faisiez-vous  la  traite  en  mars  dernier '?-R.   Au  Lac-aux-Canards. 

D.  Je  crois  (jOe  vous  y  êtes  juge  de  paix  1 — H.  Oui. 

D.   Vous  avez  un  magasin  au  Lar-aux-Canardsl — R.   Oui. 

D.  Quelle  est  la  pteiuière  nouvelle  ijue  vous  ayez  eue  de  ce  soulèvement  ? — H.  L 
première  nouxelle  que  Jeu  ai  eue  t'ub  en  revenant  d'un  endroit  appelé  le  Lac-des-Salii'-: 
au  Lac-aux-Canards.  Je  traversais  la  Saskatchewan,  «juand  je  rencontrai  un  d- 
prêtres  ([ui  me  dit  de  retourner  au  Lac-aux-Cfinards,  vu  que  les  Métis  étaient  sous  lesaiim 
et  avaient  rinlontion  de  s'emparer  de  mou  magasin. 

T).  Youa  apprîtes  de  lui  que  c'était  leur  intention? — R.  Oui. 

D.  Quest-ce  que  vous  avez  vu  d'abord  de  ces  troubles? — R.  Je  me  rendis  au  t'ni- 
j'y  vis  le  major  Crozier,  et  il  me  dit... 

D.  Il  parlera  pom*  lui-même.  A  quelle  date  était-ce? — R.  Je  ne  me  le  rappelle  pa: 
c'était  un  jeudi,  je  ne  me  rapj)eile  pas  la  date,  mais  je  crois  que  ce  devait  être  le  di- 
neuf. 

!>.   Le  jeudi  précédant...? — R.   Précédant  le  jour  du  coudiat  du  Lac-aux- Canards. 

]>.  Quand  avez-vous  vu  l'accusé  pour  la  première  t'ois  ?--R.  C'était  quelque  teini 
après  Noël.      Il  vint  à  mon  magasin,  et  et;  lut  la  iireiiuère  fois  que  je  le  vis. 

D.  Je  veux  parler  de  la  première  fois  ({ue  \ous  l'avez  vu  après  le  commenceniei: 
des  troubles? — R.  J(>  l'ai  vu  à  Batoche.  En  revenant  de  Carlton  je  me  rendis  aux  Lac-aii: 
Canards,  et  de  là  à  Ratoche. 

D.  X^n  jeudi  ?— R.  Oui. 

D.  Qui  avez-vous  vu  m  Batoche?— li.  J'y  ai  rencontré  Bernard  Paul,  et  je  lui  .. 
demandé  la  nature  du  soulèvement. 

I).    \'ous  avez  eu  un  entretien  avec  lui  ? — R.  Oui. 

D.  Nous  voulons  en  arriver  aux  événements  dans  lescjnels  l'accusé  .se  trou» 
impliqué  ? — R.  Je  me  rendis  à  la  riviei'c,  et  je  renccmtrai  cet  lionnne  à  deux  milles  df 
livière. 

I).  Que  se  passa-t-il  à  la  rivière  ?~R.  Je  vis  un  grand  nond)re  de  gens  près  th 
rivière.     Il  connnençait  a  faire  nuit.     J(^  m'aperçus  ([ue  deux  ou   trois  des  gens  de 
côté-ci  de  la  rivière  étaient  munis  de  fusils,  des  gens  cpie  je  connaissais,  j'en  recoii'. 
plusieurs,  et  quaiul  ils  me  virent,  ils  semblèrent  \Tudoir  s'éloigner.     De  l'autre  côté  dt  , 
rivière,  je  vis  nn   homme  debout  sur  la  côte,  un  fusil  à  la  main  ;  je  continuai  ius(iir' 
village  de  Ratoche,  et  je  vis  quelques  Métis  anglais  qui  attendaient  avec  des  charges .' 
farine.  Ils  dirent  qu'ils  a\'aient  attendu  toute  la  journ(''e  pour  décharger,  et  (]u'ils  axaici 
été  faits  prisonniers  par  Riel.     Ils  étaient  charités  de  farine,  j'ai  vu  les  charges 

I).  Après? — R.  Jetis  de  mon  inienx  ]iour  obtenir  Tous  les  renseignements  possilili- 
Je  ne  savais  pas  si  j'étais  en  sûreté  en  <;ontinuant  mon  chemin,  ni  comment  ]p  serais  rvv 
par  ces  gens-là.  Je  ^•is  Fisher  et  <4arnot,  et  leur  opinion  était  ([ue  je  pouvais  entrer  (bu 
la  salle  du  conseil,  mais  je  n'y  entrai  pas,  je  me  rendis  à  la  maison  du  prêtre,  je  vis  qii' 
ques  personnes  qui  se  tenaient  au  dehors,  je  montai, 

D.  Qui  avez-vous  vu  ?— R.  Charles  Nolin.  Philippe  Cardupuv,  et  un  petit  homme  < 
nom  de  Jackson,  qui  marchait  de  long  en  large. 

D.  Avez-vous  vu  l'accusé?— R.  Je  l'ai  vu  plus  tai'd.  j'attendis  une  heure  à  yi- 
près  avant  de  le  \  oir.  Je  lui  dis  (jue  je  voulais  le  voir  et  (|U(!  c'.'tait  pour  cela  que  j'étit 
venu. 
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ivages. 
mards. 


D.   Pouvez-vous  préciser  la  date,  pouvez- vous  dire  lo  jour  où  le  magasin  de  Walters 
it  pillé  ? — R.   On  m'a  dit  que  c'était  un  mercredi  et  non  un  mardi. 

I).   Cela  s'est  passé  après  le  pillage  du  magasin  ? — E.   Oui,  je  suis  parti  du  Lac-aux- 
Oanards  le  mardi. 


w^ 


lient  sous  les  ainn 


me  rendis  au  t'en 

me  le  rappelle  pa: 
devait  être  le  di- 

^ac-aux  Canards. 

tait  quelque  tein! 
e  vis. 

le  eommencemer 
■endis  aux  Lac-au: 


D.   Ce  serait  alors  jeudi  le  vingt, probablement  ?      H.  .le  c  roi.s  ([ue  c'était  le  (li.\-nouf. 

I).   Avez-vous  eu    un  entretien   avec  l'accusf' ? — R.   J'eus  une  longiif  conversai  ion 
ec  lui. 

D.   Racontez-nous  la  conversation? — R.   Que!([u'un  iih^  dit  ((u"il  était  venu  pour  me 

Il  m'ott'rit  de  m  assiMjir  et  dit  qu'il  ('tait 
•fi'  lui  dis  que  j'étais  venu  pour 


Paul,  et  ie  h 


s   uiu. 

lèvement?— R.  l 

!  le  Lac-des-8al)ii-        , 

encontrai    un   de.  .^'kvoir,  je  de.scendis.      Il  n'y  avait  i)as  de  luiiiiÎT(î 

OOntent  de  me  voir  et  autres  choses  .se!nl)lal)l<'s.  .li'  lui  dis  que  j  étais  venu  pour  savoir 
la  cause  de  ce  soulèvement,  ce  <iue  cela  xoulait  dire,  et  qu'il  ne  devait  pas  me  consi 
dërer  connue  un  espion,  mais  comme  un  ami  des  Métis,  venu  pour  leur  donner  des  conseils, 
et  ess,iyei'  fie  les  faire  rcgagut^r  leurs  fovers.  Il  se  mit  à  m'e.\pliquer  la  cause  du  soulè- 
vement. Il  dit  (|ue  les  Métis  aMiient  suuxent  envoyé  des  [M-titions  au  gou^  ernement, 
afin  d'obtenir  la  réparation  de  leurs  griefs,  mais  qu'ils  n'a\  aient  jamais  oVitenu  une  réponse 
satisfaisante,  et  la  ré'ponseciu'ils  recevaient  (Hait  qu'on  envoyait  cimj  cents  Itonuues  de  police 
pour  les  tuer.  .Te  lui  dis  (|ue  c'était  un  fiiu.v  bruit,  (ju'on  n'en  cnvoviiit  jius.  Il  y  a  t(iu- 
jours  eu  de  faux  bruits,  et  je  coiisidt-rais  c(^la  comme  fau.x.  Il  dit  (lu'il  importait  peu 
que  (;e  fut  vrai  ou  non.  Que  les  Métis  voulaient  montrer  au  gouverneiuent  (|u'ils  ne 
craignaient  pas  de  se  mesurer  avec  ciiui  cents  hommes.  Il  continua  à  parler  des  griefs  des 
Métis,  et  dit  (ju'on  l'axait  lui-même  (■hass{'  du  pay.s,  il  y  a  quinze  iins,  i-hassé  de  sa  iiiai- 
jïon.  Il  parla  beaucoup  contre  Wir  .lolin  et  les  autres  membres  du  gouvernement,  surtout 
Bir  John  ;  il  avait  l'intention  d'amener  Sir  .rohn  à  ses  pieds,  et  parla  d'autres  choses  insen- 
sées.    Ceci  se  passait  dans  rol)scurit('.  il  y  avait  d'autres  Métis  dans  la  pièce. 

D.  Il  parla  aussi  de  ses  propres  griefs  ! — R  Oui,  princi|>aleiuent.  Tout  c(!  iju'il  dit 
àproposdes  griefs  des  Métis  était  ((u  ils  avaient  adressé  des  p(''titions  au  gouvernement;  et 
il  ënuméra  une  longue  liste  de  ses  griefs  jiersonnels  ;  i]  avait  ét('  chassé  de  sa  maison  et  forcé 
de  quitter  le  pays.  .Je  crois  (piil  se  considérait  comme  un  ]irosci  it.  Il  me  dit  (ju'il  avait 
été  proscrit. 

D.  Il  en  voulait  particulièrement  à  8ii-  .lohii  ?  -  R.   Oui. 

D.   Se  passa-t-il  ([iiehjue  autre  chose  d'important  ce  soir-là?     P.   Comme  de  l'aison,  je 
i  demandai  de  me  donner  une  réponse  définitive.     .l'essayai  d(^  les  persuader,  lui  et  ses 
gens,  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Il  me  fallait  prendre  garde,  car  je  n'étais  pas  sûr  du 
terrain.  Je  ne  savais  jias  si,  à  un  luoiiunit,  ils  ne  me  feraient  ])as  [irisonnier  et  je  ne  le  vou- 
^  |ais  pas.      Il  me  dit  qu'il   était  content  (\v.  M)ii'  que  j'étais  venu.      (^)ue  mon  arrivée  jiour- 
IJfait  sans  doute  arrêter  tout  de  suite  le  iiKancment,  mais  il  me  dit  ([u'il  n«^  pourrait  me 
jÈlonner  de  réponse  immédiate,  \  u  ijue  cela  iirendrait  du  temps  pour  considérer  la  chose. 
jU  exprima  le  désir  de  communiquer  a\ec  le  gouvernement  et  lie  tenter  de  faire  rcdicsser 
i"^  Jeurs  griefs  par  message  téhjgraphique.   Je  lui  conseillai  île  faire  réparer  la  ligne,  vu  qu'il  y 
aurait  une  foule  de  faux  rn[)ports  au  Canada.     Je  lui  dis  qu'il  avait  commis  une  folie  et 
lui  conseillai  de  faire  réjiarer  la  liguer  tout  de  suite,  de  faire  retlresser  leurs  griefs  si  pos- 
sible, et  de  cette  manière  arrêter  h  mouvement.    Je  ne  h;  considérais  jias  comme  s('rieux. 
e  pensais  que  la  chose  se  calmeniit.      Il  répondit  (pvil  ne  pourrait  donner  de  réponse  ce 
^our-là,  vu  que  cela  prendrait  du  temps  à  considérer  la  chose. 

D.   Que  fîtes-A'^oua  ? — R.  Je  retournai  cliez  moi. 

D.  Avez-vous  vu  quelque  chose  en  sortant  ? — R.  -U'  \is  plusieurs  hommes,  comme 
m'en  retournais,  qui  rôdaient  avec  des  fusils.  Il  faisait  nuit  i|uan(l  je  partis.  A})rès  avoir 
'avers(!  la  rivière,  je  fus  arrêté  par  deux  hommes  de  l'autre  vàtv  du  coteau,  l'un  d'eux 
prit  la  bride  de  mon  cheval.  Ils  s'avancèrent  près  du  traîneau  et  me  demandèrent  si  j'étais 
Ubre,  je  leur  répondis  que  je  Tétais,  et  on  me  permit  de  passer  outre,  je  revins  à  Batoche 
le  lendemain,  dans  le  but  d'avoir  une  réponse  définitive,  de  m'assurer  de  leurs  intentions, 
et  de  voir  si  j'avais  fait  une  impression  sur  eux. 
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J).  q^w  s.'  passa-t-U  c-  jour-là  t-  H.  On  mo  conduisit  à  la  salU"  du  conseil,  rt  on  ii... 
dil  ^u'ou  voulait  la  reddition  sans  condition  do  Kori-Carlton.  et  on  n..' dciniinila  si  j, 
consentirais  à  en  faire  la  proposition  à  !a  police.  .le  répondis  ipie  c  était  ridicule, 
mais  .pie  jt)  serais  heureux  de  menacer  une  entrevue  entre  le  major  tro/ier  .-t 
eux,  mais  ipie  je  no  ferais  )>as  cette  proposition.  Avant  mon  arrivée,  ce  matin-la,  j  appri. 
(|u'on  avait  déjà  formé  un  j.lan  pour  m'envoyor  chercher.  Je  crois  .[ue  je  devais  portei' 
un  drapeau  h'ianc  en  ava,nt  de  ces  me.'^.sieurs  jusipi'à  Carlton,  et  je  devais  faire  la  proj-n- 
-ition  auxhal.itants  dn  fuit,  lis  dirent  <pie  si  la  police  ne  se  rendait  pas,  lis  l'attacpieraient. 
Ils  me  dirent  (px'ils  étaient  au  nombre  de  SOO.  Ce  n'est  ]>as  l{iel  qui  a  dit  cela,  mais  cela 
a  été  dit  au  conseil.  Xolin  était  lorateur.  je  lui  demandai  de  n^parer  la  li^me.  Il  l'épondi; 
que  c'était  impossible,  vu  (pi(>  le  til  était  coupé  en  lias  de  Saskatoou.  Les  deux  choses  que 
je  lui  demandai  fui t  la  (!('li\raMee  des  prisonniers  et  la  ri'jiaration  de  la  ligne. 

I).    iicfusa-t-il  les  deux  ?     il.    il  mit  Walters  et  son  commis  en  liiiertc. 

D.  Thomas  .McKiiy  était  il  alors  avec  vous  Î—R.  Xon  ;  apW  s  cela,  je  me  rendis  a 
Carlton  pour  essayer  d'arrauser  une  entrevue  entre  eux  et  le  représentant  du  gouverne- 
ment, le  major  (Jrozier. 

D.   L'entrevue  dont  vous  parlez  aurait  eu  lieu  le  vin_2;t  î— R.   Vendredi,  le  vingt. 

D.   Puis  vous  êtes  allé  à  Carlton  i —R.  Oui,  et  je  fis  mon  rapport. 

D.  Qu"est-il  arrivé  ensuite  ?—R.  Le  major  Crozier  dit  qu'il  consentait  à  rencontrer 
Eiel,  seul  à  seul,  avec  ou  sans  escorte,  et  en  aucun  endroit  convenalile.  Je  lui  suggérai 
un  lieu  de  rencontre  et  je  dinnandai  au  major  d'envoyei-  un  message  écrit  à  Riel  ;  mais  il 
répondit  que  ce  n'était  )>as  nécessaire,  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  d'agir  ainsi.  McKay 
revint  avec  moi. 

D.  Etes-vous  reparti  le  matin  suivant  ? — R.  Nous  sommes  repartis  de  Carlton  à  une 
heure  du  matin,  pour  nous  rendre  au  Lac-aux-Canards.  .le  m'étais  entendu  avec  le 
conseil  pour  avoir  deux  courriers  j)our  porter  la  réponse  du  major  et  m't'viter,  ainsi,  de 
retourner  jusqu'à  Batoclie.  et  je  trouvai  les  deux  Arcand  attendant  la  réponse  de  Carlton. 

D.  L'a^•(>z-^■ous  e.'cpédit-e  jiar  hnir  entremise  ?  -R.  Non,  je  n'ai  rien  dit  du  tout  à  ce 
sujet. 

D.  Ainsi  i'entre\ue  iju  matin  du  21  était  concertée  d'avance,  et  vous  vous  êtes  remis 
en  route  avee  .M.  McKay  ?  — R.  Oui  ,  nous  nous  sommes  rendus  à  Batoclie. 

D.  <iai  y  avez-vous  rencontré  ? — R.    Beaueouj)  de  gens. 

D.  Relativement  aux  actes  ou  aux  paroles  de  l'accusé,  dites-nous  ce  qui  s'est  passé? 
— R.  .Je  l'ai  trouv,'  trjs  e.xeité,  t't  il  était  mt-contenC  que  j'eusse  amené  M.  McKay. 

D.  Qu'a-t-il  dit  .'—II.  McKay  causa  avec  les  gens  dans  la  maison,  à  Batoche,  et  ces 
deux  hommes  et  quelipies  autres  furi^nt  appelés  comme  témoins contrt>  McKay  ;  ils  dirent 
que  c'était  un  traître  et  ils  rajiostrophèrent  ludenKmt.  M.  Riel  lui  parla  très  brutalement, 
et  dit  que  le  gouvernement  et  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  étaient  les  deux  fléaux 
du  pays,  et  (jue  lui,  3[cKay,  était  l'âme  dainnéo  de  la  couq>ai,'nie. 

D.  Il  dit  cela  à  McKay  / — R.  Oui,  et  il  ajouta  (pie  s'il  ne  faisait  [las  attention  à  lui, 
son  sang  serait  le  premier  .sang  versé,  .le  leur  représentai  que  j'avais  demandé  à  M. 
]McKay  de  in  accompagner  comme  ami,  tpi'il  l'tait  l'un  des  .soldats  de  8a  Majesté  et  qu'il 
était  tiX's  déplacé  de  leur  part  de  traiter  M.  ilcKay  comme  ils  le  faisaient.  Riel  inter- 
vint et  dit  :  Hi  M.  McKay  vous  a  accompagné  en  qualité  d'aini,  il  a  droit  à  la  même  pro- 
tection que  vous,  mais  c'est  cette  seule  considération  qui  le  sauve. 

D.  Que  se  passa-t-ii  ensuite  ? — R.  Apres  cela  je  demandai  à  Riel  s'il  voulait  venir 
dans  la  chambre  tlu  conseil,  en  haut.  Nous  y  montâmes,  et  je  lui  tis  part  du  message 
dont  m'avait  chargé  le  major  Crozier,  qu'il  le  rencontrerait  privément  à  un  certain  endroit 
seul  ou  avec  une  escorte.  Il  s'emporta  et  dit  (pi'il  no  prendrait  pas  la  parole  d'honneur 
du  major  Crozier,  que  j'aurais  dû  apporter  un  message  écrit,  et  il  uie  demandîi  de  le 
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I    ! 


Il  tout  à  ce 


êtes  remis 


mettre  par  éfî'it.  Tout  d'abord  je  refusai,  mais  finaloiiient  je  rédigeai  une  note  portant 
([lie  le  niajoi'  Crozier  rencontrerait  Uiel  ou  une  personne  d('lé^'U('e  par  lui,  s'il  lui  en 
(loniiait  avis. 

I).    Vous  avez  rédige  cette  note  et  vous  l'avez  signée  ?-  11.  <  >ui,  s(ais  sa  dictée. 

|).  Knsnite  ,'  R.  Il  jmraissait  et i-e  très  excité,  et  il  parla  de  (|ueli|ue  chose  comn»; 
une  guerre  d'e.vterniination  s'il  ne  pi)u\ait  pas  conclure  d'arrangements  avec  le  gouverjie- 
iiient  ;  il  se  servit  d'un  langage  insultant  (Mivers  le  gouvernement  et  ses  memlires,  et  dit, 
eu  faisant  cla(pu>r  ses  doigts,  ([ue  la  ])arole  des  ministres  n<^  valait  pas  ct^la,  ([Ue  c'était 
inutile.  Je  lui  oH'ris  de  me  {ireudre  (Mimme  otage  et  ijue  la  parole  du  major  (Jrozier  était 
nai'faitement  valable.  Il  dit  ([ue  je  ii'a\iiis  rien  à  ii.squei-  et  il  refusa  de  prendre  la  parole 
(lu  major.  De  fait,  il  rtîfusa  de  rencontrer  C'rozicr,  mais  il  nomma  ([Uebpi'un  pnur  le  voir 
a  sa  ])lace. 

D.  Deux  personnes  devaient  le  renconticr?— 11.  (  »ui,  certainement,  de  rapportai  le 
message  à  (Jarlton. 

D.   Est-ce  là  tout  ce  (pii  s'est  passé  dans  cette  occasion? — R.   Oui. 

D.  Avez-vous  vu  beaucouj)  de  monde  autoui'  de  la  cliandjre  du  conseil  .'--  R.  Toute 
la  po[)ulation.  J'y  ai  vu  l)eauc(jup  de  monde.  Je  considère  ([Ut.'  toute  la  jjopulation  s'y 
trouvait. 

D.  Avez-vous  vu  ([uebpi'un  avec  des  armes? — R.  Oui.  ils  ('talent  tous  plus  ou  inoins 
Ijien  armés. 

D.   Des  sauvages? — R.  Non,  je  n'y  ai  i)as  remar(pié  lieaucoup  de  sauvages,  mais  j'en 

avais  rencontré  sur  la  route  en  venant. 

*> 
D.    Etes-vous  retournt'  à  Fort-Carlton?— R.  Je  retournai  au  Lac-aux-Canards,  et  de 

là  à  Carlton  avec  M.  McKay. 

D.  Avez-vous  eu  de  nouvelles  entrevues?— R.  Je  liuis  mou  n'ile  là.  Je  rapportai  au 
Major  Crozier  ce  qui  avait  été  décidé. 

D.   Qu'avez-vous  fait  ensuite  ? — R.  Je  revins  au  Lac-auY-Canards. 

D.  Que  vous  est-il  arrivé  ensuite?  -R.  Je  r(>ncontrai  deux  personnes  qui  avaient 
été  chargées  par  le  conseil  de  se  rendre  à  l'entrevue.  Je  n'ai  pas  assisté  à  cette  eutre- 
\ue,  j'ai  seulement  préparé  l'entrevue.  C'est  le  capitaine  Moore  qui  y  est  allé.  Je 
renco'ntrai  ces  deux  lionunes  sur  la  route  et  je  leur  dis  de  se  r(!ndre  le  plus  vit^-  possible, 
(jue  la  nuit  \eiuiit  et  qu'ils  devaient  se  hâter.  Ils  se  rendirent  à  cette  entrevue 
liprès  laquelle  ils  revinrent  vers  les  9  heures,  et  j'eus  alors  un  entretien  a,vec  M.  Nolin. 
•le  lui  conseillai  de  fuir  ;  il  avait  déjà  été  fait  prisonnier  avant  cela,  et  il  me  dit  qu  on 
ra\ait  forcé  de  prendre  part  au  mouvement  et  qu'il  avait  été  condannié  à  être  fusillé.  Je 
priai  Nolin  de  din;  à  Riel  et  à  la  population  que  j'en  avais  tini  a\ec  eux  ;  (pi'ils  devaient 
être  assun''s  ([ue  je  n'aurais  plus  rien  de  comnum  avec  eux  et  que  j'avais  fait  tout  en  mon 
pouvoir  pour  leur  faire  obserser  la  paix. 

D.  Lor.sque  vous  vous  êtes  trouvé  avec  'SL  McKay  dans  la  maison  du  conseil,  avez- 
\ous  remarqué  que  l'on  ait  procédé  d'une  uuvnière  régulière  ou  (pie  l'on  ait  suivi 
certaines  formalités  dans  les  actes?— R.  Je  ne  vous  comprends  pas  l)ien. 

D  On  dit  que  Garnot  agissait  comme  secrétaire,  lorsipie  le  conseil  a  siégi^.  Que 
savez-vous  à  ce  sujet?— R.  On  poussa  un  cri  de  hourra,  et  les  gens  s'approchèrent  de  la, 
table  du  con.seil.    '  Il  y  avait  un  orateur  et  un  secrétaire. 

D.  Quelqu'un  a-t-il  été  demandé  pinir  agir  coimne  secrétaire  ?—R.  Garnot  était  le 
secrétaire.  ^ 

D.  Philippe  Garnot  ?— R.  Oui,  cette  fois-là. 

D.  Où  étiez-vous  lors  de  l'engagement  du  Lac-aux-Canrads  ?— R.  Avec  les  troupes. 
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D.  Lors  (le  cet  eii,tcageinent  ? — R.  Jp  me  remluis  au  Lac-aux-Caiiards  avec  la  polir. 
■et  les  volontaires. 

I).   Avei'vous  pris  part  à  cette  escaniioiielie  ? — H.   Oui, 

D.  Eu  définitive,  vous  ne  vous  êtes  pas  rendu  au  Lae-aux-Cananls  ! — 11.  Non,  iiou- 
fûmes  obligtfs  de  battre  en  retraite. 

D.  A'ous  n'avez  \n\  aous  emparer  de  \otre  mairasiii  ? — R.  Xous  ne  nous  sommes  pa- 
rendus  jusqu'au  magasin  ;  nous  avons  t-t(''  arivtés. 

IV  Par  une  force  armée  ï — R.  Oui. 

D.  Je  crois  qu"  votre  magasin'!  été  pilié  i<,près  cela? — il.  Ou  ui  a  enlevé  tout  w 
que  Je  possédais  et  la  uuiisou  a  été  incendiée  ;  pendant  deu.x.  .senuiiucs  elle  leur  ;; 
servi  de  quartier  gi'uéral,  et  ils  i-u  ont  enlevé  jui-  [u'au  deruier  article. 


THOMAS  B.  JACKSON  <'st  assermenté,  et  interrogé  i^ii-  M.  Osler. 

1).  jVl.  Jachsoii,  deiernrez-vdus  à  Prime-Albert? — R.  Oui. 

1>.  \'ous  êtes  pliarmiicien  ? — i'..  Oui. 

1).  Vous  êtes  làdejjuis  (|uelques  aimées  / — R,  A  peu  près  six  ans. 

D.  Votre  frère,  'William  rleurv  Jackson,  était,  je  crois,  un  des  prisoraiiers  ?•  -R.  Oui, 

D.    Et   il  sViait  trouvi^  en   compagnie  rj».  |{i(.|   .-ivant  et  pendant  les  trouV)les  ? — E, 
Quelque  temps  auparavant. 

D.   Vous  n'aviez  pas  entendu  )iarler    'm  soulèvement  et  de  l'agitatim  qui  existaient | 
dans  le  pays  / — R.   Oii  '  (>ui.  et  je. sympathisais  avec  eux.  f 

1).   Saviez- vous  que  l'accusé  ('tait  dans  le  pays? — R,  Oui,  je  connaissais  son  arri-'t 
dans  le  pays  (juehjue  tenq^s  avant  qui'  fut  d(  retour. 

i  I.    V',us  lav  ez  vu  après  sou  retour  au  pays  i — R.   (Jui. 

\i.   J(M'rois  que  vous  l'avez  vu  i''rrii't>  ?- !{.   Oui. 

D.   Couuiissej,-vous  sou  l'crit lire  ? — 1{.   Oui. 

I).    Vous  êtes  allé,  je  crois,  peu  après  le  condjat  du  Lac-aux-Canards,  cbercher  li> 
cad.ix  i-es  de  ceux  qui  furent  tués?— R.  Oui,  je  fus  un  de  ceux  qui  y  allèrent. 

I  ).   <^HMl>ien  de  jours  après  ?-^l{.  Trois  jours,  c'était  le  dimarohe  après  la  bataille. 

D.  Par  suite  de  (piellcs  circonsiam-es  avez-vous  entrepris  ce  voyage  ?— R.  M.  Saudfr 
.son  (pii  avait  été  pri.sonnier  de  Riel  fut  mis  en  liberté  par  lui,  afin  di>''pofter  une  dépéri:. 
au  major  Crozier,  lui  demandant  d'enlever  l,>s  cadavres.  Crozier  le  fit  prisoiuiier  à  Civ 
ton  et  le  transféni  msuite  à  l'rince-Alb,.vt  ;  j'eus  une  entrevue  avec  Handei.son,  jr  h 
demandai  lU'}'  n(ni\(-lles  (\i'  mon  frère,  il  me  dit  qu'il  était  fou. 

1).    Vous  vous  informiez  de  Sander-ion  de  l'i^tnt  de  votre  frère?— R.    Oui. 

D.  Il  é'tait  entendu  que  Samler.sou  partirai',  avec  vous  '-It.  Oui,  Sandersou  me  di: 
qu  il  partait  t-t  nmllrit  de  jiirtir  avec  lui. 


1).   0"i  encore  partit  a\  ic 


I!.   \V'ili;uu  Drain. 


De 


p.    Vous    êtes    parti,    !..    ,ruis.    U-    M  !     H    |»in„inel,e    le  liU,  It-    dimanche  après  î 
bataille. 

D.   Vous  vous  êtes  rendus  au  Lacaux-C'anards  ?— R.  Oui. 
l).   Avez-vous  vu  l'accusé  là,?— R.  Oui. 


—RJ 
Oui, 


7n 


avec  la  police  j 

-R.     Non,    IIDI! 

)us  sommes  ^ii 


enlevé  tout  i 
iues    elle  li'uv 


D.   Que  se  passa-t  il  entre  vous? — R.  On  causa  do  diverses  iliosis. 

D.  Donnez  nous-iMi  le  ri''suiii(n  — R.  Il  parla  de  la  pris(î  d'armes,  dit  qui!  les  avaient 
prises  dans  un  ras  de  légitime  défense,  et  en  parlant  du  eoudjat  du  Lae-aux-Canards,  il 
•dit  qu'il  y  était  en  personne  ;  ([u'après  l'ordre  du  major  Crozierde  tirer  la  première  volée, 
il  répondit  et  eomnianda  s'-s  lionnnes  tie  faire  feu,  preudéremont  au  nom  de  Dieu  le  Père, 
«leuvièmement  au  nom  de  Dieu  le  Fils,  et  troisièmement,  au  nom  (i(!  Dieu  le  Saint-Msprit, 
6t    tpi  ilj  répéta    les    ronnnandoments  de   la    ménu'    uianièn'    [)rnL!aut   foute  la  durée  du 


conioat. 


nH''J  ' 


;r. 


uniersi-  -R.  Oui, 
les  troubles  1 — B, 

i  >n  qui  existaient 

aissais  son  arri-"f 


lards.  oliercher  In 
rent. 
près  la  bataille. 

^— R.  M.  Sandfi' 

(oiter  une  dépêi  li 

prisonnier  à  *''i'' 

Sandt'ison,  je  li' 

L   Oui. 
Sanderson  me  ili' 


linumche  après  ■ 


J).   C'est  ce  «ju'il  \ous  dit  à  propos  du  eomliai  /—  R.   Oui. 

D.  Que  vous  dit-il  encore? — R.  il  parli  des  habitants  du  village,  et  des  colons  en 
géné'i'al,  il  dit  qu'il  n'avait  pas  l'intention  di>  les  troubler  ;  que  ce  conilit  avait  lieu 
avec  le  gouvernement,  la  police  t-t  la  compaguif  de  la  Baie  d'iludson  ;  qu'il  désirait  que 
les  colons  ne  se  niélass(mt  pas  de  prendre-  l>s  armes  contre  lui  et  il  dit  (pie  s'ils  ne  s'en 
mélaitMit  pas,  il  enqjôcherait  les  sauvages  de  se  joindre  ,'i  lui.  8"ils  s(>  tenaient  à 
l'écai't,  il  se  mesurerait  avec  la  police  luiii'.'i'ie. 

D.  Vous  a-t-il  demandé  de  fali''  (pieKpje  eliose  a  ce  sujet? — R.  Il  me  donna  pour 
les  colons  une  lettre  où  il  disait  cela  d  une  manière  générale. 

T>.    <t>u'avez-\()us  fait  de  la  lettre?     R.   .le  l'ai  détruite. 

|).     I"].\istet-(lle  eneore  '-  — k.    Nnii. 

D.    Avez-\ nus  lu  la  lettre?      lî.   <  >ui. 

D.   Qu{!  conti'uait-elle  ?     Quel  eu  ('tait   le  .sens  ?- -R.    Elle  couqiortait  (pu;  si   les  cô- 
ne se  mêlaient  de  rien  et  restaient  neuvres,  il  ne  ferait  ])as  apjiel  au.v  sauvages, 
aussi  (pu»,  s'ils  ne  se  mêlaient  de  rien,  ils  célébreraient  le  '24  mai;  mais  que  s'ils  ne  res- 
ient  ])as  neutres,  l«s  .sauvages  et  des  gens  de  l'autre  côté  dv  la  frontière  viendraient, 
«t  la  fonsé()uence  serait  la  célt'braticjn  du   J:  juillet,  ou   ([uelque  chose  dans  ce  sens  là.^jt  ,,j 

\).  '-iHie  de\ait-il  faire,  de  l'ruiee-.VIbert  ? — R.  Il  dit  ([u'il  leur  donnerait  une 
siemaine  pour  décider  s'ils  accepteraient  ses  conditions  cm   non. 

(î  D.  Iv  au  cas  (jù  ils  reietteraient  ses  conditions,' — R.  (,)u'il  >  emparerait  du  villuge  ; 
i^,dit  (pie  Prince- Albert  était  \:\  clef  de  la  situation  et  qu'il  serait  f.-.ixé  de  rîvtt;M|uer.  Il 
ojt  Q',(e  si  les  colons  ne  rien  auraient  jias  rhi'y.  eu.\,  mais  s'unissaient  à  la  jiolice.  ils  les 
arqueraient  tous. 

I).  .\^"-  ((ui  Mtus  étes-\oi;s  entendu  pour  i;  oir  h's  cadavres  de  ceux  (pii  fm>eut 
tOés  ?  If.  D'al'ovd.  nous  lui  demandâmes  de  l'aide,  et  de  permettre  à  i]uel(jues  Mi'tis  de 
venir  a\(îc  nous  pi)ur  les  cnlescr,  mais  il  s'éleva  uriîe  fliscussion  a  propos  de  cela,  et  cjuand 
ibi  apprirt  nt  i;i'e  |,i  nuijor  ('ro/iei-  les  smipconnaiwiit,  ils  refusèrent  de  non-  aider.  Les 
î^ëtis  fr.il  ;e   .  r<*i:usèrent  aussi  de  céder,  fr  croi-s  que  la  chose  fut  suggcr,  lueNpi'nn 

4*entre  eu.v  d  abord  -  cl  (^n  consc'quence  r.uiis  fùim  -  oliligt-s  dy  aller  .seul^  via:,  les  enlever 
]S0Us~m('  <m>s. 

ordies  aut  Lacaux-Cauanls  ] — R, 


^^ 


%t 


1).    t^Kiel  ('tait    le  chef  là,  de  (pii  preniez-vou*-   ' 
M.  Riel. 

.D  Qui  d(uiiiiiit  les  ordres  ? — R.   Rîel, 

I).    .Vucun  autre  ?—R.   Xon. 

J>     Alors  vous  avez  été  H4ercher  les  cachwrB»? — P..   (>m. 


I).   .)(>  crois  (pi'il  vou»  niiMitra  ;<-k  c.adavrf«s  de  <««x  qui  -»3t*«riii  -'^     tué»  4»  iw»  •.ttëî 


«t««Jl.   Oui,  )u.ste  au  iiemifut  de  laotre  départ 

1  ».    V^oua  avez  t'ait  plu»  twH   une  autre  r 
Oui,  à  peu  près  une  semaine  plais  tard. 

i).   A  ([uelle  occasion? — R.  .1  Hf»fms.  j.!ar  \ 


SO 


flu'Albeit  .Moiikiiiiin  avec  15  houiiM^-s  avaieut  la  jLranlc  des  piisouiiiers  à  Fort-Carlton,  ci 
que  mon  frèri-  t-tait  hm'c  eux,  et  iju  ils  les  a\  aient  ijuittes  de  lantre  côté  de  la  hranclie- 
Sud,  poui"  atta(jiicr  le  nviiéral  M iddietoii.  ft  jf^  pensai  (|ue  c'était  là  une  bonne  occasion 
d'enimeiier  mon  frcvc.  Je  connaissais  Mouknian  et  j'espérais  (ju'il  le  relâcheniit.  J'ob- 
tins un  laissez-passe)-  d'irvine  et  nous  partîmes  à  la  recherche  de  mou  frère. 

D.  Qu'avez- vous  trouvé  à  votre  arrivée  :  !!.  .!•  .in'  rendis  d'abord  a  Carlton,  puis 
au  Lac-aux-C'anards.  Je  trouvai  ('arlton  incendii  tt  le  Lac  aux-Canards  en  cendre^. 
Je  me  rendis  à  Batoclie  où  j'arrivai  le  mardi  sui^  ant. 

D.  (,)uciledate  ('■tait-ce  ?-  -R.    Vers  le  1er  avril.     Xon.  \(is  le  4  a\ri!. 

t>.   Quand  av(!/.-\oiis  atteint  BatoclM- '.' — K     Li-  mardi. 

D.  Quand  étiez-vous  parti  de  Prince- .\lbert  .'-  K.   Le  samedi. 

D.   lie  4  avril  ?    -11.  J'atteignis  Batoclie  le  4  avril,  le  mardi  suivant. 

D.  Ce  serait  le  alors  7  avril  l — R.  .Je  crois  ipif  'aii. 

I  >.    .V\  ez-xous  \u  l'accusé  à  \otrc  arrivée  .'  —  R.   '  Hii. 

I).    Avez-\()nseu  une  conversation  avec  lui ','  -R.  Oui. 

I  >.   '  )ù  était-ce  ?    ^li.    Du  côti-  sud  de  la  rivière. 

D.    N'ous  êtes  arrive  là  le  jour  du  eondiat  ï      lî.   Oui. 

D.    Nous  lui  a\(v,  piirii'  de  votre  frère  ' — K.   Oui. 

j).  Vousa-t-il  dit  ce  ([u  avait  vutre  frère  ?-R.  Tl  ni"  dit  (pi'il  i^tait  malade,  cpie  son 
.•erveau  était  aliaibli,  et  ()ue  c'était  une  punition  pour  avoir  été  contre  lui. 

D.    Il  semblait  savoir  (jue  son  esprit  eriiir  dé^ranué'  ? — P..   Oui. 

1).   Avez-\ous  trouvé'  ([ue  son  ei^iprit  était  déranmî  ? — ]{.  t)ai. 

I).  Comment  le  considéraient-ils,  comme  un  homme  de  bon  sens  ou  comme  un  fou  ? 
—  R.    lis  le  laissaient  faire  comme  il  voulait,  mais  Us  le  surveilbuent. 

1).  Riel  parla-t-il  ih'  ce  (|u'il  y  avait  de  mieux  à  faire  de  lui,  (ui  de  ce  ([u'ils  fai.saient 
de  lui  ■  -H..  <  »ui,  il  dit  (jue  ,sou  état  s'améliorait  là.  iiiai.s  je  demandai  de  l'emmener.  Rid 
dit  i|u'il  ('tait  très  bien  là,  et  (ju'il  guérirait. 

I>.    [1  ne  vous  permit  pas  de  l'emnuuier''-    R.   Non,  il  r.'fusa. 

D.  .\.vez-vous  fait  une  demande  en  tonne  pour  iiou\dir  l'emmener  ?-R.  Oui  au 
conseil. 

D.    La  permission  vous  fui  refusée,  i(!  crois? — R.  Oui. 

1).  Pour.juri  restiez-vcais  au  camp?  -R.  Ils  refu.sèrent  de  me  laisser  p.irtir  de  mémo 
(pie  mon  frère. 

1).  Donnerent-ils  une  raison?— R.  Oui.  j  ai  entendu  une  discussion.  J'étais  eu 
haut  dans  la  salle  tiu  conseil.  J'a\ai8  demandé  à  Albert  Monkman  de  parler  eu  nui 
faveur,  et  je  les  entendis  discute)-  la  chose.  Comme  de  rai.son  ils  j^a-vlaient  fran 'ais  et 
je  ne  pouvais  comitrendre,  mais  .M-udcman  parlait  (Jris.  Rie!  <|.  scendit  dans  la  chambre 
et  se  mit  à  manger,  et  pendant  ce  temps-là  .M..nkman  continuii  <U'  i>arler  ;  tout-à-coup 
Riel  se  précii<ita  en  haut  et  gounnanda  Moidsinan,  et  dans  le  eoiiis  de  ses  reiiuinpies,  il  l'ac- 
cusa de  ne  pas  avoir  fait  son  devoir  avec  les  Métis  anglais  ;  «piil  ne  les  a\  ait  pas  eimmïnés 
avec  vingt  hommes,  (pi'il  lui  avait  donné  pourivl,,  .Moid<uian  se  d.ifemlit,  il  s'en  suivit 
une  discussion.  .MonUman  idl.^gua  «pie  1»  raison  pour  la.puîlle  il  ne  les  avait  pas  (>unuenés 
c'est  (lue  chacun  refusait  de  venir  si  son  voisin  n'y  allait  pas  et  Riel  lui  dit  iiu'il  lui 
avait  donné  vinirl  hommes  armés,  potu-  emmener  de  force  les  honmies  importants  parmi 
los  3rétis  anglais, 

D.  Et  Piel  se  plaignait  que  ses  c-clres  n  .."aient  jias  été  suivis  /--R.  Oui. 
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I'.   Et  Moiikmaai  se  ci«-fcndait  ' — R,  < 'rai. 

l).  Avcz-vons  ('M'Piidu  ■iicunf  (Hwu-.sifjui  aprt'S  \otr^  aj-rivee  à  prr»jn>n  de  ce([(]'ils  de- 
vaient faire  et  de  (|ut  Is  eiidnjits  ils  att,u|ueTaieiit  ?  -K.  Ils  parlèrent  d'atta<(uer  Prince- 
Al'iert,   mais  je  vv'n>    qu'ils  aittendaient  i^jue  les  .'-;tuva,«;e«  les  joiirnissent  en  plus  «rraiid 

nombre. 

1).   Avaient-ils  des  sauvatr*'''-  avec  (niv  là  ] — R.  Oui. 

1).  Vers  ce  tomjvs,  le  hait  avril,  jiouviez-vous  '(ms  tonner  une  idt-e  du  nombre 
d'honimes  sous  les  armes  .'  — R.  Je  ne  pourrais  dirr.  .\  mon  arriv'e  on  m'a  dit  qu'il  y  en 
l'.ait  ISOO  mais  je  ne  l'ai  jias  ei-u  Ils  me  diient  ijuils  étaient  diins  des  maisons  dans  les 
environs.      Plus  tard  des  .M(''tis  aimlais  me  dirent  i(n'iis  n'étaient  i(ue  700. 

1).  Vous  rappelez-vous  une  fausse  alerte  (|ui  eut  li(ui  :  \oiis  rap]îele/,-vous  ce  ipu^  Riel 
:i  fait  dans  cette  occasion  ?-- U.  .!(■  me   rappelle  une  ciroonstanc»;  ou  il  si-  ])réoipita  dans 

'église,  arracha  le  crucifix,  <-o»irnt:  aux  maisons  apjielant  les  hommes  et  insistant  ])our  que 
tous  \in.serit,  et    je  le  vis  aller  choisir   un  tei-rain   t'avoralde  jiour  se  det'endic  :  il  s'atten 

l;iit  à  une  attaqui'  }iar  le  clieniin  de  llunilioldf. 

1).  Jl  sortit,  choisit  le  terrain,  et  a\ertit  les  hommes? — \\.  Oui.  il  les  encouragea  à 
se  ba.tti'c  et  tit  des  préparatifs  pour  se  (lefendre. 

|).  \'()us  demanda-t-il  de  faire  (luelqne  chose  pour  lui  .'—iî.  Le  [ireiaier  soii' il  me 
demanda  d'(''crire  ijuelques  l.^tres  aux  journaux,  et  de  présenter  ses  actes  sous  un  jour 
favoralile. 

1).  11  voulait  vous  faire  ('crire  .lUx  journaux  de  lest  ?  R.  Oui,  poui  donner  une 
bonne  interprétation  de  ses  intentions  en  prenant  les  armes. 

D.  \'(ais  rappele/vous  s'il  diMuandait  quelque  ciiose  d''  ]iarticulier  ' — R.  Je  re- 
fusai de  le  faire  d'abord,  jiarce  (piil  ne  m'avait  pas  laissé  libie  et  m'a.vair  enlevé  mon 
frère.  Dans  ma  demande  an  convii.  y'  d(''clai-ai  que,  à  moins  qu'on  nv  me  montrât  des 
é'<,'ards,  ou  ne  pouvait  pas  en  attrnd'f  île  moi  ([uand  j'écrirais.  Apres  la  bataille 
de  l;i  couh'e  d(>s  Tourund.  ]>■  pen.-sai  que  l'ali'aire  allait  duivi'  tout  l'été  et  je  commençai 
à  écrire  pour  lui. 

0.  N'ous  rap[)ele/ \iius  que  Uiel  VOUS  ait  demandé  alors  il'é-ciTre  (|UelqUi>  cho.se  de  par- 
ticulier le  concernant?— R.  <  hù.  il  pré-temlait  qu'il  avait  demandt-  une  indennut(''  au^'ou- 
veruement,  par  l'entremise  de  I  >.  II.  Macdoaalil,  et  qu'eu  répomse  le  gouvernement  s'étair 
servi  de  certaines  (;xpressions. 

D.   Quelle  imh'innii.'  avaitdl  denaindé'i'  pai-  l'entremise  de  .Macdonald  ?--R.   J^35,(lOO. 

D.  Pounpioi  .'  II.  l'our  pertes  >iqiposées,  vu  sa  nii'^e  hoi>  la  loi  et  ia  contiseation  de 
ses  liiens. 

T).   Oe«i  était  l'aru'eiit  quil  n^clami'it  du  ■^•(iuv  l'Hicment  de  la  Puissance?      II.   Oui. 

1).  il  ne  von-  dit  pas  comment  il  arrivait  à  .■,•  conqUe  ?  -  il.  Xon,  il  h-  r.'clamait  en 
\<\»v  :  .sa  réclamation  l'ootre  le  gouvernemeni  di'  la  Puissuice  s.''levaii  à  slOO.OOO. 

!>.  .\ve/-vous  su  de  lui  quelque  cliosc  (le  SCS  motifs  personnels  en  prenant  les 
armes.'  K.  Oui,  il  me  tit  pari  «le  ses  motifs  personn-'l-  à  ce  sujet.  Il  de\int  très 
excité  et  en  colère.  atta(|UM  les  An,i;lai^  et  la  constitution  au-'laise.  et  montra  une  grande 
luiiuB  pour  les  Anglais,  et  me  l.iissa  voir  (pie  son  sentiment  .^tail  un  seniimeni  de  ven- 
geance plus  (pie  toute  autre  elio.sf, 

.D.  Vengeanc<>  pounpioi  '  -i!.  l'ureequil  avait  é(e  maltraité,  disait-il,  >[i\K  .s(îs  biens 
avaietit  ét(!  conlis(pies  et  h.i-mcmi-  mis  bois  la  loi. 

I).  Lui  ave/,-voas  rien  entendu  dire  au  sujet  d(\s  demamh^s  des  ■AI»5tis?~R.  Oui,  il 
m'a  parla  de  leurs  griefs. 

I>     Dans  sese(uiversations  avec  v(ms,  .piels  giiefs  paraissaient  les  plus  inqxu'tants?  — 

(i 
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K.  .le  crois  ([tu-  SCS  uiicfs  ]i;u'tirnlicrs  pi  i.iiaiciir  Ic^  autres  ;  iiiitiircUciiu'iit,  il  me  )i;u'ladi 
gricrs  fies  Métis. 

1).   Avcx-voiis.  il  .•uiciiuc  ejKxjuc,  l'îé  somiii.s  ù  iiii  ciinirisonncineiit    rii,'iiurcu\  ? -R 
Peu  fie  temps  après  cette  explosion,  il  me  fit  emprisonner  avec  mon  frèi-c. 

l).   .Vviez-\(>us  refuse  d'écrire  pour  lui  (l;ins  ce  sens?    -R.   Oui,  et  c'i'tivii    à  propos 
cette  (lis(;ussioii,  ipi'il  ile\int  exciti'.  ef  peu  ili'  temps  après  il    me   mit    eu  réclusion   rigou- 
reuse. 

I).    N'ous  étiez  a.vi'c  les  aulre.->  pri.^onniers  .' — Jl.    Non,  j'c'tais  seul  a\ec  mou  fi'èrc.  (': 
ne  me  peimiettait  aa>une  communication  avtn;  les  autres  prisonniers. 

J).   (,)anil   \-ous  a\C/:  t'ti'  emprisonne,   avcz-\<)us  eu    (|U.el(|u"entretieii    avec    lui  ? -Il 
Dans  une  circonstance,  il  (>ntra  et  m'accUM».  de  chercher  à  persuader  nu   3Iétis  anglais  i 
nom  de  ]>ruce  de  désertei'.    il  me  dit  (pU' J'avais  ét(''  en   comnuuiicatiou  avec   lui,   et  u:, 
s'il  pouvait  prouvei-  <pie  je  i'a\ais  poussi'  dan^  ce  .sens,  j'aurais  à  m'en  l'ciieutir. 

D.  ^\",(V.-vous  eu  aucune  autre  entrevue  a\('(>  lui  pendant  i(Ue  \ous  étiez  emprisonné.' 
II.  Pas  alor.s.  Peu  de  ti^miis  après  i(U(^  le  général  .Middleton  approcha,  de  Patoche,  il  ini!; 
mit  dans  la  cave  de  la  maison  de  (reoige  F'isher.  Le  [iremiei- jour,  il  me  Ut  monter  \)'»i 
voir  aux  hlessés,  au  cas  où  il  y  eu  aurait,  et  i!  i  le  dit  ijuehjues  niote  alors  à  leur  sujet,  et: 
ïTie  demanda  si  j(>  prendrais  soin  d'eux  {vor  autant  d(<  sollicitiide  ([ue  si  ri(Ui  u'i'tait  anii 
entre  nous. 

D.   Avez  vou^  pris  soin  des  Messes?— R.   \on,  ils  craignaient  (jue  je  ne  me  sauve, 
ils  me  ri'ut'ermèi'ent  dans  la  .•ave  ce  soir-là. 

.D.   Arrivat-il  rie.i  d'imjio 'tant  ius([u'au  12  mai?--R.   Non. 

1).  Qu'arriv;i-t-il  alors  ?--R.  Le  1  2  mai,  un  ÎMétis  ouvrit  la  cave,  nous  fit  sortir  et  di' 
que  Riel  était  blessé.  Je  mont  li  i,  ia  diamlire  du  conseil,  et  l)ientôt  Riel  entra  avn 
Astlev.  Aussitôt  ((u'il  entra,  il  me  dit  (pu^  Middleton  approchait,  et  ijuc  s'il  massacrait 
le.s  familles,  il  massacrerait  nu.n  t'rcre  et  les  autres  prisonniers,  et  (juMl  désirait  nous  ei. 
voyer  tous  deux  .'i  ^Middleto.i. 

I).    i)e\iez\ous  porter  ie  message?  -P.   Oui. 

J 1.    Ave/.-vous  vu  lîiel  ('crir*'  ie  message  .' --1Î.   (lui,  ]■•  lai  \n. 

1).    iCst.-ce  là  le  mes.sage  ?  (-i)oi-unient  ]iroduit)      U.  .le  er<,i,.  (pu' oui, 

i>.  Par  <pii  t'ut-il  écrit  :  lî.  Il  tut.  écrit  par  iJiel,  de  me.s.sage  eu  (Uiostion  e.st  Vn- 
hil.it  ::.) 

I).  \'ous  ra[)pelezvous  ce  cpie  vous  avez  fi\lr  du  message,' — R,  Je  crois  <iue  je  l'a 
donné  au  génériU  ^liddlelon. 

n.  \'ous  ne  le  savez  pas','  H.  Je  ne  me  suuviei!,  p.as  du  t'ait,  mais  je  crois  (pie  je  l'i 
dor.ni'. 

D.    \'ou--  avez  laissé  le  camp  avcr  le  nic-isage  ?-  il.   (lui. 

1).    iji>  emip  de-i  relielli's  ?--!!.   Oui. 

1).  l-:i  je  crois  r]ue  viras  n'y  êtes  pas  retourné  ;  -R.  J,.  n'y  laiis  pas  retourné.  Je  n 
suis  pis  aile  droit  à  .Miidietou  pn.rceiiu'il  changea,  d'idi'e  au  dernier  moment. 

|>.  t^ui  changea,  d  idée  ,'      II.    Riel,      Il  nous  mena  à  jx'u  près  un  h,ille  et  demi, 
né<irdouna  d'aili'r  à  la  maison  di'  Ijépine  et  d'agiter  un  iiiuill.jn  devuni  la  maison. 

i».  il, .s,  . une;  un  instant  à  ce  (pu  précède.  Avez-vous  jamai.s  vu  l'accusé  en  arme> 
11,   Je  l'ai  vu  dans  une  occasion. 

D.  i.tuand  .■■taii-ce?  -R.  Ce  l'ut  (pi-i^pu^  temps  ajuvs  ;,■  e.anlMt  Je  la.  Coutée-df- 
Ton  rond. 
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D.   Qui  cniuitiandait  h  BatPoLr-  — R.    Itiol. 

D.  Qui  (lini,'eiiit  le  laouvoniîiit  drui  Iioiuuk'S  iinutis? — R.  (labriel  Duuiout  leur 
'donnait  les  onh-es  iimnédiats,  niai.s  Ricîl  était  au-dessus  de  lui. 

D.  Vous  ra[)peloz-vnus  ce  qu'il  (ifc  lors  du  combat  de  la  Couli'e-des  Touroud  ? — R.  Il 
partit  avec  cent  (juatre-\injj;ts  lumiuK^s  la  nuit  précédente  et  revint  avec  vinjjt,  pensant  qu'il 
pourrait  \'  avoir  une  attaque  sur  liatoclie  de  Prince- Albert  ou  de  Huniboldt,  ou  de  quttl- 
■qu'autre  endroit  de  l'autre  côté  di!  la  ri\ière,  car  il  savait  que  les  forces  du  général  ilid- 
dleton  étaient  divisées. 

1).    Vous  a^ez  dit  que  \ous  connaissiez  l'écriture  de  l'accusé? — R.   Oui. 

D.   Rei^ardez  ce  docuuKînt  datt;  d(;  Saint- Antoine  le  21  mars  1SS.5.    De  qui  est  cette 
iture  ? — R.   C'est  celle  de  Louis  Riel.   (Document  produit,  e.\.hibit  ."».) 

i   D.  Est-ce  que  toute  cette  éci'iture  sur  la  troisième  page  est  de  lui  ?-  -R.  Oui  elle  est 
tèute  de  lui. 

D.  Ces  signatures  .sont  l'écritui'e  de  (!arnot'! — R.  Oui,  elles  paraissent  être  de  Garnot. 

D.  Quelle  est  l'écriture  de  ce  document  ï — R.  Celle  de  Louis  Riel.  (Document 
produit,  exliil)it  G.) 

D.   Est-ce  (pie  ce  papier  est  de  l'i'criture  de  Louis  Riel? — R.   Oui,  c'est  son  écriture. 
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riiMi  u'("tait  am  document  produit,  exhibit  7.) 

D.   Est-ce  (pi(!  les  deux  papiers  ci-joints  sont  de  l'é'criture  de   Riel? — R.   (hn.   (Docu- 
e  ne  me  sauve,  i'.        nafent  produit,  exhibit  8.) 

D.  Est-ce  (jue  ce  docunient  est  de  l'écriture  de  Riel? — R.  Oui.  (  Document  profluit, 
«ihibit  9.  ) 

D.  Peut-étn;  i)ou\ez-vous  mt?  dire  la  signiiication  du  mot  "exovide"? — Cela  veut 
'^e,  un  du  troupea". 

D.  Cette  l'>tti'e  est-elle  de  l'éci-iture  de  Riel  ?  — R.  <  )ui.  :i  IVxc'iiiion  dr  c  tr.e  partie 
d'écriture  renversée,  <pii  me  parait  être  de  la  main  !■  IMiilippe  (  î;\i'not.  (Document 
pipoduit,  exhibit  10.) 

D.   Quelle  écriture  est  celle-ci?— R.  Celle  do  Riel.   (Ivxhii.it  1 1.) 

D.   Est-ce  que  l'cxhibit  12  est  de  l'écriture^  de  Riel? — Lt.   Oui. 

J).   Les  cxhibits  1:5  et  1  l  sont  tous  deux  de  l'éciituri' de  Uii  I  '- — U,   (  >ai,  tout  cela  est 
luestion   est  Vn-       Jrecritui'e  de  iiiel, 

D.   Est-ce  ((ue  ces  cinq  feuilles  foi'm;int  l'exhibit   l-'i,  sont  de  l'éei'iture  de   Riel? — 
Elles  sont  tontes  di'  l'eci  iture  de  l'accusé. 

D.   L'exhibit  D!  est  de  l'é^eriture  de  l'accusé?  —  R.   (  »ui. 
e  crois  -pu' jel':.:  ;^K     ,»_    j,,^  IVxbJbit  17  est  d.'  la  uwm<'  .Vritur.'?^    R.   Oui. 
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D.    Mvlii'iu    I  S.      l'.st  ce    que  ce   (locuuteut   ost  de   son   eriiture  ? — R.     Oui.    excepte 
dernier-   signalure. 

gai     '*    Kxhiîùt  i;t.     E.st-ce  que  ceci  <^fc  de  récriture  de  Riel  ?~R.   Oui. 
retouriu:.     .Ici'      W      |,    (j'.^t  la  sigu.it  luv  de  Riel  qui  se  trtwv*- sur  ce  document  ?—R.  Oui.   ^Document 
"''"^'  potluit  exhibit   -JO.) 

"""'". ''^^  '^''""-  .     D.  Est-tf»  qmOa  l'nmqwle  parlm  de  l'écriture  est  lie  Riel  ?—R.   Non. 

a  maison.  'WM 

•^^H     l^.   .M a,is  la  signature  l'est  ? — K.   Oui. 
accuse  en  arUH'^     '^!? 

T^jtiwrrogé  par  M.  FiT/p\Ti!tfTK, 

de  la.  Coulée-de  D     \'ous  ne  coniKni.sseis  rien  de  pJi»s  mi  -uje'  des  documents  qui  vous  mit  ('(é' mont lés, 

n  est  que  vous  su\ ess  q>("ils  sont  de  >  eerWHitî  de  Riel  ! — U    N'oili'i  tout  et»  ijnej'en  sais. 
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IX  \'ous  lie  savez  pas  .s'ils  sont  jamais  sortis  des  luains  de  liiel  on  non?  1'.  .]v 
n'en  sais  lien. 

I).  Vous  avez  dit  au  (■oiniiicnrfiiitMit  de  votro  déposition,  ipin  vous  saviez  ipril  y 
avait  une  eertaine  aj;-itation  dans  le  district  de  la  Saskatcliewan  pendant  l'automne  dei- 
nier  ?— K.  Je  lai  dit. 

D.  Voulez-vous  dt'tinir  la  nature  de  cette  agitation  ? — R.  Cette  a.i,'itation  était  priu- 
cipalenieut  en  faveur  des  droits  provinciaux,  aussi  au  sujet  des  réelanuitions  d(;s  Métis, 
t't  aussi  contre  les  droits  douaniers  et  autrt-s  choses  semblaMes.  Xous  trouvions  les  droit.s 
onéreux. 

D.    Une  aiçitation  purement  politiijue  .' — R.  Oui. 

D.  Votre  .sympathie  était  acquise  à  l'agitation; — R.  Oui. 

D.    V^ous  saviez  (]ue  Riel  avait  été  ramené  au  pays  pour  ])rendre  part  à  l'agitation; 
R.   Il  a  été  ramené  au  |)ays  à  cause  de  la  connai.'^sance  iju'on  lui  supjxisait  du  traiti'  du 
-M  anitoba. 

1).  Les  Iiahitauts  du  district  de  la  Saskatcliewan  étaient  d'opinion  ((ue  Riel  pou 
\ait  leur  être  utile  dans  ce  mouvement  ,'-  II.  il  fut  amené  principalement  par  les  Méti.-<. 
Les  Canadiens  n'en  connaissaient  lûen,  jus(ju'à  ce  (pi'il  fut  près  d'arriver. 

D.  Presque  tous  les  habitants  de  ce  district  s'étaient  unis  jiour  faire  .^ette  agitation  ! 
-   R.  Oui. 

D.  Cette  agitation  se  continuait  depuis  un  temps  considi''rabl(>  ?  R,  Depuis  quel- 
que; temps. 

D.  Pou vez-vous  dire  depuis  combien  de  tein,..  à  peu  près  .'-  R.  Cinq  ou  six  ans  ou 
davantage. 

D.  Etiez-vous  présent  à  aucune  des  assembb'es  tenues  par  Riel  ?-  H.  J'i^tais  présent 
à  l'assemblée  de  Pi'ince- Albert. 

I).    Vous  étiez  ]u'ésent  à  cette  assemblée  ,'---R.   Pendant  la  plus  grande  partie. 

D.   Vous  avez  entendu  ce  ()ue  Riel  a  dit  .'—j;.   Oui. 

D.  Quelle  est  la  date  de  cette  assemblée?—!;,  .le  ne  pourrais  pas  dire  invciscmeiir, 
en  juin  ou  juillet. 

i).   Lors  dt;  .sa  première  aii-ivée  .' — R.  Oui. 

■  •R",  ^}  "^t"^^"^  '1"  '^  désirait  qu<-  l'agitation  fi'it  dune  nature  entièrenjent  constitu 
tio.melle  ?_R.  Purement  constitutionnel  1,..  Il  dit  <,ue  s'ils  ne  pouvaient  obtenir  ....  ,,u'ils 
réclamaient  «lepuis  cinq  ans,  de  ivclamer  pendant  dm,  autres  ann^'es  em-ore.  (|u'unp  a'dtu 
tion  constitutionnelle  leur  donnerait  ce  qu  ils  désiraient. 

I).  Vous  .savez  qii'il  eoininu,-,  de  prêter  .son  concours  au  luouNcment  jusqu'au  temp.> 
des  troubles  en  mars /- -R.  11  ctait  la  plutôt  comme  conseiller  des  Métis,  il  n'était  pas 
.•omme  membre  du  comité,  mais  il  était  là  comme  conseiller  des  :\[étis. 

D.  Avez-vous,  .Ml  aucun  temps,  entendu  dire  qu'il  désirait  re.-ourir  à  .l<>s  moveiis 
autres  ,,ue  des  moyens  constitutionn.'ls.  jus.pi'au  mois  de  mars  ?      R.   Aucunenient.   ' 


D.   Comnii'  v.ms  étiez  un  iiartisan  actif,  \ous  auriez  été  ,ui  fait 


file  nuit  exi^ii'? — R.   CertaineineiK. 
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c  ce  genre  ju.squ  a  ce  t(Mups  ?— R.   Non. 

_         h.    Apres  le  1er  m^rs.  quand  avez-vous  vu  Riel  pour  la  première  fois?-.-R.    Lorsquo 
je  SUIS  aile  nu   i,ac-i(U\4  nnaids. 

I).   Quand  l'a vez-\ous  \u   a\ani   cela.'      \\     Peii,|.,,it   ],.   ,,„.;.    i      •        •        -i    ■..   -^ 
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D.   Avez-vous  eu  un  entretien  avec  lui  alors?  -R.  Oui. 

D.  Lui  avez-vous  parlé  de  l'a^L^itatiou  .'  — 1{.  Je  suppose  que  oui,  niai.s  je  ne  puis  nie 
fie  rappeler. 

D.  A  ous  a-t-il  alors  dit  (pielquo  chose  ipii  pou\ait  vous  jiortrr  ;'i  croire  (pi  il  S"  pi'o- 
posait  de  faire  (pioiipie  ce  fut.  ipii  ne  tût  pas  une  agitation  constitutionnelle.'  -  R. 
Rien  du  tout.      11  ne  lit  jamais  nieution  de  rien  qui  ne  t'ut  un  naouvement  constitutionnel. 

D.  Bans  les  entretiens  que  vous  a\  e/.  eus  en.senihle,  avant  mars  dei'niei-,  il  vous  a  tou- 
jours semhlé  que  l('s  nioj'ens  ordinaires  employés  ]tar  les  colons,  étaient  ceux  «pril  emplo- 
yait ? — -R.  Certainement. 

TX  (,)nand  vous  l'avex  vu  au  Lac-aux-Canards.  \ous  lui  avez  jvirli-  de  votre  frère,  et  il 
vous  a  dit  que  votre  frère  ('tait  tievenu  fou  il--  H.    Oui. 

D.  Il  vous  dit  qu'il  é'tait  devenu  fou  jiour  avoir  fait  o[)positiou  .'t  Rii'l.  l't  qu'il  é'tait 
puni  par  Dieu  pour  son  opposition  à  Riel? — R.   C'est  ce  ([uil  m'a  dit. 

1).  ^'ous  n'avc'z  jamais  entendu  une  i'('mari|iic  seinMalile  do  la  part  de  Riel  avant 
ce  temps,  dans  aucune  de  vos  con\ersations  avec  lui  l — R.   Non. 

D.   Est-ce  que  cotte  remarque  vous  a  frappé  comme  étant  singulière?— R.    Non,  je 
e  crois  ]ias. 

D.    Vous  pensiez  (pril  ('tait  tout  naturel  qu'une  telle  chose  arrivât  ? — R.   Ce  n'était 
us  mou  opinion,  mais  j'ai  cru  ijue  c'était,  fie  sa  part,  une  explication  très  ingénieuse. 

D.  fl  vous  dit  alors  (pie  les  [)rêti-es  lui  étaient  entièreuamt  ojiposcs,  dans  ce  mouve- 
ment, et  qu'ils  étaient  oppos('s  aux  intérêts  de  la  colonie  flu  Nord-Duest  ?  —  R.  Non,  mail 
il  me  dit  (ju'ils  lui  étaient   opposi's. 

D.  Tl  \()us  laissa  entendre  alors  que  les  prêtres  l'taient  complc'fceinent  dans  le  tort  et 
que  lui  avait  cimiplètiinicnt  raison  ?—  H.   Certainement. 

I).  Que,  de  fait,  ils  ne  sa\aienli  ce  (piils  disaient,  et  ipie  lui  était  parfaitement  ren- 
seigiu' ? — R.    Il  dit  (pi  ils  ne  tr.-aaillaient  (pie  dans  leur  inti'rèt  propr(^ 

D.  V^ous  a-t-il  expli(pii'  ses  intimtious  touchant,  la  tlivisi(jn  du  territi.ure,  ce  qu'il  se 
proposait  dij  faire  ([uaud  il  aurait  réussi  a  chasser  les  Canadiens  du  pays  ( — R.  A  une  cer- 
taine époque,  probablement  pendant  que  j'étais  prisonnier,  je  l'entendis  parler  au  sujet  de 
la  division  ilu  pays  en  sept,  ou  bien  di,'  donner  un  septième  du  revenu  [xiur  Tassistance 
des  Polonais,  un  septième  aux  Métis  et  un  septièiin^  aii\  sau\ages. 

D.   Quehpn^  chose  fie  plus,  pour  les  Hongrois  T    R.   Oui.  et  quehpie.  .  .  . 

l).  Vous  dites  (pie  (piand  vou>>  ('tie/  jn-isonnitM  de  Riel,  ce  fur  iqu'es  le  17  et  18 
mars  ipie  vous  l'axez  (uitendu  discuter  la  divisi(ui  future  ([u'il  .se  proposait  de  faire 
•du  tei'ritoire,  s'il  pouvait  s(^  débarra.sser  des  Canadiens?  —  R,  Qui.'lquc  chose  dans  ce  sens, 
mais  je  ne  puis  me  rappel  1er  exactement  ce  (pie  c'était. 

D.  Vous  l'axez  entendu  jiarler  au  siij<>t  de  la  division  du  pays  en  difterentes  par- 
"ties?-  R.  .l'ai  couqiris  que  i^'était  un  septième  du  produit  des  terres  et  des  taxes  (pii 
.^levait  être  donm''  à  ces  ditlt-reuts  pHU[iles. 

m         1).    A-t-il  dit  alors  (pi'il  s'attendait  ;'i  recevoir  queli(u'aide  d(>  (•c^  peuples? — R.    Non, 
iCela  paraissait  être,  un  projet  d'émigration  plut(")t  (pi'autre  chose. 

i).  lOst-ce  (jue  le  plan  (|u'il  développait  alors  ('tait  conforme  à  celui  que  vous  l'aviez 
cnt(;ndu  (h'velopper  (lans  les  assemlilees  aiix(pielles  vous  aviez  assisli- ? — R.  Ah  !  non, 
complètement  différent. 

I).  Voul(,'z-vous  examiner  ce  document  apjielé  h;  document  de  la  politi(pie  étrangère, 
et  dire  si  vf)iis  pouvez  y  voir  (pieUpie  ehe  e  démontrant  l'intention  de  diviseï'  le  jmys  ,' — ■ 
iLe  ti'moin  rogard(<  l'exhibit  I."i)  R.   Ou.. 
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D.  Rf'coimaissez-vous  rotte  .>cintuiv  coimno  •■tant  (h>11p  do  Louis  Riel  ?— 11.  Cest  un 
gritl'ouiitn,a',  flu  sorte  (lu'il  est  assez  (.Utiieilc  de  se  pronouccr. 

D.  Ce  qui  est  au  revers  de  la  feuille  est  ecrtaiiieiiieut  de  sou  écriture  .'—H.  (  »iii, 
e'est  certainement  sou  ('■eiiture. 

I).  Et  est-ce  ([ue  leucre  sur  l'autiv  côte  n'est  iKis  la  n.cuie  ip"'  «•t'll<'-''i  •  — lî-  'T*'  ^^'^^ 
(|Ue  nui. 

1).   Et  ne  croyez-vous  pas  (jue  IVcrinnv  est  aussi  la  lucuic  .'  — R.   .le  n<'  pourrais  duv, 

D.  D'autant  que  vous  le  sachiez,  e.-,t-ce  que  ceci  est  l'écriture  de  Riel  ?  — R.  Je  cv<n. 
(|ue  oui. 

I).   Riel  vous  a  explicpi.'  ce  cjue  siguitiait  le  mot  e.\ovi<le?     R.   Oui. 

D.  Que  cela  voulait  simplement  dire  .jn'il  faisait  ].artie  du  troupi-au  ?  — R.  Oui. 

D.  Qu'il  n'avait  aucune  autorité  indépendante,  mais  ii,t;issait  sinq.lenu'ut  comme  un 
du  troupeau  ? — R.   Oui,   c'(''tiut  sinqilcment  une  all'ictation  d'humiliti'. 

I).  Vous  sav(v.  (jue  tous  les  documents  sijiués  jiar  lui,  d'iiutant  que  vous  le  sachiez, 
eontenaient  le  mot  exovide  .'    -R.   La  phqiart. 

I).    Vous  av'-/.  eu  plusieurs  entretiens  avec  Rid  apri's  i-elui  relatif  à  votre  frère,  sur 
des  sujets  religieu.x  ! — K.    Après  que  J'ai  été  t'ait  pri.sonnier,  mais  pas  grand  eho.se  sur  des  ^ 
sujets  rehgieu.\  ;  il  parlait  de  sa  nouvelle  religion,  de  laisser  là  les  erreui-s  de  l'église  d.' 
Rome  et  d'adopter  un  jilan  p'  \s  lilx'ral. 

D.  Il  vous  a  expliipu' sa  nouvelle  religion  ? — R.  Il  la  donnait  comme  une  uouvellr 
religion  libérale.     Il  prétendait  i|ue  le  Pape  n'avait  aucun  droit  sur  ce  pays. 

D.  A-t-il  daigné  vous  dire  quelle  était  la  [tersonue  (pii  devait  être  revêtue  de  sou 
autorité  ? — R.   Non. 

D.  VvUis  .avez  cru  com)>rendre  de  lui  (ju'il  y  avait  ([uelqu'un  dans  le  pays  qui  pren- 
drait prol)al)leiiirnt  la  po-<i(  i<Mi  de  Râpe  dans  ce  pays'î-R.  .le  (mis  fort  ])roba,l)lo  (pi  ii 
avait  l'intention  de  prcndi'"  'a  pn^iiion  lui-iiiên\e.      Le  .Pa])e  l'tait  dans  sou  chemin. 

D.  Cette  conversation  au  sujet  de  la.  nouvelle  religion  eut  lieu  apr('s  (pi'on  vous  lit 
prisonnier  ^    R-.  Je  crois  (pu-  oui,  et  il  en  ]>arla  aussi  au  Lac-au.x-Canards. 

D.  Tous  les  entretiens  que  nous  eûtes  axec  lui  au  sujet  de  cette  agitation  ])oliti([iii'. 
n'avaient  aucun  trait  à  celte  nousclle  religion  ;  !!.  Non,  il  pai'la  de  l'eligion,  mai» 
sinipleuuuit  connue  le  ferait  un  hoiinne  ordinaire. 

D.  La  pr(nuièr(!  fois  (pu;  nous  a\i'z  (Mitendu  parler  de  cette  nouvelle  religion  et  ili^ 
ces  nouvelles  tlu'ories  sur  les  (piestious  religieuses,  était-ce  après  le  commeueement  (Il"> 
troubles? — R.   Oui. 


Le  Général  MIDDLETON  est  assemu-uté  et  interrogé' pai'  .M.  R(Uii\soN. 
ï).    N'ous  êtes  major-géneral  au  service  de  Sa  -Majesti'  ,'--R.    ()ui. 

I).   QiU'lle  est  votre  position  au  C'anada  '^   -  lî.   .le  siiis  coinmandant  des  mill(;es  canii- 
dieunes. 

1  ).    <)u  demeurez-vous  ?-R.    .V(»irav\a. 

I).   Avez-vou.s,  en  aucun  temps,  ét('  appelé  en  sei\  ice  actit'  dans  ces  territoires]     \l 
Oui. 

L).   (^uand? — ii.  Je  crois  (pu-   ce  fu*^.  le  L'.'î  mars.      L(>  2?>  nuirs   }il.  Caron    nu'    Ii' 
demander  et  me  dit  (jue  j'allais  être  obli  (c  de  partir  iuiUK'diatement  pour  le  ]S'ord-Uu(  ^t. 
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I).    M.  (■  1011  csi  le  iiiiiiisti'c  (il'  la  niiiioe  ?      II.   Oui. 

]).  Quelle  rai.sou  vous  fut  doiiiiv''c  f-  [{.  Il  uw  dit  avoir  reeu  des  nouvelles  fort 
inquiétantes,  qu'un  soulèvement  pouvait  se  produire,  «lue  je  de\ais  paiiir  ihini('(liulenieut 
et  il  me  demanda  (juand  je  pourrais  être  prêt. 

I>.   Quand  êt(!s-vous  parti  / — R.   Environ  deux  heures  plus  tard. 

J).  Qu'avez-vous  fait  d'abord  f  U.  Ji- suis  allé  i!iT<it  à  Winnijtc/^-.  En  route  je  crois 
que  j'ai  entendu  parler  de  la  bataille  du  Lac-aux-Canards.  Quand  je  suis  arrivé  à  Win- 
aipeg,  j'ai  trouvé  (|ne  le  !)Oènie  étaii  presque  jirét  à  iiiarelier  ;  (ju'uii  petit  détacliement 
avait  été'  emnyeà  <.i>u'-\jipell(î,  et  (jue  la  liatterie  de  W'innipeg  était  iiréte,  et  alors  j'api- 
pris  d'autres  nouvelles  (pii  disaient  que  le  colonel  Irvnie  craignait  d'aller  h  Batoche  par- 
ceque  la  ])laee  était  entre  les  mains  des  ifétis,  et  j'eus  la  coutirmation  de  Tati'aire  du 
Xac-aux-Canard,s.  Je  me  rendis  à  rHé.>teI  de-VilIe  où  j'insjieetai  le  ilOènie  et  ce  même 
Boir,  je  pris  le  eonvoi  avee  le  !)t)énie  et  me  rendis  à  Qu'Appelh;  sans  arrêter. 

D.  ('ond)ien  (le  tenqts  êtes-vuus  demeuri''  à  (^u"-\ppelle  !-  <>.  Je  ne  puis  me  rappeler 
exactement.     J'attendis  là  la  formation  du  commissariat. 

D.   Vous  êtes  i)arfi  de  Qu'Api)elle.  pour  aller  où  l     II.   Au  fort  (^i'a]>pelle. 

D.    Et  de  là  nous  êtes  alK'  .a  la  < 'oulée-des-Touroud  ?--  R.  Oui. 

D.   (Je  fut  votri^  pn^ndèi'e  rencontre  avec  les  insurgés?      II.   Oui. 

I).  truelles  troupes  avi(-;^vous  sous  vos  ordi'cs  quand  \ous  èt(-s  arrivé  à  la  Coulée- 
des-Tourond  ?—  R.  (.^uand  j'ai'rivai  à  la  Couli-e-des-Toiirond,  j'axais  le  JOème.  J'avais 
auparavant  divisé  nu's  troupes  et  j'en  avais  placé  la  )uoitié  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
J'avais  sous  mon  commandement  immédiat  le  OOème,  la  batterie  coiniue  connue  batterie 
à.;  avec  deux  cauon.v.  les  éclaireurs  rie  Roulton,  et  je  crois  (pie  c'est  tout. 

T).   ('omljien  en  tout  ?  -II.   Sur  le  papier  il  y  a\ai(;  à  peu    près  420  ou  4-')(.»  hommes. 

D.  Cf'tait  le  nombre  de  \oh  troupes  à  la  Coulée-des-ïourond  '.'  R.  Oui,  autant  que 
je  puis  me  rappeler. 

I).  Et  combien  avez-\ons  pcirdu  d'hommes  dans  C(!tte  occasion  ?  R.  Je  crois  f\uo ...  je 
ne  me  rapjx'lle  pas  le  noiubie  exact.  Nous  axons  eu  neuf  ou  dix  tuéset (luarante  l)lessés. 
Nous  avions  un  grand  noinbri'  de  Ides.sés  et  je  ne  pouvais  les  laisser  là.  Je  n'avais  pas 
assez  de  trouj)es  i)our  en  laisser  pour  les  protéger  et  je  fus  obligé  d'attendre.  J'axais  aussi 
besoin  da\()iu(;,  nuiis  1  objet  ])i'iucipal  était  de  me  débarrasseï' des  l>lesses. 

D.    Ensuite  vous  xous  êtes  dirigi's  \-ers  Hatoche  ?-R.    Oui 

D.  Quand  êtes-\'ous  arrixi'S  (lésant  liatodie  .'  U.  A  pcuf  milles  de  lîatoclu-  à  peu 
pt%s,  je  suis  tombé'  sur  le  cheniin  cunduisant  à  cette  localili',  c'é'tait  I"  ■'•!,  et  le  ',)  au  matin 
j'ai  marché  droit  sui-  P>atoche,  lai.ssant  mon  camp  deiiout. 

1>.  l'^t  (piand  eommeiira  l'engagement? —  R.  Li;  i),  à  l'instant  même  de  notre 
arrivée.  . 

D.  Prétendez-vous  dire  (pi'on  tira  sui-  ^•(lus  pre.squ'au  moment  où  nous  êtes  arrivés? 
— R.  A  notre  arrivée,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  somna't  du  plateau  et  nous  vîmes  un 
grand  l'iissemli.'emi'nt  d  hommes,  et  nous  ouvrîmes  le  feu. 

D.    Ce  fui   le  commencement  de  l'engagement  .'—-R.   Oui. 

1).    l/engagement  s'est  continui'    jusqu  an    l'J ?     R.  Joiu- où  Llatoche  fut  pris. 

D.  Je  ci'oi- (pi(!  \ous  ax'ez  (Hi  certaines  iK'goeiations,  le  1"J  1  il.  t)ui,  le  1-,  j(.'  m'é 
tais  porté  sui-  la  gauche  de  r(>nn(ïmi.  .m;  m't'tais  [iort('  à  droite  afin  de  (U'iouiua^r  sou 
attention,  et  j'avais  donné  ordre  au  commandant  en  second  (ju'il  eut,  après  mon  départ, 
oûBsitôt  (pi'il  entiMidriiit  la  mous(pieterie,  à  repri^ndre  raucienne  position  (pu;  nous  occu- 
pions la  journée  pn'ct'^dente,  et,  pendant  (pie  j'attirerais  l'ennemi  vers  la  droite,  il  devait 
avancer  j)ar  la  giuiche.    J(3  suis  parti,  axcc  la  c.ixalerie  el  les  canons,  atin  de  faire  le  [)Ius 
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(l'éclat  pos,sil)lt?,  et    i".Mi!,M^'cai   rriiiicnu   .hiniut    un  ccrtiKu    t'>iiii..>. 
-.-nient,  .ml  se  fi.isiiit  à  une  ussc.  i-.nir.i.-    !H..t....,  je   vis  un    h.M.in.e  avec  un  .ira]. 
i-alopant  à  trav.M's  ia  imiiiio  .-t  venant  .l.'  la  -lireetiou  .1.-  l'ennenu.      11  sapprod,,.  |li 
pr6s,  et    il    se    trouva  .pe  c'était  Astley.      il  <».■  irniit  un."  lettre  et  n.<3  «lit:    '.)>■., 
un  des  prisonniers:   j'ai  .^t.'  .'iivoy.'.  par  Ri.'l  pour  (•(jnmuuii.pier  ave.;  vous,  et  j  ai  ap). 
.■(!tte  lettre. 

I).  Cette  lettre-ei  est-elle  .'elle  .|uil  vmis  a  apportée?-  Tî.  Oui,  c'est  cette  hh 
lettre  (produite,  Exliil)it  No.  1.)     C't^st  ma  réponse  sur  le  dos. 

I).  Puis,  <pi'ave/.-vous  t'ai!  .!.•  la  lettre '.'--R.  Je  l'ai  prise  de  .M.  Astley.  .J'ai  .,; 
iiia'r.^ponse  et  l'ai  remise  à  M.  .V^tley  .pii  est  parti  aM'c. 

l).    (^u"est-ii  :irriv.:  ensuite?      11.  l'^nsuite  .le  .-.■la  un  lioiaine  à  pied  est  nciiu  à  i: 

I).   Savez-vous  iiui  il  .''taif  .'    -lî.    <»iii,    Si.  .laekMHi.   fivre  de  .-elu'i   .jui  .'tait   i;!> 
nier.      Il  \  int  av.v  un  aut  re  document.      Il  avait  la  même  .'Irnse  à  dire,   .pi  il  avair 
envoyé  par  Ptiel,  sculenient  il  tétait  confus.     Tl  me  raonta  .[u'on  lui  a\'ait  ordonné  <!■ 
tenir  avec  un  drapeau  en  face  d'une  maison  l't  il  me  dit  ipia   la  tin  trouvant   .pie  <■   ' 
une  li.'sov'm'  stujiid.'.  il  .'■tait  \i-uu  à  mtji. 

|).  Ceci  est-il  le  document  tpi'il  \ ous  apporta  (Kxlii'iit  •_')•  —  U.  Oui,  autant  ",»>■ 
sache,  c'est  celui-là.  C'en  est  une  copie  Hdt'de,  car  la  nklaction  différait  un  peu 
l'autre. 

|).  (,)u'avez-vous  alors  fait  en  répon.se  .' —  R.  Je  n'y  ai  pas  fait  graTule  att.'iui^ 
vu  ipK!  j'avais  déjà  envoyé  nue  ivpou.se.  -le  l'ai  considc'ré  comme  une  simple  copie  et  j 
dit  à  Jackson  ([ue  i'a\,iis  emoye  la  réponse  par  Astley. 

I).  Comlù.-n  s'e.'oula-til  de  tianps  entre  la  réception  des  deux  nies.sages  ? — R.  A  jf 
près  un  ipiart  d  heure. 

Q.   Et  <|u'arriva-t-il  .ensuite  !     R.   .\us.sit.")t  ajavs.  j'ai  fait  ce  . pie  je  voulais  surtu 
J'avais  attiré  le  feu  de  l'.^nnemi.     M.   Astley  me  dit  :    "  Je  pense,  monsieur,   qwf  ): 
Riel  (i.st  dans  une  grai.de   excitation  et    je  ue  serais  pas  surpris  s'il  se  rendait.  '    ■ 
donnai   des  ordres  et  l'i^'irant  toutes  iu(;s  troupes,  par  degrés,    je  me  repliai  sur  n. 
camp. 

I>.  ((hi'arriva-t-il  ensuite  .'-K.  (,)uaud  j'arrivai  au  camp,  je  fus  grandement  suij', 
et  fâché  de  voir  .(ue  je  n'avais  pas  été  compris.  cX  .[uau  lieu  d'a\oir  protité  de  i- 
feinte  et  de  s'être  empar.'  des  tranchées-ahris,  mes  trou]ies  estaient  tranipiilles  au  caii!]). 

I).  ,\\c/.-\-.)us  re<;u  .pielipi  autre  message  ?  R.  .Xussit.'it  i|U<' je  m'aperc^'us  de  ri^ 
je  me  suis  servi,  je  le  crains,  de  termes  un  peu  rude.-^  ;  le  résultat  fut  .jnenous  attai|t; 
mes.  Les  hommes  reeurent  ordre  de  marcher.  ,Moi-iuêiiie  j(>  me  portai  en  a\ant  ]>' 
voir  s'il  y  avait  des  ennemis  dans  le  retranchenamt.  .l'en  eus  liient.'it  la  preuve  tan!,'il 
Les  troupes,  .pii  avaient  pris  1(>  dîner,  .s'avancèrent  et  nous  commençâmes  à  nous  ou\r 
un  chemin  graduelloment.  Au  milieu  de  cela,  l'artillerie  était  déjà  (>n  position,  M.  Asti 
revint  au  galop,  après  .s'être  exposé  au  feu  des  d.'ux  partis.  Il  passa  entre  les  deux' 
agitant  un  drapeau,  l't  me  prés.^iila  un.^  autre  lettre  de  Riel. 

.1).    FiSt-ce  celle-ci  i|u'il   \ous  ajiporta,  (  Document  produit )  ?--R.  Oui,  c'est  la  iii.''ii. 

I).  Est-ce  l'enveloppe  dans  la.pielle  (iUe  était  ?  R.  Oui.  (Exhibits  ;'.  et  4).  ■' 
ne  pouvais  pas  entendre  e."  (pi'Astley  dissiit,  j'ouvris  l'enveloppe  et  la  lui  l'emis.  -If: 
pouvais  pas  entendre  ce  .[u'il  disait,  j'e.s.sayai  d'empêcher  les  canons  d.-  tirer  afin  de  ci" 
prendre,  mais  ce  fut  inutile  ;  eiilin  il  nu-  (lonua  r.Miveloppe  en  y  attirant  mon  atteutio: 
et  je  lus  ee  .pii  .^fait  écrit  à  l'ext.u'ieur.  el  il  me  rlit  .pi'iiiirés  <pi'e  M.  Riel  eut  cachet.'.'  ! 
lettre,  il  la  reprit  et  ('crivit  .sur  l'eini-lopp.-  en  crayon  ind.M.^hile  en  lui  di.sant  :  vous  f.'ii 
mi.Mix  lie  lire  c.>  .(ui  est  .'crit  là. 


1>.   (^u'arr 


i\a  i-il   en 


urite? — R.   A>tley  dit  .pi'il  serait  nn'.aix  de  r.'tourn.M'  ave^ 


'(■Uflaiit    ri't    CI:. 
iivt'c   un  fli'.ij,. 
Il   s';ii>pr(K'li,.  I 
nie  (lit  :    ''.le  -; 
nus,  et  j'ai  u|'|or 

r'cst    cotte    II"' 
Astlcy.      .J'ai   ,.,: 

fl  est  NfMiu   à  1! 

|ui  ('tait  pfiso:,^ 
n\  «lu'il  avait  .•."^: 
"ait  orclonné  cIc-i^K 
(Huant  ([uc  !•  ;  ' 

h\],   autant  (jui-  '''u- 
irti'rait   un    jk^u 


S!) 

réponse  cl  je  lui  i('ji()nflis  ([iir  ce  n'i'-tait  |)as  h('ccssairi'.  Il  dit  (|iic  li^*^  ]>risonnif'rs  jioui'- 
raient  Iticn  ("'ti'c  iiias->acit's.  .Je  lui  rt'|ii('sciitai  (ju'il  n  y  avait  |ias  di^  (lan.i,'f'r  de  cela,  ([uo 
BOUS  sf'vions  là  dans  une  dcTui minute.  Je  coiitinuai  à  ni'ouvrir  un  ciieniin,  je  fis  avancer 
le  90i(''nie,  et  .uetlrc  |>ied  à  t"tre  aux  (  av.iliei  -,  et  je  poussai  ^laduellemnit  do  l'avant. 

rvk.  D.  l'it  aiois  la  position  fut  euiportt'o  ;  K.  Alors  la  jiositioii  fut  en)fiort(''( .  Par 
Tine  série  d'dans.  nous  poussâmes  eu  avant  et  l'enneuu  se  disporsu  conipl('teniont  mais 
■contimia  oependani  le  t'eu  de  loin.  Mais  v'i'iiduellenient.  toute  tentative  de  défense  ces.sa, 
-i  l'exoeption  de  i|Uoli|Ues  e(>ups  de  t'u^:i!  isoK's. 


I).    Astle}'  n'est  pas  rer(nu'i 


II.    Non.  il  \  int  au  jïlatoau  avec  nous. 


;i'ande  atteiitii': 
simple  copie  et  j 

isages'.'^li,   Aj.' 

je  voulais  suit" 
monsieur,  que  ?: 
1  se  rendait.  ''    . 
le  repliai  sur  ii; 

randement  siivji; 
(lir  protité  de  :, 
quilles  au  caïaii. 

m'aperçus  de  cv 
(jue  nous  attai|i; 
l'tai  en  a\ant  \>' 
la  preuve  tangili 
îmos  à  nous  oiui 
(osition.  .M.  .\vt; 
I  entre  les  di,'ii\  ■ 

>ui,  c'est  la  ni('ii. 
i>its  .-.  et    h,    .: 

lui   remis.     Je: 

tirer  afin  de  voi 

ut  juon  attoutiic 

el  eut.  (tae]iet('('  : 

lisant  :  vous  feii 

'tomuier  a\'ei'    i' 


|).  Condiien  des  v(')tres  furent  tui'N  en  cette  occasion  .'- il.  ('ette  fois-là.  il  y  en  eût 
'SÙC  de  tut's  je  crois  et  dou/o  ou  tr(?ix,('  liless('s. 

.     ' ';     1).   t'ela  mit  \  irtiH'Ihuiient  lin  .à  lu  campatme.  à  \-otre  canipa^ne  du  moins;      K.  Oui. 

D.  (.'omliien  de  tenais  a|ii<''S  cela  l'aciisc  \(i\is  fut-il  amené.' — IL  C'était  le  li  ; 
le  13  nous  fîmes  halte,  et  le  I  l  )iolis  a\"onN  marcia',  et  je  crois  ipie  c'est  le  l-')  que  j'appris 
qu'il  était  de  ce  c(')t(''  de  la  ri\  ière.  et  je  m'a\ançai  aussi  \ite  (|Ue  pcssiliN^  dans  le  laxt  de 
me  rendic  à  la  traverse  L('pine.  Ihi  route.  i'a])pris  (pie  Rielet  i)umont  avaient  étt.' vus, 
et  au  lieu  d'aller  à  la  traverse  l;('jiine,  je  retournai  sur  mes  pas  et  tia  halte  à  la  traverse 
j^;  Gardupuy,  et  j'envoyai  tous  les  (•claireur^  disponihles,  leur  enjoisnant  de  fouiller  le  bois 
;Sl' Jusqu'à  l'atoche.  I.e  L"),  Rio|  fut  amen*'  ]iar  deux  (■claireurs,  ilourie  et  Arnistrong,  et 
conduit  à  ma  tente.  Kn  entrant  dans  la  tonte,  il  me  tendit  une  note  (jue  je  lui  avais 
envoyée  et  dans  la(|uelle  je  lui  disais  (pie  s'il  se  rendait,  je  le  [irotégerais  jus(pi'à  ce  que 
le  gouvernement  canadien  eût  décid('  de  son  sort. 

D.  Que  lit-on  de  lui  ipiand  il  vous  fût  anu'ni'>  ? — li.  1!  fut  conduit  dans  ma  tente. 
Très  peu  savai(Mit  (|u'il  (-tuit  là.  -U^  restai  flans  ma  tente  toute  la  journée.  J(î  fis 
dresser  une  autre  tente  à  c(")t(''  de  la  mienne  et  il  y  fut  enfern)(''  sous  la  yarde  du  capitaine 
Young  et  d(>  deux  sentinelles  av( c  armes  charg('es,  et  ce  soir-là  le  capitaine  coucha  dans 
la  tente. 

D.  Ave/.-vous  eu  une  conversation  av  oc  raccus(' jiendanl  (|uil  ('tait  là  ? — 11.  Oui, 
le  prenn'er  jour  (pi'il  a  pas.sé  là,  j'ai  eu  une  conversation  -.ww  lui. 

D.  -Vvez- vous  engage  la  conversation  a,\'oc  luif-  -II.  Jeci'ois  lui  avoir  fait  rino  ou 
deux  (pu'stions.      11  m'a  jiarh-  l>ien  liiiriMneiit. 

Q.  Et  a-t  il  fait  (|Uol(|Ues  rema.r(|ues  toU(  liant  la  |)art  (pr'il  avait  prise  dans  l'affaire  ?-- 
R.  Non,  je  ne  me  le  rappelle  jjas.  .['('crivais  dans  le  moment,  et  alors  j'ai  cessé  d'écrii'e 
et  j'ai  parh'  à  .M.  lliel.  Ija  seule  chose  (pie  je  puis  me  rappeler  relativement  à  la  part 
qu'il  a  prise  dans  l'aH'aire,  c'est  ([U  il  me  dit,  conum*  je  laissais  la  t(>nte  :  tiénéral,  je  me 
«uis  demandé,  si,  dans  '  ■  cas  où  le  Soigneur  m'aurait  aecord('  une  victoire  aussi  ch-eisiv  e 
que  celle  (pu;  vous  avez  renqiort('e,  j'aurais  su  on  ))rollt.oi'  et  en  faire  un  l)on  usage." 
Voilà  la  seule  chose  (|u  il  ait  dite,  couuiie  je  sortais  {\o  la  t(!nte.  '.le  lui  avais  hoaucoup 
parlé  sur  diir('-i-onts  sujets. 

1).  ,\  lors  il  fut  envoya-  avec  le  'apitaine  N'(ning  ?-— Il  <  )ui,  je  téh^graphiai  au  gou- 
vernement, disant  (pu'  M  Riel  ('tait  prisoinu(n'.  et  demandant  ce  (jui  devait  être  fait  fie 
lui,  et  dans  la  suite  je  roi;us  oidre  de  l'envoyer  à  R('gina,  ce  (|ue  je  tis,  en  lui  flonnant 
comme  osc(U'te  le  capitaine  ^'oiing,  douze  lnuinnes  et  un  sergent. 

Interrogé  par  M.  <  !ui;KNsiin;i,ns. 

D.   Vous  connnandi(V  les  forces  dans  le  'l'erritoir(>  du  .N'oi'd-Ouost  ? — R.  Oui. 

D.  Poiulant  (pie  vous  (!ommandit>z,  avoz-vous  i)ul>lié  tUis  instructions  géiu'rales  ou 
proclamations  aux  hahitants  .?   -R.    l'ne  fois  p(!ndant  (pie  j'étais  à  la  Coulée-des-ïourolid, 
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jiii  (Mivoy.;  1111  lUfssanc  parmi  siui\ii,<c<',  (li'iiiit  ((uc  1<!  i;ouMTiii"iiioiit  no  faisait  pas  l:i 
«uorre  aux  Mftis  ni  aux  sauvajfes  ;  qm'  ceux  qui  avaitMit  iti'  omiraints.  cuntri'  lour  j.'rr. 
il(>  s(>  joiiidrc  à  Kicl.  aiiniioiit  leur  panioii.  s'ils  rotouriiiiifiit  dans  leurs  foyers  <^t  dans  Icinx 
resi^ivcs.  mais  .ju  iiufiu»  pardon  ne  si-rait  arcordc  à  Rii'l  nia  ses  auxiliaires  iinnu''diat> 
ot  à  ses  complices.   C'était  ipielquc  rliosc  dans  ce  seiisdà 

I).   Cette  proolaination  était-elle  sif,'iire  de  votre  nom  .'    -U.    He  mon  nom. 

h.  \'.TS  (|Uel  temps  était-ce  ?  -R.  (V-la  deviiit  être  entre  le  •_' I  du  mois  d'avril  et  ].■ 
.^  d(f  mai,  pend.mt  ipie  ninis  étions  à  la  ('ouN'e  des-Toiirond    a\ec  nos  hlesses. 

n.  Pendant  «pie  Kiel  était  dans  votre  tente,  ave/vous  en  .piehpU'  .uiiver.satioji  avec 
lui  lui  sujet  de  ses  idées  relij,deuses  .'      K.   >  »ui,  il  me  piiriii  lieniuniip  de  sa   reliirion. 

I).  Hst-ee  (pr.Astley,  ipiaiid  il  vous  a  apjiortt-  i.-s  deux  iiiessau'es.  ne  vous  a  Jias  eoiii- 
iiHiiiiipu'  «pu!  Kiel  di'sirait  comme  condition  de  sa  reildition  d'être  reconnu  comme  chef  de 
l'Eitlise  qu'il  avait  fondée  à  JSatoche,  ou  (|uel(pie  chose  dans  ce  .sens-là  ? — R.  Non,  je  ne  le 
crois  i>iis.  .le  me  rapix'lle  qu'.\stl<\v  a  dit:  "  Il  est  touidiirs  à  parler  de  sa  relij,non.  Il 
est  anxieux  cpie   vous  connaissiez  s;i  reli!,'ion  "  ou  ipielque  ciiose  dans  ce  sens-la. 

D.   C'était  avant  (pic  vous  ayez  \  ii  Rid  .'      K.   (lui. 

IJ.    Que  vous  a-t-il  dit,  c'est-à-dire  Itid,  cpiand  vous  ave/,  i-u  avec  lui   cette  conversa- 
tion  touchant    lit  relii,'ion  ï — R.   de  m  eu  souviens  à  peine.     Sa   loin  ersation   é-tait  sans 
suite.     Il  nie  dit  que  Home  était  dans  l'eiTeur  e(  cpie  les  jirétres  étaient  des  esprits  t'troits. 
Il  n'y  avilit   ri.-ii  de  particulier  dans  ses  ]i,iroles.  sMiit  (pi'il  :i\ait   les  idi-es  d'un   enthou 
siaste  sur  (puihpies  points  di^  la    Rcdiiçioii. 

D.    Vous  a-t-il  dit  qu'il  etin'i  un  prophète? — H.   Non. 

1>.   Et  ipi'il  était  inspiré'  par  l'Esprit  Saint  ? — H.    Rien  de  l-.i  sorte. 

I).  Dans  (pielles  circonstances  avez-vous  envoyé  la  note  ipie  vousiivez  fai(  ])arvenir  à 
Riid  lui  oll'rant  de  !e  ])roti\iïHr  ? — II.  Je  ne  puis  exactement  eimiprendre  ce  ipie  vous 
voulez  dire;  mais  je  p.'iise  cpi'ellc  lui  a  éd'  emoyic  quand  .Vstley  m'a  ilit  (pi'il  di'sirait 
se  rendre. 

D.  C'est  (piaiid  .Valley  vous  a  ilit  ipi'il  pensait  que  Rie!  d/sirait  se  lendre  (pie  vous 
lu  lui  av(>z  envoyée  ,'  —  R  ,1e  pense  ipi»-  je  la  lui  ai  eiivoyiV  par  un  l'claireiir.  .l'en  ai  une 
copie  dans  mon  livre      -le  crois  lavoii-  eiivnvi'e  par  un  f'claireiir. 

1).  lu  homme  nest-il  pas  venu  v(ui>  iut'ornu'r  de  la  purt  de  lîiel.  apii's  la  dernière 
charge,  et  après  que  IJatoclie  eut  ete  eiii|»orte.  (jn  il  v  dulait  se  rendre  à  certaines  condi- 
tions? —  R     Xoii,  je  ne  me  ra])i)elle  pas  cel;i. 

|).  N((  vous  rappeliv.-vous  pas  avoir  vu  un  nommé  Moïse  Ouellette  ijui  «'tait  un 
des  conseillers  du  gouv iirnemeiit  de  la  Saskatchevvaii  .'  —  R.  Je  ne  mi!  le  rappidli^  pas 
particulicreiiieiit. 

I).  Vous  rippelez  vous  «pi'il  est  veiui  à  votre  cump  et  ipi'il  a  dit  «pi'il  savait  où  Hiel 
se  trouvait,  «-t  «(u'il  voiiliiit  se  rendre  iV  ii'rtiiines  coudilious.  et  ipi'jl  ne  voulait  être  suivi 
de  pi'rsonne  ? — 11.  Rien  de  pareil.  Si  un  liomni"  était  venu  me  dire  «pu-hpu"  chose  de 
semlilahle,  j«'  l'aurais  fait  arrêtei'  de  suit«'. 

i).   C'est  uim  ass«'z  lionne  pri'uve  «pi'il  n'est  ]ias  venu  .'     R.   ( .'ertaiiiement. 

D.  Autant  <pni  vous  puissiez  vous  le  rappeler,  vous  ave/,  donne  ce  pi>tit  morceau  de 
papier  à  un  t-claireur ï  — R.  Oui,  dans  lespiVance  ipi'il  jiarviendrait  à  Riel  d'une  immicru 
ou  d'une  autr«\ 

I).  Vous  rap|)«'l«'/,-voiis  à  «piell«(  date  \«.us  lui  av«(z  «loimé  ce  i>a|iii'r  ?  — R.  Non,  je  no 
puis  le  ilirti  e.\act«nuui(,  mais  ci'  «l«>it  etri»  ««iitre  le  12  et  h-  I  ."•. 
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GEORGES  HOLMES  YOUNG  'st  i.sspnn.'nto  et  \uU-yrn.^,-  i.,ii-  M.  r.i  immixiK. 

1>.    Vous  êtes  oMioicr  (Uns  I;i  l.iitt.TJ.'  d..  .•aiiipajin."  lU-  WimiipeK?— H.   Oui. 

i».   Kti«>z-V()ii.s  avir  li's  t'on-cs  (lu  j^'ciK-nil  .Mi.l.ll.'tun  dcvani    l'.afoclic  .' -lî.   Oui. 

I).  Quoi  «ra(l(!  aviez  vdiis  .'—!!.  .r,-tais   iiiajoi'-de-in-ipul.'  de   la  Ix-ii^'adc  (rinfiuitcnH. 

I).    Accoini)a<,Mii<'z- vous  les  tiotipcs  (juaud  (•lli'>  arrixcnut  à    Hatoclic  ?  — lî.   Oui. 

1>.  Avcz-vinis  ('iitfiidu  la  ni(ins(|iiftciic  à  (.otic  aniMc  .'  II.  Au  numHMit  où  nou.s 
supposions  (put  nous  arrivions  à  lîatocht'.  nous  «MitiMuliim-s  une  forte  fiisiilado  venant  du 
stcanicr.  Ceci  ,sc  passait  de  Imumic  lifurc.  le  ',•  mai  a\i  mat  m,  nous  avons  cnti-ndu  le  feu. 
et  au.ssi  le  siillct  du  steamer  demandant  du  sc.nur,-. 

I).  Hticz-vous  avec  l'avant-i^'arde  ipii  a  pris  les  irarnlvecs  ahris  dans  la  dernière 
charge?     it.  .l'y  étais. 

I).    \'ous  étiez   i)?-esen!    iH-nd.int    les  lomlials  du  '.i.   |ii.   Il  et   1  "J  ?      K.   <  Hii. 

1).    \'ons  êtes  entie  lun    des  |)rcnner-.  dans   un( rliine  maison,    je  crois  ;      li.   Oui. 

I).  Fon\tv.\()ns  (lire  ■juejle  e-^t  cette  maisiili  .'  K.  <  '  est  celle  connue  sous  le  non) 
de  Cliaml>re  dti  conseil. 

1).  Qu'y  a\(î;'.-\()us  trouve'.'  II.  l'in  haut,  j'ai  trouve  lieaucoup  de  papi(M's  el  de 
livres. 

T).  Oti  les  avez-vous  trouv('s  ?  It.  Sur  la  tahle  oii  on  les  avait  laisst'-s,  ou  fixés  sur 
des  .serre-papiers,  attaolu-s  au  mur.  ipieli|ucs-uns  dans  deux  hoites,  et  d'autres  dans  un 
petit  ,sac  en  cuir,  mais  ils  étaient  en  uéuéral  plueé.s  eu  sûreté  dans  la  chamhre,  suivant 
leur  importance. 

1).  Qu'en  avez-\ous  t'ait  ?  I{.  .i'aftacliai  les  livi'es  et  les  )>iipiers,enseml>le  avec  \ine 
corde,  et  je  les  eoiiliai  à  un  si'r;;ent  d'ai'tilleric  ]iour  les  t'aire  |iarvenir  au  colonel  .larvis. 
D'autres  jiapiers  (jue  ceux  (|ui  me  sont  alors  tfunl'i's  dans  les  mains,  furent  trouvés,  et 
j'en  pris  possession  à  mesure  «pi  on  les  troii\ait. 

D.   Avez-vous  e\amin('  ces  iiapiec^  '     l>.   Oui. 

I).    Reeonuai.ssez-\i)Us  celui-ci.  munpic  No.  •">.  comme   lun  de  ces  pajiiers  I — R.   Oui. 

I>.  Ueeoniiaissoz-vous  ceci.  No.  •!,  comme  l'un  des  papiers  ((Ue  vous  avez  trouvés  . — 
K.   Oui. 

l).  Reconnaissez-vous  ceci.  No.  7,  comme  l'un  des  papiers  (pie  vous  avez  trouvés? 
•    II.  Oui. 

i>.    Reeonnaissez-\ous  ceci.  Nn.  l:"i,  lomme  l'un  de  ces  pa|>iei's  .'      lî.   Oui. 

I).    Reeonnai.ssez-voiis  ceci  com:ii(>  1  un  des  papiers  (pu'  vtm.s  avez  trouvés?     -R,   Oui. 

D.  Ktiez-vous  ))r(''.sent  ipiand  l'accusé'  est  arrive  au  camp?  -R.  .l'étais  au  camp 
((Uand  il  y  a  l'-tt'  ainem'. 

n.    \'ous  a\ cz  assisti- au  c(md)at  ih^  lîaNiche  ?      R.   Oui. 

I).  N'oiis  avez  VU  les  i-elielles  sc  hatliiit  contre  les  irouiies  du  Lfcni-ral  Middleton  ?  - 
K.    Oui. 

1).  ('(>nr.n(>nt  étaient  ils  armes? — U.    .Vvcc  ih>s  carahiiu's  et  des  fusils  de  eha.sse. 

I).  Conilùen  de  jours  après  le  .•ondiat  de  Itatoclie  Riel  a  t  il  été  pris  ?  R.  Mardi,  le 
12,  a  été  le  (hunier  jour  du  (îoml.at  de  Batociie,  et  l'accusé  a  été  amené  au  camp  dans 
l'après-nudi  du  vendredi,  le  1.'».  11  fut  amem- pur  des  t'claireurs  à  la  tenr(>  du  jiiMn'-ral, 
(u'i  il  fut  détenu  pour  être  interroj;»'. 

D.   A-t-il  été  ensuite  mis  sous  votre  narde  ? -Il,  Je  fus  mandé  de  la  part  du  général 
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piiiir   idriii  itiiT  i'.iccusc.    |);ir'i'  i|ii(>    \i'   I  iivius   cniiiiii    iMwidiin 


(liint    la     ivl)»'lli(m    de     09-7(1. 


s  iii|«|HM-t  ([n'il   n'y  a»  ait  uiifuii    doute    ijuaut  à  smi  idi'H 


Je  H 

et  <l«'iiii!',<>ii  m  l'iivDva  a\t'r 

Mil-   dit   i|u'il   voulait    ijut?    jo    lut 


ititr.       Vois    neuf  lioun 


tir  <|U('  le  L'iMii'Tal  iiif  doiiiaudait,  j'allai  i\  sa  tonU\  ot  U^  ;,'<'n<T;ii 


•liai 


«tcasso  ( 


le  l'accusi',  me  rendant  responsable  de 


yai'di'.      .Ituis  la  ^ardf  de   l'accusti   iiisi|u'au    iiKMiu'iit    oi'i  il   fut    livré    an    eai 
le  liii  mai. 


)itaine   Deai 


D.    A\e/.-vnus  tVci|Uniniii'ut  rnii\ 


erse  ;i\c<-  lu 


i  jifUiliilit  ce  ti'ni|i 


i{.   Constainnieiit. 


1).    Parlait  illiliiem. lit  et   voloiitairciiienl    avr.'   vous?     R.   (  lui,  il  parlait  oonstan 


ment. 


I).    V 


^,ou  f . 


iiu^    111'    lui    :i\('/    )ia^   (irdolilir   di'    \ 


f;Ml 


■r  auriinc  ( 


l.rlaration  ?      U.   Pas  di 


i).    \'(His  a  t  il  imiK- (li'N   sau'.a^es  qu'il  i'spi'>rai!   devoir  se   joiiidic  à   lui,  ou  de   li' 


Ml' 


lioliildc  '? 


M.    Frr/.l'ATUiCK.— Je  m'oppose  foniiellein. 'lit    ,'.  .ctte  paitic  du  l('moi;;'nage,  cetaii 
une  il(''cla ration  faite  par  racfU.M'  l'i  une  personne  clin!  yi ''  de  sa  ^jardc 


So\    Ho.NXKCi:. — (^uell(^  <'st  votre  olijection  ' 

M.    KiTZP.VTKif'K. — l 'ne  iléelaration  faite   par  un   prrvenu  ri'L'uiièrcMiient  eonfié 


a  la 


garde  d'une  perstnine  n'est  ))as  iidmissiMe  enmnie  jneuve 

M.  nrintuiixn:.  (,).  Lui  avez  vims  fait  i|ni'|i|Ui'  |iiiimrs-if  pour  l'induire  à  vous  fai'i' 
quelque  déclaration  !     H.    N'on. 

i).   Ses  déclarations  ont  viv  fuites  tout-à  fait  voiiintaireiuciit  .'      R    t>ui 

D.   Lui  avez-vuus  fait  (pielipip  oti're  ou  promesse  .'     K.    Nmi. 

M.  FiTZPATUlCK.  -Cela  n'est  pas  adinissii>le  en  preuve,  à  moins  d'être  tout-à-tait 
volontaire, 

.M.  lUuiUiinuK. — (,>,  Qu'a-til  dit  à  pro)>os  des  sauvages  ? — K.  Le  samedi,  le  géi.éral 
dé'sirait  connaître  les  agis.HfinuMits  di-  ipielipies  iianiles  (pii  se  propf)saient  de  .se  joindre  aux 
l'elielli^s,  et  Taccusé  parla  d'un  messager.  Chii'  1  rum  qu'il  MViat  envoyé  vers  Prince 
All)ert  et  Hattleford  poui'  lui  amei.i'r  des  liomiiii's  à  llatoelie.  11  donna  ce  renseignement 
alin  (|u'il  put  èti-e  transmis  au  général,  pan-e  ipi'il  serait  pi'Ut  être  |ios.sible  de  détourner 
les  sauvages  de  leurs  projets. 

I).  A-t-il  parle  d'envoyer  des  courriers  aux  liandes  sauvaues?  {{.  ()ui,  au  Nord- 
Ouest,  et  aussi  aux  sauvages  des  nujntagnes  <\\[  Cypre-.. 

D.  Vfius  a-t-il  parlé  de  (piel(|ue  autre  aide  qu  il  espi-rait  recevoir?  —  II.  .Fe  roij-us  ins 
traction  de  parler  de  l'aide  pruli.-ilile  de  partisans  Irlandais  des  ICtats-l'nis, 

M.  Krizi'AiiMCK.      N'iuis  a-t-i>ii  donni'  iiistnietiiiu  (le  lui  piirler  il   ce  sujet? — II,   Oui. 

M.  l'i  l/.l'Al  lUCK.       . \  11. rs  ji'  m'oppose  à  cet  te  pieu  vi. 

.\1.  r>'i(iiiiii)i;i;.      N;ais  ne  dirons  l'ieii  là  dessus. 

D.  A-t-il  parlé  des  condiiits  .'<  )ui.  du  liac-aiix-l ':iii;iiils. 

n.  Qii'c'n  a  t  il  dit  '  -R.  Xous  avons  eu  une  cunv ersiiiioii  (piaiit  à  U  manière  dont 
le  c<miliat  avait  et»'  amené.  Il  a  pr«''tendn  ipie  le  majuv  ( 'lozier  avait  tiré  le  premier. 
Après  le  premic^r  coup  de  feu,  il  ilil  (pi'il  avait  commandé  à  ses  hommes  de  tirer.  Il  a 
diunu'  trois  fois  le  cominandeiueiit  de  tir.  r,  comme  il  l'a  explii|U(''.  fiC  premier  comman- 
dement, autant  (pie  je  |)uis  me  le  rappeler,  était  ;  "  .Vu  nom  de  Dieu  (pli  nous  a  créés, 
ripostez.''  Ses  lu. m, lies  tirèrent  et  ceux  de  ( 'rozier  répondirent;  ensuite  il  eoimnanda  : 
"  au  mun  de  l)ien  le  tils  ipii  nous  a  sauves,  ripo.ste/..''  Le  troisième  était  ;  "  Au  nom  de 
Pieu  l'Esprit  Saint,  (pii  nous  a  .sanetitii-s,  riposte/..'  11  dit  {>nsuite  (pi'après  (pie  (îabriel 
Dumont  eut   été   Messie,    une   lilesoure  à  la   tète,   je  crois,   il  continua  à  charger  les  fusils 


!  t 

i 


!»:{   - 

(les  lioinmea  jus(|irà  oe  i|U('  la  [icrtc  »iii  s:iiiu'  !'<'ii  iiii|H'oliîit,  ot  ijaiilors  il  s'écria; 
"Mrs  pauvres  enfants  (|u  alle/.-voiis  dovcuir.'  Je  ne  imis  plus  vous  aider."  Nous  par- 
ilc  ifcnfiMi  ■  lâiiifs  (le  ISatnolic  a]in''s  sa  capiurc,  a  propos  de  la  niorl,  d'ui»  vieillard  <iiii'  J'avais  vu 
iiK'it  dans  le  ravin  et  dont  ii'  nom  l'^t  I  lonald  Pmss.  Je  «tils.  [1  me  dit  (pie,  avant 
dexpiiTC,  il  ai)pelait  ses  parents  et  ses  enfants  pour  le  \oir  :i\ant  <a  mort. 

|).  A  t-il  parl(''  de  la  dis]iosition  de  ses  forées  avant  le  combat  .' — 11.  Nous  avons 
parli'  de  ses  dilItTentes  lignes  de  di'fenses.  Il  avait,  autant  que  J'ai  pu  eoinprendre,  une 
doul»le  lij,'iie  dg  traneliées-ai)ris  jHiur  ses  tirailleurs,  et  une  autre  liuiie  pins  lias.  Il  expli- 
ijiia  eoniinent  les  tirailleurs  de\aient  se  ri'plier  ipiand  ils  sei'aient  sores  de  trop  près; 
i|U  il  devait  y  en  avoir  tiois  dans  eliaipie  trauehie.  Il  nous  informa  (ju'il  y  avait  diver- 
;;ence  cl'oi)inioii  entre  lui  et  Guliriei  i)mniiiit.  <!aliriil  prcMendaii  (pie  la  droite  des  rebelles 
('tait  la  clef  de  la  jxisition,  et  (piellc  (levait  étic  d(''f('ndiie.  Le  prisonnier  était  d'oyiinion 
(|U(!  toute  la  lij^iie  devait  être  également  dt'fcudiie.  Le  ■■onseil  d('-cida  la  (piestion  dans 
ce  dernier  sens.  * 

I).  A-t-il  jiarh'  des  (pialit(>s  i.'ueri'i(''res  des  sauvaf,'es.'  — R.  Il  dit  (|ue,  dans  les  romnien- 
(joiiients  de  la  rehellion,  les  .Métis  fais.iieiit  loiit.  mais  (pie  di'-s  (pi'il  s'e.st  aj,'i  de  combattre, 
les  .sauvajies  étaient  les  plus  lirav(!sde  ses  soldats.  Il  avait  en  connaissanoe  do  la  mort  de 
trench,  et  d'iUitres  inciflents  dn  eondiat.  .l't'tais  certain.  d'ai>i-es  plusieurs  cireonstances 
dont  il  a  parlt',  (pi  il  devait  avoir  été  en  face  de  ma  position  plusieurs  fois. 

I).   Cette  conversation  a  eu  lieu  pendant  (pi  il  était  sous  votre  garde.' — U.   <  )ui. 

Pur  .M.  Krr/.i>ATi{i(K. 

|).    Les    renseignements  (pii   vous  ont  été  dontu's  par   laccuse    vous  étaient  com- 
iiiuniipK's  dans  le  liut  d'être  transmis  au  gi'-m'ral  au  sujet  des  sauvages  L'hi(>l-<'mu? — R. 
(tui. 
tout-A-tair.  D     ||  donna  ces  rens(Mgnements  dans  le  lait  de  iiermettre  i.u  u'<'néral  de  prendre  les 

mesures  m'-cessMires  pour  iircveiiir  d'-s  dillicult('s  ave-  les  sauvages?      IL   '  Hii. 

I».  Il  les  donna  librement  et  volouttiirement.  sans  être  y  force  !-  U.  '  )ui,  de  sa 
)iro]>ie  Volonté. 

I).  J.e  fait  (pie  le  prisonnier  s'est  livr.:.  a  eu  |)Our  iv'sultat  U(''(  es.sairement  d'abn-ger 
la  lutte  et  d'einp«"'clier  mw  plus  ,;raiide  elfusioii  de  sang,'— R.  .le  j.en.sais  ipi  il  avait 
(■•té  pris  par  les  eelair<  iir.s.  Je  m;  puis  donner  d'opinion  là-dessus.  .Su  s>.-t  vendu  c(da  a 
jm  i>ro(luire  cet  etlét. 


D.   V 


ous  ave/,  entendu  ce  (pie  le  général  a  dit  ce  mutin 


1 1  i  II 


I).    N'otre  ini])ression  e 


■IL    Oui. 
le 


,t  (jue  Riel  (■tait  de  toutes  maiiii'res  rlccidc  a   taire  (-esser 

If 


les 


liostilit('-s  L-R.    Il   nous  donna   tous  les  reii.seignements  (pie   nous  lui  (Ipim.mlaines  avec 


instance  ;  (piebpiefois    il   pari:iit   d'auires  sujets,  aiin   de  gngner   du    t.  nips  ei    de   ] 


louvoir 


prei 


ireparer  s(>s  reiionses. 


Le   Major  EDWARD   W.  JARVIS  "«t  assermenté  et  interrog.;  par  M.  S,  (.rr. 

I).    \diis  eoinmandie/  la   l'.atterie  de  cainpitune  d-  Wiunip-.',  je   crois '-IL    Oui. 

I).    (Jni  a  pris  part  au  coiiil.;!'  de  l'.atoelie.'      IL    "m. 

I).    Ktiez-vous  là  le  11'  mai  .'      IL   <  'ui, 

I).    Rendant  les  (piatre  Jours  entiers  .^      IL   '(ni. 

1).    .\v(v.-vous  re.;ii   (piel.pies  paj.iers  pendant    ces  Journées  ?      IL   Oui,  vers  la  lin  de 
l'engagement,  le  LJ.  le  dernier  Jour  de  rengagement. 

I).   Par  'pii  vims  -Mit  ils  cl.    remis?-  IL    Rar  l'un  des  sergents  de  la  batterie. 


!■■'" 


là 


i 


M  .-i 


Si  ') 


11 


'l-'t 


'.  «il 


m- 
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I).  ll(r()imuitri.-/.-v..u.s  les  piipi.TH  ;  l...s  av.v.-vmis  .•xaininés  V^  i{.  J.- li's  ai  cxamiiu^ 
mais  non  pas  niinutiousenu'iit,  deux  joui-s  apn-s.  par  «iilro  «In  ui'iiéral. 

!).  Vous  les  ivi-oiinaîtn.-z.  Jcsuppus.-.     (Vliii-<-i   {*'>)  ou  est-il  un?     R.   C'en  est  un. 

1).  Keconinii.ssc/ v.iis  .•«•uiici  i  "•)  ! — K.  ""i.  c'en  «-si  un. 

D.  Iteeouuaisse/.-vouH  luliii  <i  (7)? — H.  (  »ui.  c'en  est  un. 

D.  Reeonnaisse/-\(>us  celui-ri  (|:î)  ;    -II.  Oui.  f'i'U  est  un. 

D.  Keconiiaiss.'/.-vous  i'.'u.\-fi  (  11  et  IJ)  .'      ïi.   (  "en  est  au.ssi. 

I).  llec(jniiais.sezvoiis  eelui-ci  (H))  f— U.   C'en  est  un. 

D.  Et  eeoi  (15)  ;  — 11.  t"est  aussi  un  de  ces  papiers. 


'I, 


! 


Le  Major  OROZIER  est  ass.'inientv  et  iMlen.ii,'.'  par  .M.  (»sm;|{. 

i>.  Vous  êtes  un  de.s  otKeiei's  de  la  pdiiei-  à  clieval.  je  crois?   -11.   Oui. 

1).  Commandant  le  district  du  Nord  peud.uit  la  période  des  troubles  ? —11.   Oui. 

D.  Av<'e  votre  (pniitici  ^(•Mcral  à  IJattleford  ?    -lî.  Oui. 

D.  Carltou  était  le  principal  ])oste  avancé  ?-   11.  <>ni. 

i).  Qui  le  coiii;iiaiidaii  .'      II.    Le  sut-intendant  (  iauimn. 

D.  Vous  êtes  arrive- a  Carltun  If  11  mars,  Je  .mis  ?    -il.   Oui. 

D.  N'c  ai  s  êtes  reste  la  jumui  a|ircs  le  coud)at  du  Lac-aux  Canards  ? — R.   Oui. 

D.  Quellt' toi-ce  avie/.-\ous  à  Cai-lton  ininicdiatcnuMit  avant  le  conduit  du  Lac-aux- 
Canards  if  U.  Nous  avions  cinnuante  Jujunucs  à  niim  arri\  l'c  le  11.  et  j'y  amenai  vingt- 
cimi  hommes  jilus  tard. 

|).    Kt  (>nsuite  ?  — R.  C'était  toute  la  force  (je  la  police. 

|).  Vous  avez  reçu  un  renfort  d(>  volontaires  ? — II.  <  hii,  des  volontaires  de  Prince- 
All>ert,  vers  le  -Jl. 

I  >.  Je  (-rois  i|ue  \ous  aviez  (viteudu  [)arl(i'  de  trouliles  et  (pie  vous  aviez  lancé  une 
proclamation  .'     II.   i  »ui,  monsieur. 

T).   l'^t  puis  eut  litMi  l'enitaiienKMit  dont  nous  avfins  ent(Midu  parler? — R.   Oui. 

1).  i|>uelles  conditions  a\  ie/.-\ous  eliari^('  vos  atcents  de  proposer!  R.  Le  capitaine 
Mocu-e  et  Thomas  Melvay  de  Prince-Albert,  sont  les  personnes  (|ue  j'envoyai  comme 
mes  repi'('sentants. 

F"    '     lï       \  vf>c>    iiiiell*»-,    iiisi  met  ions  ' 


1).    A\ei 


lies  instrin-tions?    -R.    .Te  charge 


m     le    ( 


hommes  de  Riel  (pi'il  rencontrerait  (pie,  comn 


apitame 
1 


y\ 


(K^re  ( 


le    d 


ire  aux 


le  |e  ei-oyais  ipie  licaucoup  (i  hommes  avauMit 
été  pous.sés  involontairement  dans  cette  atl'aire,  jVsp('rais  (pi'ils  se  dispenseraient  et  retour- 
neraient  chacun    chez   soi.  (pie  je  croyais  (|ue  le  i;iiuvern(uneut  prendrait   leur  cas   en 


consK 


re 


lerali'iLi.   et    les  traiteraient  avcic  douceur, 


e\cepti(in   des 


'hefs 


s  (pli  auraient  a 


pondre  d(!  leur  uti'ense.  et  i|Me   je  f(>rais  tonl  mon  ))iis>ilile  puni-  obtenir  nue  amnistie  en 
faveur  des  Miburdoimo, 

D.  Savez- vous,  de   vi>t\'e  connaissance  pei-sonm.'lle,  eoninient  ces  conditions  ont  été 


■I  —  R.  .h>  1 


lUis  (lire  c    (pli  ma  ete  rajiporte, 


J).    Le  r('sultat  est  (p:'ils  restèrent  sous  les  arm-s?  —  R.  Oui 


D.   Vous   avi'.z   nrj^anisé   de  CarlLon  une  r('connaissa 


lice,  dans   la  matim-e  du  vingt- 


I  l'xaiiiiiifs 


ns  ont  été 


.-> 


/ 
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»k} — R.  Oui.  (L'e  nVtait  pas  une  recouuaissaiift«,uiilitiiirciiioii>  i.iirliiiu.    .h; sortis  dans  le 
liiit  dn  nio  promp-cr  dfs  provisions  placf.-s  dniis  nu  inu'.'iisin  situ.-  ;iii  Ijiu-aiix-Caiiards. 

|).  ApW's  avoir  tMnoyé  dans  la  iiiatint'<>  un  peloton  cpii  rcsint  sans  pouvoir  réus- 
sir?    R.    Oui,  (|ui  fut  rcpoMssé. 

T>.  Alors  vous  vous  pr()|>osiez  de  \oii>  |irocurii'  dt-s  provisions  nuand  vous  avez  ren- 
contré...?—  H.    l'n  fort  i)arti  de  n-lpcllcs. 

D.  Avez-vous  ri'connn  aiicun  dos  olicts   ?      l!.    Non. 

D.  Il  eu  résulta  un  condiat?      \{.  Oui. 

D.  On  tira  sur  votre  tronpf? — K.  (  iin. 

D.  Plusieurs  furent  tués  ou  l)les.sés  ï     l!.   Uni. 

|).  \'(Uis  êtes-vous  j-.rocnré  des  provisions  !  — U.   Xoii. 

1).   Pourquoi  ?  — H.   Nous  ne  pinues  nous  rendre.     Nous  enfumes  enifiéelus  par  un  ■ /V'  '     i!  t^ 
corps  de  rttlx'lles.  .t    ivli 

l>.    -Avez-vous  rei;n  nm-  lettre  après  le  (  ondiat  du    "JTinars?      K.    Oui. 

D.   Qui  vous  l'a  rendse  ?—  Il    Sanderson. 

D.  l-'dle  vous  demandait  de  venir  eliereher  \oh  niort.s?  (,'ette  eopie  de  la  minute  y 
était-elle  attaeln-e  (piand  vous  l'axez  reeue ,'  II.  .le  ne  puis  rien  jurer  là-dessus,  ,1e  ne 
me  rajip(dle  pas  cette  ndnute.  Je  me  rappelle  distinctement  l'autre  partie.  Je  la  remis 
à  mon  odleier  eonnn;indant  après  l'axoir  i-eeue. 

I).  N'oiis  vous  rappelé/  asoirieini  ce  document  eensi- si;,'ni'' par  le  pi-isonnier ? — 1{. 
Oui. 

]>.    C'est,  de  fait,  une  letti'e  vous  demandant  d'envoyer  <'liei. 'lier  vos  ue^rts? — K.    Oui. 

D.   Que  vous  aviez  W  foreil  de  inisscr  sur  le  champ  ile  Imraille  ?  -  l>.   »  >ni. 

1>.    On  les  envova  chercher.''  -U.    Non.  pas  alors,  on  les  envoya  chercher  plus  tard. 

n.  Quelles  forces  vous  ('taient  opposée.s.  étuit-ce  entièrement  des  .Métis  ?--R.  Je  ne 
lepen.se  pas,  du  moins,  autant  ipn-  j'ai  pu  en  jnirer. 

1).  Avez-vous  vu  des  siiuva;,'es  ?  |{.  J'ai  vu  des  lioniiues  portant  le  costume  des 
sauvages  et  ressend)lant  à  des  sauvages. 

Par  .M.  Fi;zF.\Tiîif'K. 

I).  l^orstpn'  vous  êtes  iirriviî  à  l'endroit  où  le  eond)at  s'est  livré,  vous  vous  êtes 
porté  en  avant,  n'est-ce  pas?  -It.    Oui.  je  lai  fait. 

D.    l'n  [HUi  en  a\ant  de  vos  troupes  '      H.   Oïd 

D.  Quelqu'un  est  venu  à  \otri'  n'iiconire  ;     \l.  <  >ui. 

D.    Qui  i^tait-ce  ?— H.   .le  ne  sais  ;  il  me  parut  être  un  sauv.i^e. 

T).   Que  devint  cet  homme  /  -11.   .l'ai  entendu  dire  .[Ue  cU  légume  avait  été  tué. 

F).   L'avez-vous  vu  tomber?     R.   .Non. 

D.   A-t-il  été  le  pienuer  liomme  tué  /  -U.  .le  ne  1<'  sais  pas. 

D.  Vous  n'avez  vu  t(Unl«er  aucun  liomme  de  vos  proiaes  yeu.X?  H,  Je  ne  puis 
dire  que  j'en  ai  vu  tomber  un  seul.  Je  portais  toute  num  attention  a  la  direction  du 
parti  <|Ue  je  coniinandais. 

I).  Vos  morts  .sont  restés  sur  le  ch.imp  de  bataille?- R.  Pas  tous,  quelques-uns  y 
restèrent. 


I 


f  '    Il 


\ 
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■  ! 


ne 

I).  V,.n.  .uv.v  ,,,Min  .!.•  vu.  i,  ■i,.,,..-.  Xruvti.  .-st  -v.tr  l.l.W  sur  lo  .•hainpMo 
bataill.  •'    -II.   .If  I  ai  su  i.lus  t  ir.l.  Lien    .'ut.'ndu.  nrnis  ji-  m>-  !.■  sivais  pas  alors.  

l).  (  Vt  l,.„ii..'  a-t-il  rto  s..i-,'.ir,  .[ur  vous  sa.^lii.-z  .'  li.  l'as  .,".•  j''  sache  porsoi.n.-l 
loinciit,  liicii  >|U('  je  l<'  croio  d'apivs  ce  ipic  jai  iMitcudu  dirf. 

T).    .\\r/.  vou^  \  a  los  morts  après  le  (•(.inl.at  .'      I{.    Non,  ,i''  i"'  I"''*  'i'  ['■i'^  ^i"*- 

|).    A\aiil  (|u'oii  lésait  cntfrrrs  ^  -  li.    Non. 

I).  L,'>  a\c/  \ous  sus  sur  le  ciiaïuixlr  i..n:iill.'  :  \l  -IVu  ai  sus  .[U-Liut-s-uns  ;  mais 
jo  n'ai  pas  vu  r'UX  <]U'  ont  «ti'  liiiss.--  sur  k  riiaui]!  de  iialaille. 


'*^'' 


i'3 


■■>■  i* 


CHARLES    NOLIN  ^'st    »ss.-r ute  et    interro-e  p:M-    M.   ('\s..l!\l\. 

,M  ,    \|  MiCKAT,   est    assernicnt('  eoui  iiie  i  ut  l'rpi'etc. 

|).    \'(iii-  deuieiirc/.  à  St-Laiiient  .■'      lî.    A  pré>ei;i.  OUI. 

|),    \  Ou  .  deni'urie/.  aupai-asaiit  au  .\lanitoli:i  '  — U.    Hiii. 

|).    .Save/.-vnUS  à  i|Uellc  (•pi^ple  i  aecus(-  est    venu  dans  le  piVS  .'       II.    <  )U1. 

I).    \'.Ts  .|nel  temps  etait-rc  ;      I!.    Ver-  le  cnuimen'eineul  de  juillet    IS81,    je  pense. 

1).  N'ou';  l'aNe;-.  reiiriuitre  plusieur-,  fois  entre  .•.•tt.'  date  et  celle  de  lin.^urreetiou  ?— 
|{.   Oui. 

1».  J.,'aeeus('  a-t  il  parlé  de  se-,  in'eni  ions,  et  s'il  l'a  t'ait,  (pia  l  il  «lit  .'  H.  Envi 
roii  un  moi.s  ajtrés  son  arrivée,  il  m'a  montre  nu  li\  le  qu'il  avait  l'erit  aux  Ettits-Uius. 
Co  (pi'il  me  montra  dans  ce  livre,  était  -pi  il  fallait  d'iiliord  détrtnre  l'Angleterre  et  le 
Caiiaila. 

.    l'A  ]iuis  :  —  II.    Va  (li'truii ussi  Itolne  et   le  l'ape. 

1).  lîien  ,i'iife  eliose? — lî.  Il  disait '('iû"T"iù'ntt  une  mission  à  romplir.  une  mission 
divine,  et  pour  le  prouver,  il  montrait  une  lettre  de  l'évéïpie  île  .M(Mitréal,  datée  de  onze 
ans  auparavtmt. 

D.   .V-t  il  d.it  eoiuiueni  il  se  j)ropM,iiit  d'cNéeuter  •^es  pliitis  ? — 11.    .N'oii,  pas  alors. 

1).  Imi  a-t  il  parlé  dans  la  suite? — K.  fl  coinmen(,'a  à  en  parler  vers  le  ])reinier 
dé'cemhre  ISSl.  Il  eomuiouçii  à  m;init'ester  le  d(''sir  d'avoir  de  l'ar^n'iit.  C'est  ti  moi,  je 
erois.  (piil  en  a  parlé  le  jirender. 

1),  Qui^lle  somme  a-t-il  dit  ipi'il  voulait?  -I{.  Li  lueinii're  t'ois  (ju'il  ])arla  d'ariçent, 
je  pense  tpril  disait  (pi'il  lui  fallait  .-10,000  ou  .'^ir).00(i. 

T).  l)e(]ui  (>iitendait-il  iivoireet  îirtient  ? — U.  Tjti  ju'enuèrc»  fois  ipi'il  en  parla,  il  ne 
savait  trop  ipiel  moyeu  prendre  pour  l'olitenir  ;  en  même  temps  il  me  parla  >le  son  inten- 
tion de  ri'clamer  une  indemnité  du  gouvernement  cantidien,  pn'tendant  (|ue  ce  gouverne- 
ment lui  devait  ?<  100.000,  mais  la  (piestion  était  di'  sinoir  ipielles  personnes  seraient 
chargées  de  s'adresscM-  au  gouvernement  à  ce  sujet.  <i)ueli|ue  iem[>s  tiprès,  l'accusé 
me  dit  tpiil  avait  eu  une  entrev  ue  avec  le  Pèi-e  Andn''  et  ipi'il  avait  fait  sa  paix  tivec 
l'i'-glise;  (pie  depuis  son  arrivée;  daais  le  pays,  il  avait  tenli'  d'éloigner  le  penjjle  du  clergé; 
(pie  jus(|u'alors  il  avait  été  en  guerre  ouverte  avec  le  cierge.  Il  dit  i|u'il  t'tait  entré  à 
l'église  avec  |i'  l'i'-re  .Vndrc  et  (pi'en  pr(''senee  d'un  .lutre  piètre  et  du  Saint  Sacrement,  il 
s'était  soumis,  et  (pi'il  ne  ferait  jamais  rien  contre  \ti  cl<'i'g('.  j  Le  Vî'ir  .\ndré  lui  promit 
de  HO  servir  de  son  iniluence  iiiiprès  du  '.rouvernement  jjour  lui  faire  oliteiiir  !i<3.j,0ÛQà  II 
se  (h'clarait  satisfait  s'il  recevait  .*,'î.').OiiO  alors,  et  dit  .pi'il  W'glerait  lui-même  avec  le 
gouvernement  pour  la  liulance  des  i^l OK.OOO.  ('et  arrangement  eut  lieu  à  Saint- Laurent, 
et  ensuite  le  I'mc  Amire  retourita  à  sa  mission  de  Prince- Alliert. 


iiis  :  iMuis 


IIUX- 


m 

J).    Av.uit  il.'-.-.<m!)i.',  y  a-f-il   .'ti  ,I.m  ass  miiI.!,-,  .laiis  l.vscuioil..^    llic;  a  paiI,.,  et  ; 
(|iii'ls  vous  iive/.  iissisté  .'      I!.   ()tii. 

h.  Coin  bien  ?— h'.  .liHiinaii  i' I  rV^v  li.M-.  jai  assist.:  à  s.-ut  asM'iiil»It:cs,  aiitaiil  .nie 
je  puis  uic  !('  lappclfi'. 

|).    A-t-il  (lit  ce  (luil  r'iT.iit,  si  le  uuii\  .inciin'ii;  lui  |>avaii  riiKli'umit.^'M  .lu.'stinu  .' — 

i;.  Oui. 

i».  (.^ic  vous  ii-t-i)  (lit  ?      lî.   II. lit  i|iifvil  ifccvaii  du  :,'.,ii\  •■nK'iiicut  1  ar;^ci,i  cju  il  vou- j 
lait,  il  coMscntiiait  ;ï  iillfi-  part.Mit  où    le  ;;ouv(>rut'iiiciil  voudrait  r.-iiM.vcr.   Il  dit   au  Pore/ 

.\udiv  (|U<'  si  son  si'jouf  dan^  |.-  Nor.lt  ),ii->t  rtait  une  c^viisc    d' i,,iiTas  |iouf   If   is'wwov- j 

iifiucMf,  il  coiiscMtifait  uu-ni'  à  iillt-r  deuu'iiivr  dan-;  la  piov  im-c  de  (^luflicc.  il  dit  encore/ 
(|U(^  s'il  nrcviiit  cc^  ar^iMit.  il  s'en  irait  au\  Kiats  l'uis,  (ital.iinit  uu  joiirual  et  soulèvo-j 
lait  U's  autrt's  nati(Ui;ilit('s  des  Ktats -Cuis.  Il  dit  :  ".XmuU  ,|uc  riicrlio  ait  atteint  .■f'tt(; 
hauteur  (laus(;c  [>:»ys.  vous  \erre/.  des  arnn'es  (-irauLji'res  ici.  "  Il  dit  :  -'.le  \ais  coiiuiion- j 
i-cr  par  détruire  le  Manitolm.  et  ensuite  je  viendrai  di-truire  le  Nord  <>ue^t  et  m Cniparori 
(lu  Nnrd-Oufst. 

I).  Qu('li|Ue  jiersonne  a  t-elle,  de  la  part  de  laecuM-.  i'ait  une  diiiiande  dindeui- 
uit(''ï  H  .Vu  eoninieneenieut  de  jan\ier,  le  ltoux ei'nenieul  ilenianda  d(<s  souuu.ssions  pour 
la  eoiistruetion  d  une  li'.;ue  ti-K'^raplilipie  entre  |-Mnioiit(Ui  et  le  ljae-au\( 'anards,  j'en 
lis  une. 

D.    Vous  a\o/,  retire  cette  soumission  ?      K.   ')iii. 

I).  l'onr(]uoi  ?  lî.  i.,es  sounds.^iens  ile\ aient  eti-e  ouvcries  le  _".•.  l,e  il7.  l'aecusé 
et  Ihunont  \  lurent  nie  rrim\<»r  et  nie  demandèrent  de  résigner  mon  eoiitrit  eu 
t'a\('ur  de  iviel  afin  d  eirrayei'  le  gouvernement,  parée  (jau  eclui-ei  n'avait  pas  rejiondu  a 
sa  demande  d  indemnit('  de  i^.'>."),(M)(),  il  dénia  nda  un  entretien  jn'ive  a  tin  d  <mi  conférer  a  vee 
liuDioiit  (>t  .\'a.\inie  F.épine.  NoU'^  aHànies  elie/.  Li''pine.  el  e'est  alors  ipie  lliel  me 
parhî  de  ses  plans. 


D.    Quels   l'taieiit    >i's    plans  .'      K.    1/aceu.sè  me   d 


e    ileinalKia    i|i 


|Kiur  montrei'  an  yoiiv cnu^iniMii  ipn 


r('sit;uer  mon   contrat 
Mc'tis  etaii'iir  ni' i-iiiiteiit>  de  voir  (pi  il  n'avait  pas 


i' 


I  ' 


satisfait  aux  demandes  d( 


lîiel. 


1).    .Vt  il 


dit  comment  il 


ser  ut    -;es  ;ilan- 


:— K.    N 


on.  lia  ^  la. 


ini  pirlai. 


l).  *^iie  lui  avez-voiis  dit  .'      lî.  -le  li 
d 


11  dis  ipie  je  n 


(aeiitierais  rien  pour  lui,  surtout 


'i  lause  (le  son  intention  de  retouineraux    i'>(its-rnis,  (pie  je   ne  donnerais  pas  eimi  s(ui.s. 


.Mais  <pie  s'il  voulait  faire  un  arraiiiieiiient    a\e 


l/cnine  ( 


■t   Duniont   pi'ur  témoins,  je  lui 


pioposerais   (certaines   coik 


litioii 


h 


1    pi' pposai  jueimerenient  d  aliandoimer  son  plan 


iioiir  eiivaliir  le 


l'aller  aux  Etats- laiis.  d'y  soulever  le  peiii>!e  et  d'y  lever  une  arni< 
Canada:  s<-'coii(Ieiiien(,  de  renoncer  iV  son  titre  de  citoyen  aiinricain  ;  et,  troisièmement, 
d'accepter  un  siège  à  la  ("handu'e  des  Communes,  dès  ipie  le  .Nord-Oui^st  .serait  (livi*<(''  eu 
i-oiutes. 


1).    Ces    eonditiniis    oilt-(dles   ete    acceptées    pa 


!•    I  accuse 


lî.   ' )ui.   ]éC  jour  suivant 


je  re(;us  de^Miicdonald  une  n-pouse  à  ui 


1    teli".:ramiue  ;    le    t(''le;iramm(>    disait  (|ue  I 


e  irou 


v<»nieinent  aïîiTîrrriTvTiistice  au.v    droits  des    M, ^ti-,.  mais  ne    faisait    aucune  mention  d( 
iutleninité  de  lliel.  > 


l).    A 


ve:',  vous  montn' cette  réponse  à  lîi 


li  niontn 


(limanche  suivant  la 


tl. 


iciionse  (lue  i  ai  iecU( 


l>"M 


I).   En  (|upl  mois  ('•tait-ce  .'      li.    Va\  Kevriei. 
l).    Au  eoniiueiiceinent  du  mois  .'      lî.   Oui. 

I).  Que  (Ht  l'accusé  ?     R.    Il  répondit  (pie  Jo.s   .\n;,dais  volaient  depuis  400  an.s.  .|u'il 
était  temps  d'y  mettre  un  terme,  <pie  cela  av  ait  duré  assez  loniîtemps. 


if 


i 


•'H 
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|).    V  n-t  il  ni  iihf  iisM;i.il>|.V    \(•|■^  ce  Icmi.s  lit.  v.ts  Ir  S  nii  Ir   _' t    .!.•    Kvvri.T  ?  —  Il 


<  lui. 


|).  Kt  r:.rcllsr  y  |iort,i  la  [.alul..  '  11.  Il  y  ••'.H  ini.'  ;isscnil.l-'.-  !-•  'J  1,  à  l!l(|llt'!lc  ViV 
«IWf  iissistîl. 

I).  (^)(i.  lir-mi  il  rotti'  Mssi'iiiliii'v,  larciis.'  y  J'aih  I  il  il.'  »nii  d.'jiiirt  puiir  les  Etiits- 
Tiiis.'      !;.    <»ni. 

1).   giu-   vous   11    «lit    r.i.MUM    a   (■!■   Miji't  '      i;.    Il    uk-   dit    -lu'il   serait  l.oii    i|ii('    l'on 
s(«m).lât  s'<)|))>OKc!- à  son  «Iriiart   |"iiir  li'>  Ktats  l'ni-.      ( 'iiii|  <ui  >ix  |it'r.s(iiiiic.s  fm-i'iit,   iidiii 
nu-'-K  avec  mission  de  crier  ■•  non,  non  "  cpiand  il  Mi.iit    i|iU'stion    du  départ  de  Kiel.      On 
!i\iiit  espei-r  ([ue  (Jaitnon  serait  pivM.iit  à  riissmiMée,  mais  il  .'tait  aliseni.   l'ii'l  n  a  jiuiniis 
en  rintentiiHi  de  <|\utter  le  ]iays. 

I).   (^>ni  eonseillii  j'i  la  i>opul-.i(iim  de  taire  «cla  '      l(.    Ciel  lui  niémi-  su;^'-;éni  celii. 

I).    Kt  la  l'hose  ii-t-elle  .^ti^  executc^e  .'      1!.    Oui. 

I».  li'aeeuse  vouy  ii-t-il  dit  ip;  il  allait  aux  Etats  l 'ni^ .'  I!.  .IV-tais  pivsid«Mit  (U-, 
I 'a-<Nendtl»e  ipnind  la  «pH'stinn  ilu  <le|iart  t'nt  s()ule\('>e. 

].).  Y  a-t  il  eu,  an  eommeniemiiit  de  mars,  une  assendilee  à  l'c'tahlisseinent  de  Hiil- 
eic.p—ll.   Oui. 

|).  l'vtif'Z-vous  pri'seiii  ipiand  il  a  oi'^'anisc'  cette  assendilt'e  .'  -I».  L  assendilt'c  n'a  pas 
«■tc'  or^anist'e  par  lui,  exai'tctnent  ■.  c'est  moi  tpii  lavais  or.:,'anisee,  mais  l'accuse  pro- 
fita d(!  l'occasion  pour  a,i(ir  coinuu-  il  a  t'ait.  L'asstMuhlée  axait  été  convo(piéo  dans  1«  Wut 
d  infoi'mer  la  po[)ulation  de  la  réponse  «pu  le  ;;;ouverm'inent  avait  faitt»  à  la  pétition 
«pi'elle  lui  a\ait  adressé«'. 

I  >.  Kntri'  le  pi-ender  mars  «t  rasseud)l«''cde  Ifaicro.  y  a-t  il  eu  une  entrevue  outre  It; 
l'cre  Aiidrc  et  l'accuse  p-lî.    (»ui,  li'  1!  mars. 

I  ).  I,i">  notes  i(uc  NOUS  ,ucz  i\n\\^  les  mains  ont  l'Ilo 'Hc''  prises  dans  1«^  temps?  -li. 
•  lui.  vers  ce  temps.  \,i-  •_'  mar--  il  y  eut  une  eiitre\ue  entre  le  l'cre  .\ndrt'  et  l'acousé 
à  la  Mission. 

I».  A  celle  eiitrcsui'  di;  l'''re  .Vmli  •  l'i  i|c  ^accu^c.  ci'  «Icrnier  a-t  il  purli'  de  la 
toi-mation  «I  un  nom  i-rnemcnt  pio\  is«)irc  .' —  K.  Sept  mi  huit  Métis  ('-taient  présents, 
raccus«''  arriva  entre  dix  et  on/.e  heures. 

1).  <^>ua-i  il  dit  au  l'ère  .\ndré  ?  It.  L'accus»'  t'tait  a«'Compiii,'m' de  Napol«!«>n 
Nault  «'t  de  hamase  Carri«'rc.  L'accuse  paraissait  trcs-excitt'.  Il  «lit  au  Père  André  : 
"Nous  deve;'  me  doniicj-  permissimi  de  proclamer  un  Ltouvernement  provisoire  avant 
minuit. 

I  l>.    (^»u«'l  j'iiu   liait  ce  !      R.    I,e  i'  mais. 

/      h{^  '*•   Q'i''i'"''i\'<-t  il  •'•i«"if'' •      1^    I /accusé  et  le    l'civ    .\n<liv  eurent  une  «lispute,  et  le 

(^\     '  l'èri'  André  mit  l'aci'usi'  à  ia  poi'te. 

I).  Que  SI"  pas.sa-t-il  ii  l'as.M-mlih'e  à  Halcro,  ipi'y  ave/,  vous  vu  ' — 1{.  .J'ai  vu  arriver 
là  environ  soixanti'  honuiiiîs  avec  l'aicusi',  tous  l'-taient  arnit's. 

I>.    A  cpu'lie  date?      H.    Le  1  mars. 

I).  Ces  hommes  étaient  ai-nu's  ?  —  I!.    l'iesipie  tous  l'étaient. 

1).  Qu'avez-vous  t'ait?— R.  Cette  a.ssemhli'c  avait  |m)|||'  luit  de  faire  reiu'ontrer  les 
All^dais  et  les  Canadiens.  Quand  je  vis  les  hommes  arriver  avec  des  ani.es,  jo  leur 
demandai  ee  qu'ils  voulaient,  et  Je  leur  dis  «[ue  ce  «ju'ils  j)ouvaient  faire  de  mieux  i^tait 
de  niettn-  ces  armes  dans  >in  wagon  et  de  les  couvrir  de  manii-n  «:ju'elles  ne  fussent 
pas  \  ues. 

D.   L'aecusi' a-t-il  parlé  à  cette  assenihlée  î — R,  Oui.  '^ 
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it'ih'  I  il.' 
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i|Mi'    l'on 

'lit    nom 

îi.'l.      Mil 
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entre  It; 


I).  (^iifdit  il  ?  K.  Il  (lit  <|ui'  la  |M.lic«'  se  proposait  de  l'jinvtfr.  -  Muis.  dit-il.  «-ii  »o 
lomniiiit  vers  It-s  iioiiinics  c|iii  1  îKcunipiurnini.iit.  voici  lu  vri-itiihU-  polirc' 

|).  .\v<'/\ous  pMlU  II  i-cttf  iiss»;inl.l»:«' .'  II.  Oui,  et  lir  poiivilllt  |>arlci  iiii;rliiix,  jf 
ilciiiaiidiii  à  I  iiiciisr'  (I  iiit.rpi-i'ter  mes  iwirolt-s.  Il  «on. ha  ,\„-/.  \\m>\  rctto  nuit,  et 
a\iiiit  son  dcpMit.  ii(iii>  fuiiifs  nin-  loiivcrsatiui,  dan^  laipn-lif  ji-  lui  n-pnicliai  «c  (|u'il 
avait  t'ait  la  nuit  picndiMiii'. 

!>•  !'•'  ■'  niai-..'  l;.  LaiciiM'  vint  nu-  t'aiii'  xisiti-,  arr(»iiipai.'nf  dt-  lial>ri»'l 
Ihiiniiiit.  Il  iiu'  proposa  un  plan  ipi  il  avait  jctr  >ur  uiir  t»'uillc  .le  papier.  Il  avait 
dccidr  lit-  prendre  les  armes  et  d'induire  la  population  a  prendre  les  armes  aussi,  et  >\IU' 
le  prenniT  devoir  était  de  eoinl.attre  pour  la  udoire  de  I  »ieu,  pour  l'Iioiineui-  de  la  reliirion 
et  le  salut  lie  nos  ànies.  Laeeusé  dit  <pi  il  avait  neuf  noms  sm*  son  papier  et  nie 
deniamla  le  mien.  Je  lui  dis  ipn-  .son  iihni  nétuit  pas  partait,  mais  (pie  piiisipi'il  vouliiit 
«ondiattre  iioui- la  filoire  de  l»ieu.  je  proposerais  nn  plan  |ilus  partait.  Mon  j dan  •'•tait 
d'avoir  des  pi  iéres  pulili<|iies  dall^  la  iliapelle  «-atlioliipie  pendant  neuf  jours,  de  se 
cont'es.ser  et  de  eoiiiiiiuiiier.  et  ensuite  d'a;;ir  sunaiit  notie  eonscienci' 

D.  ].."acc-ust'  aicepta-t  il  \otre  plan  .'  —  U.  11  dit  (pi  une  neiivaiiie  c'était  trop 
loiii;.  .Je  lui  dis  <|ue  le  temps  ne  taisait  rien  «  la  chose  pour  moi.  et  (pie  je  ne  si^iuinii.s 
pas  soji  pajiier.  L'aceust-  m'invita  à  aller  chez  lui  le  lendemain,  d'y  allai  et  nous 
diseiitftmes  ses  j>laiis.      Si.\  ou  sept  jiersoiines  étaient  prc.seiites. 

|).  .\\«'z-vous  pr()]>os('  \()tre  plan''  I'.  Il  proposa  son  propre  plan  et  ensuite 
le  mien. 

L).  A\e/.-M)us  (h'cidé  en  t'iiveur  de  la  ntnnaine  .'  U.  (Uii,  nous  nous  dt-cidiimes  de 
faire  une  neu\aiiie.  Le  plan  fut  adoptt'  prescpie  à  runaiiimit('.  Il  n'y  eut  aucun  vote 
de  jiris. 

D.    La  neiivaiiie  a  telle  ('-tt'  eoiiiiiiene(''e  à  ré;rlise  ?      H.   <  Mii.  le  dimanche  suivant. 

D.   Quelle  date  ('tait  ce  .'      |{.    LassemMee  chez  Hid  eut  lieu  le  0  mars,  je  pen.sc. 

J).  Quand  la  neu\ aine  a-tclle  ((iiiimenct'e  î  H.  <  »ii  a  annonce  à  l'i-jj^lise  <pi  elle  eoin- 
meiicerait  le  mardi  siiixant  (*t  (pi "elle  finirait  le  I'.'.  joui  de  la  Saint-.) o.seph. 

|).    L'accuse  a-t -il  assisté  aux  pri'-re^  ?      II.    Non.  il  einpéch.-iit  les  ^ens  d  y  aller. 

1.).  Quand  axcz-voii^  rompu  .ivec  l'accuse  ?-- H.  Knviron  vini;t  jours  avant  ipi'on 
recourût  au.v  armes.    .le  |•()mpi^  a\ec  I  ac«nis('.  c'  lui  tis  une  t;uerre  (juverte. 

I).  Qu'arriva-t-il  le  1".».'  It.  Le  l!'.  1  accust'  et  moi,  nous  devions  nous  rencontrer 
])our  e.\pli((uer  la  situation  des  atlaire>.    Je  fus  arrêté  par  (piatre  hommes  armes. 

D.  Quels  étaient  ces  lioniiiies  armés  .'  R.  Philippe  (iardupuy,  David  Tourond.  Fran- 
t'ois  Verinette  et  Joseph  Lemoine.  On  m.'  conduisit  a  l'eirlise  Saint- Antoine.  Jevisipiel- 
(jUcs  sauvages  et  Métis  iirines  dans  l'ej^lise. 

1).  Etes-vous  aile  au  conseil  après  cela  '  K.  .fe  fus  amené  devant  le  con.seil  durant 
la  nuit. 

I).   L'accusé  y  était  il  ;     H.   Oui 

|).   Que    dit-il  .'--H.   On    me    conduisit   devant    le   conseil    \ers  di.x   heures  du   soir., 
L'accusé  porta  l'accusation  contre  moi, 

D.  Que fite.s-vous  / — H.  .le  me  défendis. 

D.  Que  dites-vou.s.   dites-ie   en   peu   de   mots  .'        R.     Je   j.rouvai   au    ( on.seil   (pie    j 

l'accusé  s'était    .servi   du  moin  (-ment  afin  de  réclamer  une  indemnité  dans  son  propre    I 
intérêt. 

I).  Vous  avez  été  acquitté?— R.  Oui. 

1).  Avez-vous  éUi  dans  l'église  aprè- cela.'— R.  Laccus(:  protesta  contiv  la  décision 
du  coiLseil. 
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I».   Pimniuoi  vous  Hrs-voiis  juiiit  mi  moin  .m  ut  '      I!.    ""U    siiin.T  ma  \  i.-. 
V^  .J^  |).    Voiisavfz  ('tf  roiidiiniiit' à  iiKiil  .'      H.    ' 'l'i. 

I).   C^mnd  av../,-vou.H..t.'.  .•.Mulain...:  ;,  „„„i  '      |{.   .1  avais  rt.'.  ■•on.Iainnr  à  i.r.it  ,^^^■.r..\ 
jai  rU'  fait  prisonnier,  ipiuml  on  iru-  c'onduisit  a  1  «Lrlisr. 

I).    Av«/..v(„is  .;tr  ••lia.-r   .JUM.'   .M,nMniHsi..M    !.•   :' I    <l>'  mars.  .•.•.•oi...aiss.-/.v...is  o  ,  , 
(•■xhihit  A)  ?     |{.   Oui. 

I>.    yui  vous  la  remis  '      K.    I/aciiise  lui  inèiiie. 

I).    I)aiis(|iiel  i.iit  .'      W.    Atin   de   ie<-.oi,tn-r  le  .l..|.'L,'m:  (lu    ma  jor  < 'ro/.ior.      .le.  liai 
j.as  in-ésenlt- lociiirient  e|-..yaiit  .|ii'il  valait  mieux  \»>uv  luoi  de  ne  pas  le  faire. 

I).    V.msrappele/.-voiis  1.'  Jf.  mars,  le  jour  «lu I>ai  <lii  Laeaiis  Canards  '      |{.    i  hii. 

I).    Liieeiisésetrouvait-ilià.'      \l.   Oui,  <piaiid   un  aiv'rtii    la    iioiuelle  <|Ur  la  p..|i.e 
ani\ait,  raeeiist-  partit  à  elie\al  un  des  premiers. 

I>.   <^hie  portait  il  .'      H.    Tue  croix. 

I>.    Vous  êti!s  parti  (|uel(|ue  temps  après  ,'      II.  '  >iii. 

I».    X'oiis  alliitos  iiPriiu-«'-.\n>Prt  ?     li.   Dui. 

I).    I/aeevi.se  avait  e meiicé  à   parler  de  ses  plans  au  cummeneemeiii  de  deeeml.re 

lhf*4,  de  son  intention  de  prendre  les  armes.'      lî.  «Mii. 

l'ai   M.  l.KMiiax. 

I  ►.    \'i)us  avez  pris  uiit^  part  liés  active  au  mouv  euieut  politi.eie  m  ce  pays  depuis  ti!»  .' 
i;.    Oui,    en    'i)'.t,    je   denieniais   ,iii    Manitolia.      I.  accuse   est    inoii   cuu^in.       l'in    '^1  .je 
savais   ipie    raeeu.sr>  demeurait   au  .Montana.      Ou  m'avait  informe  ipi  il    eiiselifiiait   dai, 
une  éeole,  et  (pi'il  avait  a\ee  lui  sa  femme  et  ses  enfants,  je  savais  ipie  Ion   avaii,  I  inten- 
tion de  le  faire  revenir  dans  le  pays. 

j).  N'ous  |)ensie/.  ipie  la  présence  de  laccuse  serait  fiiMualile  ;iu\  Métis  pour  le 
r«"denieiit  des  ri-elaniaf ions  ipt'ils  presentiiienr  an  u;oti\ crni'meiii  .'      I>.  (lui. 

1).  Lh  iderj^r- catlioliipie  prit  par'  ace  mou>emeni.'  l!.  I,i' deri^'c  ne  prit  p.as  jiai  t 
au  mouM'inent  politicpie.  mais  il  se  rendit  ut  ile  aui  renient . 

i  ».  Le  clei'i;»'  lie  toutes  reliyicuis  .'  |{.  (  lui,  de  touie--  Ii's  reli^iuus  dans  le  Nord- 
f)nes(. 

|).  Vous  n  étiez  point  satisfaits  île  la  manière  dont  allaient  le:>  .lioses.  et  vous  avez 
pi'is  liiel  comme  point  de  ralliement  .'      H.    Pas  directement,  pas  tout  U  fait. 

|>.  \'()iis  renvoyâtes  ilierclier  .'  [\.  l'ii  comité  fur  nommi' et  il  fut  décide  de  trans- 
mettre des  résolutions  à  Ottawii.  Nous  ne  savions  pas  si  notre  recjuéte  était  rt'-ijiilière, 
ni  si  nous  avions  le  droit  de  la  présenter.  Nous  en\ oyions  a  ()ttji\\a  une  deputation  «pli 
«levait  i>a.sser  chez  lliel  (Quanti  le  temps  fut  venu,  nous  vîmes  (pie  nous  ne  pouvions  pas 
pi'ele\<'r  assez  (rar^<':it  jiotir  l'envoyer  là,  et  le  comité  cliamiea  de  ]ilan.  Des  dc-h'-n-ués 
*"urent  envoyés  à  .M.  Itiel,  pour  lui  parler  fie  cette  reiptète.  et  ils  devaient  l'imitera  venir 
parmi  nous,  s'ils  le  jui^eaient  opportun. 

1».    Laeensi'  fit-il  des  oltjections  à  xciiir  (      lî.  .le  ik^  sais  pas. 

|).  t^uels  ('taifMit  les  délégut'S  choisis  par  le  comité  ?  -il.  (ialiriel  Huiiiont,  Mieliel 
iKiinus,  »'t  .iauies  ishestei-,  L'aecust-  vint  a\ee  sii  femme  et  ses  entants  et  demeura 
<|uatre  mois  ciiez  moi.  • 

D.  l.'n  mouvement  eoiistitutionnf>l  eut  licui  dans  la  ivi,'ion  de  la  Siuskatcliewan  pour 
le  redressement  des  griefs  ?  -   li.  Oui. 

D.   Les  Métis  de  toutes  croyances  y  prirent  {wrt?-   K.  Oui. 
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1)    Los  l.l.i.u-s  aussi  ?    -J{     |'„s  ,|„..,.,..„„.„,   .„:i,.,  ,...us  nv(.vi.,us  l.oauo.up  <l.-sviniKi 
tliM'  (1<"  leur  i.art.      Los  Maiics  .,<•  pmvnt  pas  u  ir  y.m  .linvt.'  dans  le  inonvciiK-iit".  mais 
ils  sympatliisairiit  lirancoup  ascc  les  Métis. 

L«-  t.'-iMoiii  ajnnlc  «luapn  s  avoir  ,i  :murr  trois  mois  ciic/,  lui,  lacriis.'  alla  dcnieinvr 
dit'     sa  proprr  maison,  (pif  Kii  av;!;;.  doniK'f  M.  Oiicllottt'. 

On  drinaiid*"  au  touioiu  si  eu  soptcml.n-,  lacus.:  voulait  sVn  ail.-r,  et  lo  tviuoin 
rt-poial  (piii  sait  (ju.'  1  an-ust'  j  ;,rla  ().•  -  Vu  aller,  mais  ,pii|  na  jamais  cru  à  sou  d.-sir 
df  le  taiic. 

(»u  demande  au  f<''  i.)iii  à  «picllr  date  c'ii\irou  il  cessa  d  avoir  des  relations  amicales 
avec  l'accuse,  et  le  lemoin  ii'p  iid  :  à  peu  pri-s  JO  jours  avant  .piil  prit  les  arnu>s,  e'est- 
;i  diro  vers  le  IN  mars. 

On  demande  au  témoin  si.  dnn-  ie  mois  de  février,  il  pensait  .pU'  .M.  Kjel  |Miui'rait 
.tre  utile  à  la  cause,  et  le  témoin  repond  ipi'il  croyait  à  cette  époque  «pu'  si  .M.  |{iel  agis- 
sait constitutionnellemeiit.  il  pourrait  étn-  utile,  mais  «praiissitôt  (pril  eut  apj.ris  le  refus 
du  .;,'ouvernement  d'aceordi-r  lindemnit.:  <|ue  laccu  e  réclamait,  il  perdu  t<aite  eon- 
liance  en  <■<•  dernier  eommi-  cImi  d'im  mou\emenf  cousiitutionnel. 

On  demande  au   témoin    ■ni nt    il   se    f.iit    (piayatit   ainsi    jierdu    cf.ntiance   tians 

l'accuse,  il  con\int  avec  lui  de  tiomper  ii  oein.je  en  lui  fai.sant  cT'oire  ipi'il  voulait  s'i'ii 
aller,  (piand  il  s,i\ait  (pie  lii"l  n.  voulait  pas  ,  ittcr  le  jiays  :  -et  !e  tc'Uioiu  ri'|>ond  «pu- 
lîiel  vint  le  trou\ei-  et  lui  demr.idii  d"  faire  m  \u  ipie  le  capitaine  (ia.unon  était  là.  et 
(pie  cela  aurait  de  rctlet  sur  h    ^(iiim  rneiiicM  .      l.c  iciiioin  .ijoute  cpi "alors  il  s'attendait  à 

\oir  le  capitaine  Oa;; 1  as.^i-icr  .1    las-      UU-e,     r  i|ue  >■(•!•    jiourrnit    ame.i'r  un    résultat 

satisfaisant  jiour  .M.   I{ic|. 

t)ii  d<'mande  ku  témoin  :    lui  (i 


res  ten<  <" 


louiie/.  mettr» 


ipitii 


il    connaissait    iiicii    l'aci  Use, 


•t    I 


e    teniiaii   re 


yiiou  sous  une  taiis^e  im'ire.ssion  de  manii-r'-  a   >  'itenir   un  résultai  faxfiriMe  à  M.  Hiel  î 
Kt  le  témoin  ré'|ioiid  :  Non.  ]>m>  du  tout. 

On   deiraiide  au    tiinoiii   si.   en     l.^li".». 
pi'iMl  :  (  )ni. 

(  )n  demande  au  témoin  si  ajiri's  cela,  il  lu    commen(;i    iris   un    momcmcnt  p(iliii(pie 

>as 


dans  le  Manitoiia  ar  ec  raccus(-.  et    le  ^  iii'iin  répond    (pi'eii    lS(ii;7L»il    l'e  comiiieiKja    ) 


dirci  tement  de  nioiiveiiienl  a\ec  1  accuse. 


On  demande  au  t('m(iin  si  alors  il  n'avait  [tas  au'i  coimee  maint^enaiit.  c'est-à-dire  s  il 
ii'i'tait  jias  entri'  d'aliord  dans  le  mou\(  nient,  et  s'il  ne  laxaii  pas  i.liaiidoiine  ensuite,  (^t 
le  témoin  i-('pond  :  i  ini,  Le  tt'nioin  ajoute  (pi  il  prit  jart.  à  ce  monifiiient,  tant  (pi'il  le 
crut  c(nistitiitionn('l.  mais  ipi'au.ssiti'it  (ju  il  vit  (pi'il  ne  l'c-tait  |ias.  il  >en  retira. 

On  demande  au  tt'iiioiii  .si,  apn''.->  avoir  pris  part  à  la  reliellion  de  If^Tl'.  (ft  l'avoir 
ainsi  ahandtuim'e.  il  ne  fat  pas  nomme  ministre  de  i  A^'iicultureet  It,'  t«'mi  in  i-ei>ond  :  Oui, 


en   i>i.>. 


Oi 


i  demande  au  ti'muin  s  il  ii  cfail  iias  coii.sidci'c  comme  un  i 


les  cliefs  des  Métis  de  la 


Saskatchewan,  et  le  teii 


:lli   répond  (pie  oui. 


On  demande  au  tiMicin  >i  le  IVre  KoiiruHaid  n'avait  pas  essayé  d'arrêter  .M.  Kiel 
dans  son  tra\ail,  et  le  ti'moin  n-fiond  (pie  c'est  possi'ole.  maii  (pi'il  ne  le  sait  [las.  Le 
tcnioin  dit  «pi'il  y  eut  une  assemlilic  le  l' I  ft'-vricr.  Le  l'erc  .Vndré  y  parla,  mais  il  ne 
peut  )ias  dire  s  il  demanda  à  raccis('  de  reste]-. 

On  demande  au  témoin  si,  dans  le  tcmiis.  il  n'y  avait  pas  eu  un  lian(p.iet  pendant 
le((uel  a\ait  été  disiutee  la  situation  |Ki!itii|ue  dt   la  S.iskatdiewan.      Le  témoin  dit   (pi'il 

lu 


'«piel  a\ait  i-te  disiutee  la  situation  politnpu' 


se  I 


ap))elle  un  liaiapiet.  le  *'>  janviev.  et  (pic  cette  fias  il  parla,  mais  pas  beaucoup 


On  demande  au  ti'inoin  s'il  peut  Jurci'  (pi  à 


ce  liaii 


piet  ou  ne  parla  j)as  des  jijriefs  des 


M('tis  et  du  refus  du  ii^iun crnement   de   les  redresser,  et  le  t('moin    r(''pond  (pi'il  était  juv- 
t  à  ce  liaïKpiet  et  (pie.  à   sa   conit.ii.ssanceilne.se    ra]>pelle  pas  (pi  il    y    ait    ou   aucun 


seii 
dis 


discours  politU|ue.      Jl  aj(Ui''    (juc  depuis  ma 


rs  |S,s.^  iu.s(Hui leurs difl'éreiids,  il  eut  souvent 


occasioi 


1  dt!  rencontrer  lîiel  et  de  coincrser  avec  lui. 


On  demande  au  t(''moin  si  l'accus.''  lui  a  Jamais  dit  .[u'il  .se  croyait  un  prophète,  et  le 
témoin  rcj)ou(l  (pie  oui. 

On  demande  au  témoin  si.  après  le  l/aiapiet,  (iucl(|U(,'  chose  de  piartieulier  arriva,  s'il 
ne  fut  pas  (piestion  tic  lespiit  de   Dieu  entre  lui  et  l'accusé  :  et  le  témoin  n'-pond  tiue  ce 


«.    ' 


I  ']"  : 


!  ; 


■* 


'^0:mm!,miî>iMm 


S' 


K 
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nefst  pas  iipivs  le  lau.|ii.'t.  mais  un  soir  .jirils  passiiitMit  la  v.'iU.V  onscnihlrà  sa  inaisun. 
Ooniiiic  ses  iiit(  iiis  tHisaient  du  hruit.  lac-cusr  lui  demanda  sil  avait  eritt-iidu  ce  bruit  :  .-t 
sur  sa  ivpoiis.'  altirmativ.'.  il  dit  .|Ui"  i-'.'tait  sou  foii-  l't  (ju'il  avait  ainsi  des  inspirations 
(]ui  S(>  manit'cstaifiil  dans  toutes  1rs  parties  de  son  eoips. 

On  demande  au  témoin  si.  à  .-.■  moment,  Tiiceiise  nV-.ri\it  [las  dans  un  livre  son 
inspiration,  et  le  ti-moin  répond  «(l'il  n'é,-rivit  pas  ilans  un  livre,  mais  sur  une  feuille  de 
pajiier,  disant  <|U  il  t'tait  inspire. 

On  deni.inde  au  témoin  si  laci-usé  lui  a  jaunis  pail.'  de  sa  jiolitiipie  intérieure,  pour 
la  division  du  i>ays,  dans  le  cas  où  il  réussii-iit  dans  sou  soiilés  emmt.  et  le  ti'iuoin  rép>>nil 
«|iie  oui  ;  ipiapivs  son  arrivée,  l'aecusé  lui  montra  un  li\  re  <'trit  a\  l'c  du  san;,'  du  ljutti<-. 
pt  ({(-elara  .pi'apivs  avDir  eonipiis  l'Angleterre  l't  le  Canada,  il  di\iserait  le  ('anada.  il 
donnerait  la  province  df  (^uél.ec  aux  Prussiens.  I»  )ntHrio  aux  irlandais,  et  «pie  les  terri- 
toires du  Nf»rd-<  )uest  seraient  divisés  entre  les  nations  europé'ennes.  Le  témoin  ne  se  rap- 
pelle pas  toutes  ces  dernières,  mais  les  .hiifs  devaient  y  .ivoir  i)art  :  il  croit  aussi. pie  les  K..n- 
prois  et  les  iîavaiois  t'ureiit  meiitioiiné-s  :  il  croit  encore  ipn^  l'accusé  dédaraipie  le  monde 
entier  devait    pariau'er   le  ^.'î'iteau.   et   «pie  les   Prussiens  devaient  avoir  (^tnehec. 

Le  témoin  d.rlara  ipie.  depuis  l!^S4,  il  y  avait  un  comité  <pi'on   appelait    le  conseil. 

et  (|u'il  faisait  [)artie  de  ce  comité  ou  conseil,  comme  meuilire  ordinaire,  et  non  comme 

président.    >L  .\iiilie\v  Speiice,  un  .Mi'tis  aii,i,dais.  écait  pii'sideiit.    Li;ui'onseil  !<■  condamna 

à  mort,  puis  le  lilu'ia  et  lui  oftrit  une  place  dans  le  conseil. 

y"-^    On  demande  an  tc'nioin  s'il  refu.sa  cette  position,  et  le  ti'iiioin   n'pond  «pTiiu   lieu   de 

(    la  refu.ser.  il  l'accepta,  mais  ipie  c'était  seulement  pour  sauver  sa   vie.  sadiant  tpi'il  était 

Vwi'ondaiimé'  îi  mort. 

On  d^'inando  au  témoin  s'il  «-tait  présent  à  l'as.semiplt'e  de  Prince-,\ll)er«,  et  le  (('moin 
répond  (piil  n'y  était  |>a.s,  (|u"il  t'tait  en  dehors,  et  ipi'il  ne  parla  pas  là.  Le  témoin  <lit 
«pravant  l'eniiauement  du  I*ac-aux-('anards,  il  vit  Hiel  se  promein'r  avec  un  crucifix  d"un 
pied  et  demi  de  loni;.  cnlevi-  à  l't'^^lise  voisine. 

On  deina.nde  au  tcmoin  s'il  n'est   pa.s  vrai  ipie,  ipiand    il   était   ipiestion  de  la  police, 
dans  la,  Sa.«katclie\van.  le  caractère  de  l'accusé  chaniiea  complètement,  iju'il  devenait  e.xci- 
j  table  et  même  incontrôlable  :  et  le  témoin  dit  (|ue  uiénie  seulement   ipiand   le  mot  police 
é'tait  prononce.  I  accuse  rlc\enait  très  excité. 

On  demande  au  témoin  si.  vers  le  temps  où  le  bruit  courut  «pie  ')0i)  hommes  de  police 
.seraient  envoyés  en  réponse  aux  r<>(|uétcs  des  .Mi'tis,  l'accusé  iw.  de\  int  })as  ti'ès  exci- 
talile,  et  le  témoin  n'pond  ipi "après  c(^la,  il  ne  vit  plus  l'accusé,  mais  (piavant,  quand  le 
mot  polic(!  é-tait  prononce,  il  de\enait  très  excité-.  Il  ajoute  (pn^  ce  «pi'il  \  ient  de  j-elater 
se  passait  vers  janvier  (ju  fi'vrier,  et  (pi  à  peu  prt's  dans  ce  temps,  le  capitaine  Oaunon 
traversa  le  pays,  et  s'arrêta  chez  raccus(''  pour  demander  cpicl  chemin  conduisait  à 
Siiint-Laui-ent,  (-t  (pi'il  n'y  ii\ait  ipie  la  femme  de  l'accusi'  et  .M.  I)umont  dans  la  maison. 
Kt  (piand  l'accuse  revint  et  apprit  (pie  M.  (Jagnon  était  pas.s('  là,  il  devint  très  excit('. 
vt  coiume  sa  femnn^  ne  pouvait  oxpli(pier  pourcpioi  M.  (ianiion  (''tait  venu,  il  s'excita 
da\anta.çe,  et  avec  lui  toute  la  ])opulati()n.  Le  t.'iuoin  ne  sait  pas  si  ces  homiui^s  de  police 
avaient  leurs  uniformes  ou  non.  Il  ne  peut  pas  dire  la  date  de  cet  év(''nement.  mais  il 
n'entendit  parler  des  ."•()()  hommes  de  police  ipii  (levaient  venir  dans  leur  pays,  (pi'après 
«pie  les  armes  eureni  «'ti'  jirises. 

Le  témoin  dit  «pi'iin  de  .ses  tils  fut  arrêté  après  la  bataille  «le  iîatoche  et  (pi'il  a  ét(' 
conduit  ici  aux  ca.sernes  et  relàcla''  dans  ces  derniers  jours. 

On  (hMiiande  au  l(''moiii  s'il  e.xer«-;ait  ipiehpi'intliience.  et  le  t(''moin  rt'pond  «ju'il  ne 
sait  [>as  fpndle  intluence  il  pouvait  exercei\  mais  (pie.  dans  tous  les  cas.  il  avait  été  remis 
i'A\  liberté  depuis. 

Le  tt'iiioin  est  \(uiu  à  l'e^ina  ]>our  donner  son  t('iiioij;iiaj;e  en  cette  cause. 

L'interroi^atoire  de  M.  ('ii.vulks  Noi.i.n  est  c(nitinué  avec  lesecours  de  l'interprète. 

On  dein.inde  au  tt-moin  si  le  conseil  dont  il  avait  parl«'  un  ])eu  avant,  et  (lui  était 
présidé  par  M.  Andrew  .Spenecir,  ('tait  le  même  ipi»'  celui  rpii  l'avait  condamne  à  (uort,  et 
il  r(''poiid  :   non. 

M.  le  jujj;e  RiciiAUDsoN. — C'est-à-dire  (pie  l'ancien  conseil  iiest  pas  c(;hii  (jui  le  con- 
damna à  mort  ? 


IO:î 

1^'  tfiiK)ii:  (lit  (|1U'  le  cousc-il  (|ui  If  coïKliiiiiiDi  à  mort  ii'fst  pas  ct'lui  .lui  (•tait  appel»'; 
exovede. 

On  (leinaiidc  au  tt'niuiii  si  raccusé  s  était  séparé  du  elerye.  et  le  u'iiiuiii  réjioiid  : 
Oui.  coinplèteiiieiil.  Ti  aj.iuti;  (pu;  les  Métis  sont  «les  -^eiis  «pii  ont  besoin  ûi>.  icli.uioiu  «lU.; 
lu  reliifion  a  une  .yrandi;  influeiiee  sin-  eux. 

On  demande  au  témoin  si  .mi  reNtant  avee  le  .•lepi;,-.  l'aeeusé  aurait  ré-ussi  à  entr.ii- 
iicr  les  .Métis,  et  le  ti'moin  repond  :  Non,  il  n'aurait  jamais  rt'ussi.  Si  raeeus.''  ne  s'était 
pas  donné'  eonnne   un   pi-tjphéte,  il    n  aurait    i.iuiais   pu   intrainei'  les  Métis. 

Interrogé  par  M.  Lkmikin. 

(  »n  demande  au  témoin  si  l'aeeusé  n'a  pas  jierdu  bcau.'oup  d"inHuenco  par  le  faitcpi'il 
avait  perdu  l'influence  du  der-fé,  et  le  témoin  ré-pond  <|u'au  eoutraire.  pour  le  nionient.  il 
^ragiuiit  de  l'influenre  en  luttant  oontic  le  elern;é  et  se  donnant  comme  un  (.ropliete. 

On  demande  au  témoin  s'il  v.miI  dire  que  les  Métis  n'avaient  pas  eontianee  dans  li- 
tlerfié,  et  le  témoin  répoiul  :  Non,  mais  ils  sont  i;,'nor!inls  :  Uiel  prenait  a\aniai,'i^  de  \f\\r 
ijinoranee  et  de  lem-  simplicité'. 


,4  %< 


y 


•    I  ;  !■ 


THOMAS   SANDERSON  --t  assermenté  ..t  interro^ré  pa,-  M.  iioniNsox. 

Il  y  a  un  }>apier  ipii  na  pas  encore  et.'  lu.  mais  (pii  a  étt' prou\  !■  par  le  t('moiii 
Jackson,  il  est  tlat(''  le  I  "i  nuii   1  SS.'i  et  est  adressi^  au  gént'ral  Middieton  .' 

Au  .Major  ;;('neral  Fré'd(-riik    Middieton: 

(rénéral,  .le  n'ai  reçu  i|U  anjouid  liui  \otre  comnnuiication  du  ['■>,  mais  notre  con- 
seil est  disperst'-.  Je  dé'sire  (|',n'  vous  les  laissiez  tranciuilles  et  lilirtîs.  .J'aiipreiuls  ipu' 
vous  êtes  absent  pour  le  momoii.  si  je  \;iis  à  lîatoclie  ipii  me  recevra  ?  J'irai  poiu-  accom- 
plir la  volonté  d(;  [)i<'U. 

(Siirné,)  hons  ■"  I  >.\vii)  "  liiv.i.. 

h'xovede. 
1.")  mai  iSf^.'). 

AI.   le  juj,"'  lÎK'IIAunsMN.      ( 'e  document  a-t  il  etc  prouM' f 

M.    OsLKli.     -Il  a  ('tf  prou\r  |)ai- •lacksoii.  c  e--t  Icxhiliit  No.  l'.t. 

M.  RouiNSOx.  -i).  Je  crois  (pic  vous  êtes  un  cultivateur  l'csidant  à  l'établissement 
de  la  rivière  (Jarotte  .'      U.   < 'ui. 

I).  Vous  ra|)pele/.  vous  le  L'O  mais  derniei'.  \ims  ra|>pclez-V(ats  ce  jour?  -  R.  .!(> 
ne  me  raj)pelle  pas  exactement  cette  date. 

1).    Ri(Mi.  est  ce  (pu-  NOUS  vous  l'appelcx  .pi.e<iordon  i>s(  venu  viais  voii'.'      I{.   Oui. 

1).  Quand!  lî.  Je  crois  ..pu^  c'est  vers  le  l'I»,  .je  ne  me  souviens  pas  exactement 
(le  liv  date. 

J).    Etait  ce  à  votre  maison  ?      R.    .V  la  maison  de  mon  \»-ro. 

1).  Que  voulait-il  vous  faire  faire?  -H.  Il  voulait  (pic  j'aille  ave  lui  pour  !e  con 
(luire  au  devant  du  colonel  li\ine. 

D.  Il  voulait  (pu'  vous  allie/  avec  lui  pour  le  conduiic  au  devan;  du  colonel  Irvine? 
~.R  Oui. 

D.    D'où  le  colonel  Irvine  etait-il  supi.os.:  venir  ^      R.    1  >e  (,)u'.\j(pelle. 

I).  Kt  ipéiivie/ vous  à  faire  p(an'  monti'cr  le  chemin  a  M.tiordon?  R.  Il  ne  con- 
naissait pas  le  chemin,  et  v(udait  .[ue  je  le  conduise  au  trav(;rs  du  bois  pour  éviter  les 
lebelles. 


A 


k. 
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D.  Jusqu'où  vous  .■•tcs-vous  iiMidus  ?— U.  .Inhiiti'à  Iloudou.  aussi  loin  que  je  pouvai.s 
]i()ur  11'  gîimutir  de  tout  iliiiit;or  et  sauvegiirdcr  les  dépùelies  dout  il  était  porteur. 

D.   Il  portait   des  dv'pèchcs  et  il  \ordiiit   que   vous  k'  mouicz  au  travers  du  bois  pour 
éviter  It^s  rel)elli's  ?     11.   Oui. 


I).    .his< 


pi  où  a\e/.-\()Us  t'ti'  a\co  lui 


R.  J 


US(|a';'l   llouilou 


l).    A  (luclle  di.staïK-i'  est  Houdou  .'     H.   Environ  liiiiiuanlc  milles,  Houdou  est  entre 


•I 
lîiitochc  et    iiillhiii.lilt. 


I>.    «l 


iiaini  <'ti'.s-\ous  iirnvc  la 


I.'.  ' 


\  fi's  iiiidi,  le  Iciuleniaiii 


|).   l,)ui  avez  vous  trouvt' (juaiid  vous  t'ti's  arrivé  là.'— R.  J'ai   trouvé    ^J.  Woodcork 
qui  était  alors  i:ii  ciiarirc  (ii-  la   station   (!<■  Hoadiai,  et  un  autre  dont  je  ne  eonnai.s  lias  le 


iMiui  oui  \  iiiait  dViiri'. 


i).    (Ju'i'utendi 


i\('r  une  ( 


'lian;c  d'a\  i)ine. 


z-\()us    [.ai'   station.     est-c(>    luie   statinn    de    la    pos 


te?    K.  r 


Oii      I 


et  <l'eHéts 


i   pi'sti'  arrêti 


il 


jlOU 


!•  i  aritm. 


iiMiii    aussi  ( 
.11'  i/rois  ijniis  m  o 


leux  hoiiiiiies  a\cc  des  trai 


leaux  eliary;es  ( 


U  relai 


IIIIH! 


lefi 


h.    R 


!î     I' 


lit  rlit  eela. 
I 


oiir  ia  (•(iiiiiiaiinr  lic   la    haii'  o  lliuSon,   |r  cinis,  mais  le   n  t-n 


SUIS  oas  sur. 


1*.  Qui  et  lient  ces  lio'iiuii's  .'      li.    .M    l-sliesti;;-  et  un  antre  qui  s'apjielait  (.*am|)l»ell. 


1  u  cet  Immi 


m-  >uu\ei:t  au|)ara\aiit  et  je  pcns''  que  iM'st  son  nui! 


I  ».    l,iue  s'cst-il  passé  )ii  lalaiit 


iiue  NOUS  1 


liors  oeeu[ie  a  ia\er  pre.s  (lu  niayasiu,  je  \  ,s  deux  Aletis  venant   en  tr.Miieau  {jumpers) 


tie;c  la  '.--U.  Sur  le  soi) 
.Méti 


piinlant  (|Ue  j'étais 


J  entrai  et  je  dis  j'i  Wniideock  nue  ies 


Met 


is  \enaieiit  nous  elicrelni'  ft  le  .sortis  de  uou\f;uu 


])(iur  liuir  mun  la  >  a^i'.   Aior.-,  ils  se  .sont  arrèti'S  ù  la  porte.  ;'i  cote  du  niaga.sin,  ils  sont  soi-tis 


leui-N  ir 


Lineau\  et  -.ont  <  iiti-es  flans  le  manasin  :  je  liair  ai  deuiaialc  ce  qui  .se  passait  à 


ri.itoclu',  ils  mont  r(  j'ondu  ;  Pis  urand  chose.     Je  leur  ai  denruidi'  si  M.  RicI  prenait  des 


l>iisoiinier.s  et   ils  m'nnl  dit   qu'ils  en  avaient    ouelij 


lies  uns 


.le  i. 


ur  ai  ensuite    (ieniaudc 


s  ils   t  ruuvaK'iit    Im 


ancoup  lie  farine,  iU  ainiit  dit  que  oui.     .Je  m'e.s.-is  puiir  s<aiper  et  ils 


continuèrent  a  causer  entre  eux. 


I  ).    (^hie  s'esi  il  passe  ell.^aife.  dont   \(,u>  \  (Mis  souNcnex  .'      i!.  Pcîidanl   le  sv)U[ier,  il  en 
est,  entré'  (l'autres.   Je  me  dis  qu'ils  de\enaien'    nomhreux  et  que  je  sortirais  pour  \oir  s'il 


y  l'ii  avait  d  autre: 
mm  souper. 


irtis  et  ]!>  \is  \  in.irt  ou  \m!j;t-eiiiq  linmiuî's  armés,  et  je  revins  finir 


I  ».    (^u'a\(v.-\ous  lait  ensuite.'  -  lî.    L"un  d'eux  s'est  avance  et  a  dit  ciu'il  a\  ait 


une 


■ttre   p' 


W 


iiiur  \>  oodcoel 


•le  lui  remis  la  lethc 


qui  était   écrite  sur   une  petite  feuille    de 


])apier  (.'t  je  la  lus,  il  me  l'ax.iit  ].assee  pour  la  lire,    .le  pense  quelle  cijntenail  ceci 


N 


ous 


inoiis  a|ipris  que  vous  aile/. 


fou  m 


ir  la  police  ipii  \ii  arrncr,  de  toiu  et  d'avcane  ;    si  nous 


le  faites  iKUis  \i  us  renurderons  comme  un  relielle.     Si"ni  (larnot. 


I  ).  t^)u  a  t  1)11  dit  e'  taii  ensuite 
11 


I!.  .U'  leur  dis  (|u  ils  ne  devaient  pas  le  ••oiisidér<u- 
Cl  uinie  un  reheile,  ipi  il  faisait  simplciuent  .son  devoir,  ei  que  ,si  .M.  lr\  ine  avait  un  ordre 
|iour  jirendre  du  foin  et  de  l'avoine  là.  il  serait  olili,!,'e  de  Kii  diumer,  et  que  je  ne  jien.sais 
pas  (pi'ils  dînaient  le  considérer  comme  un  rebelie.  jiour  ces  raisons  là,  ni  leur  ennemi.  Ils 
dirent  iiu'en  tout  cas,  ils  allaient  le  faire  prisonnier  et  l'iaiimcner  à  liatodie.  .le  parlai 
pour  le  di'fendre  et  ils  me  dire  qu  ils  allaieni  m'eiiimencr  aussi. 

I).   \'ous  outils  emmené  aussi  ?     R.  <)ui. 


i». 


st-ee  iill  11  V  a\ 


ait  là  un  .\l.   Isl.ester  .'      H,   (  »i 


h.    Va  ils  VOUS  ont  emineni'  tmis  les  deux  à  lîatoclie?    -i;.  (inj 


I).   (^uand  eles-\ous  arrivi''  h'i  ,'    -K,    \'eis  onze  li 
1).  Combien  vous  ont  aceumpanné  /  -1{.  Je  pe 


res  ou  minuit,  je  n'en  sui.s  pas  .sûr. 


iiiuii  traîneau  et  à  peu  près  autant  dans  celui  de  Woodci 


use  qu'il  y  en  avait  .si.'jit  ou  huit  da 


lis 


m 


Mi 
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D.  Ariiit's?— K.  Uni. 

_    D.  Qu'out-ils  fait  .le  M.   lsboster?-K.  .!.•  n,^  sais  pas,  il  a  eto  laisse-  là  quand  jo 
SUIS  parti.  '  "' 

•   ■'?•   ^°"V'^  ''"^•''^'  '"^''  "'''''  ""^  !""'■''  •''""  ^''''"^'''''''-''t  nu  unn  ?   -11.  Jo  lai  vu  le  lende- 
iiiaiii  a  Batoche,  et  je  eiv.is  (ju  ils  ne  Tout  jms  pris  uuiis  Je  n'en  suis  pas  sûr. 

1).   Vous  êtes  arrive  à  r.atiK-lie  vn-s  minuit  je  pense  .'— U.  Oui,  vers  minuit. 

D.  Que  s'est-il  passé  là.—  K.  .),.  ,„.  r.,i, naissais  personne  là.  je eminai.ssais  M.  Gal)riel 
nuniont,  je  lavais  vu  a\:nit  .■!  li-  i  uiiiiiw.s.sai-,  ,1,.  vue 

l>.   Coinl.ien  -n  av.v.  ,,;i.,  \  u.  '  -  K.  .' ,-  n'ois  ;,  p,.|i  pivs  :V)(>  autour  (!.■  IV-JiM.  ce  soir-là. 
I).   (Jetait  le  l-'l  .'      K.    Le  l'!,  j.-  p.-!i>f. 

J).    Ktaient-ils  arnii''s  ?  — K.    l^v„|U('  t'ii!>  ;  .•■•u\  .jue  Jai  vus  étaient  ariué.s. 
1).    Htaient-ee   tou.--    dc-^    .Métis  on    l,i,.n   il  y   iixait-i!   des   sauvai,'es  aussi  .'— R.    I) 
siuna^a's  et  des  Mrlis.      Il  t'.ii.-^ait  nnir  ..t  ],■  \u-  ])(M!\ais  les  distiu;,'uer. 

f).  Condàen  de  tem|.s  \.ai>  oiit-iU  ;,'nn|é.'— 11.  Duiuont  s'est  li'vi'  cf  a  t'ait  un  dis- 
ciairs  assez  lonj,'.  (jui  a  duiV'  a  peu  [>n-^  une  lieurr  :  ensuite  un  .sauva-e  s'est  levé  et  a 
piirl.:  ptuidant  une  demi  heui--.  .'nMiitr  il>  pnrlen-nt  beaucoup  et  nous  ann-iiereiit  à  la 
niiiisiui  rlu  eonseil. 

I).   Prés  de  ré'i,diM'  .'      jî.    l'n  peu  pli;>  liiiut  ijue  léi,di,--.'. 

i).^  .^ue  s'e.st-il  pass,' aiirr-,<pic  v,>usel.'.>ani\.'.sla  '.  II.  11  y  avait  plusiciu's  lionimes 
dans  l'éta.^e  inférieur,  les  uns  mauneuicnt.  le.->  autn-.  parlaient,  et  ils  me  ^yarderent  jusqu'à 
<  •  que  .M.    Hiel  fut  ariiM'. 

|).  (  hra-t-i!  dit  ou  fair  ?  P..  .)  ai  été  ensuite  conduit  en  liniî  dan-  ce  qm-  ].■  sn|)pose 
clic  la  eliainluH'  du  eonseil       .M.   lîicj  m'a  demandé'  ci^  (pie  je    .  . 

I'.  I']taient  ils  assis  cnmmc  un  cun-cil  autour  d'une  talilc? — iî.  .le  i.e  sais  pas,  ils 
c'wiieiit  assis  autour  de  la  talé.e  et,  j»ait  ain  dans  la  maison,  dans  ditî'éri'Utes  positions. 

l).  Quehpiun  faisait  il  ]>'>  fonctions  de  si-cn-taire  .' — U.  <  >ai.  un  ipic  je  connus 
ensuite  jmur  être  (iarnot.  taisait  les  fouctiiuis  de  secrétairr'.  .M.  itiol  nie  demanda  ce 
que  je  faisais,  .le  lui  ré]  oudis  que  je  ne  s.avais  ce  qu'il  voulait  dire.  il  dit  :  (pie  faites- 
vous  !  et  je  lui  dis  i[Ue  je  ne  savais  pas  pourquoi  on  m'avait  aminié  ici.  D'où  \enez-vous 
me  dit-il.  .le  lui  dis  (pU' je  venais  de  I  ■  ;viére  Carotte,  il  dit  «pi'il  lue  consid.'rait  comme, 
son  ennemi,  et  je  dis  :  ('es;   luen. 


1).  Ensuite?     H.    Il 


it  (|Uelllne■^   (pU' 


stmiis  à   .M.   W 


ooilcock,  |e   ne  sur-  pas  sur  des 


Mil 


estions  (pi'il  lui  lit.      \'oiia  tout  ce  (pii  a  eii'  dit  jusqu'au  matin 

I).  Que  s'est-il  jia.ssé  :e  malin  ? — il.  Le  matin  je  demandai  une  entrevue  avoe  M. 
Kiel  et  il  nie  l'aeeiu'da.  .le  lid  ilemandai  p(iUi-<pioi  j'avais  ét('  amené  là  et  ee  «pTil  avait 
contre  moi.  Il  me  dit  (péil  me  regardait  (omme  un  ennemi,  et  je  lui  demandai  pour(pioi. 
Il  me  dit  qu'il  re^çardait  tout  le  monde  de  la  rivière  (.'arolte  comme  ses  enneuns.  .Je  lui 
(lis  ipie  je  ne  connaissais  persotme  ipii  fut  opposé-àson  mouvement  avant  i|ii'il  eut  pris  les 
iirmes.  Kt  (piand  j'avjiis  (pnttc  ma  loi'alite,  personne  ne  savait  (pi'il  avait  |)ris  li>s  armes, 
el  j'ajoutai  (pie  (piaiit  à  moi  je  n  étais  |ias  son  einieuM.liien  que  je  ne  voudrais  pas  prenilre 
les  armes  pour  le  détendre,  et  je  jien.sai  i|ue  je  devais  triuivei'  moyen  de  sortir  de  là  si 
cetait  possible,  t'ar  j't'iais  dans  une  mauvaise  position,  .le  fus  alors  emmetu'  à  une  maison 
(pie  j'appris  ensuite  être  (•elle  de  (Jarnot.     .ly  trouvai  d'autres  ))risoiniiers. 

1).    truelle  conversation  avcz-vons  eu  avec  l'accuse  .'      U.    Avec  l^iel  ? 

D.  Oui  î — R.  Il  est  venu  et  m'a  fait  descendre  cet  avant-midi,  il  voulait  ijue  je  lui 
piirle.  Il  me  demanda  s'il  venait  des  li(uumes  de  police,  .le  lui  dis  (pie  j(ï  pen.sais  que 
oui,  mais  ijue  je  n'étais  jms  sûr,  et  il  tijoula  (lu'on  lui  avait  dit  (|u'ils  étuient  au  nombre 
de  .')00,  et  il  me  demanda  si  je  pensais  que  eetuit  vrai.      Je  lui  dis  (pie  je  pensais  que 
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cVtnit  \  rni.  i\\\c  jf  poir-iiis  (ju'il  en  vcimit  '»00.      Il  iiip  rlfuwuula  si  je  ])(>iisins.  -je  ne  i 
r.apiM'll<!   |»lu,s  foi'imu>nt   il  la  aIlll('l<^- diiiis  tous  les  rsis,  si  je  pensais  (|u"uiie  députatin 
pour  reiîler  ses  gricrs  venait  i!\cc  eux.     .!<■  lui   dis  (nn-   je  jicnsais  (lu'ils   veiiiiieiit  ]imn 
iiri*an,irei'  eette  rebt'ilion. 

\K    Une  (k'putation  \eiiai(  pour  essayer  (rarranuci-  In  ri'liellion  ?  —  R.   Oui. 

D.    Vous  voulez   (liiv   (pie    les   .'iOO  lioninie-   de  polii'e   forniaii'nt    la    députatiou  .' 
R.   Non,  ji' vuidais  dire  (pi  il  y  avait  d'autres  p.Msouiies   a\ce  les  .')00  hommes  de   poli.c. 

|).    Vous  a-t-il   parlé  de  ses  ^'riefs.  c    en  «pioi   ils  cnusistiiient   on   de  (pielqu'auii 
clios(!  '! — li.    Pas  dans  eette  (jeeasion. 

I).  Kh  liien,  (pie  vous  en  a-til  dit.  imi 'p!i'l(juc  timps  <pif  ce  soit  l  i\.  Il  ni  en  a  pari.' 
ajtrès  la  bataille  du  Lae-aux-Canai-ds.  et  je  crois  le  joui'  avant,  .''eus  plusieurs  corner 
sations  avec  .M.  llicl.  Je  i\e  puis  tm-  rap))rlfr  au  juste  ce  ipi'il  a  di(.  Il  m'en  a  psuli' 
après  la  liatailh^  du  Lac-au\-( 'anai'ds,  et  je  crois  le  jour  avant. 

D.  A-t  il  parle  de  ses  ,!.'rii!t's  ou  de  c-  (prêtaient  les  i^riefs  .'  -|{.  Je  ne  pourrais  dire 
positivement  ce  (prêtaient  ses  griefs.  Il  y  a\iit  trois  i,'riefs  et  d'autres  choses.  Je  ne 
nie  rappelle  pas  exactement  (pielle  a  «'•te  la  cmixcis  itimi 

I>.    Ktait-ee  des  j;riet's  ^(■■nerauN  ou  persiniiiels  !      1!.    Il  m'a  parh' de  griefs  j,'(iiit?ran\, 

I).  Qu(<  s'est-il  pass(''  ensuite?  Combien  de  teiii))-^  a\e/,-\ous  ('-te  rcîteiiu  là? — R.  .le 
crois  que  j'ai  (^'ti'  retenu  à  Jlatoehe  jusipi'au  mercredi,     .le  ne  suis  pas  sûr. 

1).  Et  ({ue  s'(jst-il  pass('  là  .'  U.  .)  usipian  jour  ipii  a  pr(''ct''d('  le  combat  du  i.ai:-au\- 
Ctuiards  :  alors  je  tus  amené  au  Lac-aiix-Canards. 

1).    A\(M'  une  garde  ariiu-e? — lî.    .Vv  r  une  narde  arim'i> 

F).  Va  où  a vez- vous  ('t(' enferme  ;'  ii.  Dans  le  haut  de  la  maison  de  M  Mitehell,  du 
moin.s  on  ma  dit  (pie  e'(''tiiit  la  mais(ui  de  M.  .\litcliell. 

I).  .\vec  d'autres  ])risonniers  ? — U.  Oui.  M.  Peter  'J'ompkins,  .M.  Tjash,  William 
Tonipkins  et  .M.  Woodcock. 

l).  A\('z  \(!iis  \u  venir  du  monde,  les  M(''tis  et  auti'es,  venir  au  Lac-aux-Canards?— 
R.   .le  les  ai  vu  (piittcr  Haioche  pour  se  rendre  au  Ivic-aux-Canards,  le  soir  précédent. 

D.  Combien  ('■taient-ils  ?  -It.   .le  pourrais  dincntre  KM)  et  .'")U0. 

I).  iiiel  etait-ii  ascc  eux  .'  -It.   .le  ne  l'ai  pas  \  u. 

I).  .\\ey.-\rius  \  u   Kiel  au    Lae-aux-t'anards  ?      11.   Oui. 

1).  Quand  .'      U.    Avant  d'aller  au  combat  et  en  revenant  de   là. 

D.  Lavez-vous  vu  se  rendant  à  la  bataille  .'  lî  Oui.  je  lai  vu  sortir  de  la  eour  du 
côté  (pie  les  hommes  de  la  )iolice  venaient. 

I>.    Avec  d'autres  .'      H.    .\\('c  vin;it  ou  t  rente  hommes. 

D.    Et  vous  l'ixez  \ii  revenir  de  là  .'      H.    (  Uii. 

1).   Quand    il    est    revenu,    l'avez-vous    entendu    ibre   ipiehpie     clio.se? H.    J(>    l'ai 

entendu    parlei'.    mais  je  ne   l'ai   ))as  compris   parce  ipiil   parlait   fraïK-ais  ou  cris,    jfi  ne 
pourrais  dire  leipud. 

J).  Est-il  venu  vous  parler?  -  K,  Oui,  après  leur  avoir  parh',  il  est  monté  en  liaut  et 
n  amené  Cliarle.s  Newett,  l'homme  ble.ssi^ 

1).  Qu'en  a-t-il  dit  ?  U.  Il  a  dit  (pu^  c'i'tait  à  peu  près  la  meilleuiv  chose  (ju'il  avait 
a  fair(>  avec  un  blessi'.,  (pi'il  pensait  (pron  i^n  prendrait  plus  soin  (pie  ses  lionimcs.  Je  le 
remerciai  du  nous  l'avoir  ameiu'.     Puis  il  est  redescendu. 

D.   Vous  a-t-il  dit  (piel(|ue  chose  de  la  bataille?-    U.  Oui,  (|uand  il  est  revenu   je   lui 
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.le.nandai  conil.ien  avai.-nt  hV  tu.s.      Il  n,  ,i  .li,    uouf  k  il  p<M,sait  .pnl  v  ou  avait  „Iuk, 
":i'r  ,Ti!!::!"!î!  .  "*"  '•'"'"'''  '"•■  '*■  "''^'"'l'-      "  l"'"^'^it  'lu'un  l.ou  noml,.-;.  .:taient  rej-artis 


avec  les  traiueatix. 

D.    Vousa-t-il  .lit  .,u,.l,|u-;u,tn'  cl.r.M.  au  suj..t  ,1,.  la  l.ataiile  .'-II.   .],.  l„i  ai  .Icum,..!.' 

III.'  (ht  .|u.'  .•Vtiiit  la  p,)|irc,  et  (iiiVusuitc  il  donna  ordre  à 


(|ui  avait  tii't'  le  preiiiifi-. 

ses  hommes  de  tirtjr  ;  eu  trois  cuMmiMi 


iilciiHMirs  ilisruu-fs. 

\\    A-t-il    dit  eoiuineut  il  avait  doniir  l..,s  ,.onnnaudfineiits.'~li.    Au    nom   du  P<Te 

[U-tinicre  t'ois.      Je  croi.s  (pic  cr  sont  ^es 


T(ait  Puissant,  j((  vous  enniuiandc  de  taire  feu. 


paroles  autant  .|ue  je  puis  me  ks  rapp..!,.,-,  .),■  crois  .pril  a  dit  la  seeoude  fois  •  Au 
nom  de  iNotre  .Sauveur  .pu  nous  a  laclieté.s.  je  vous  .nminaiHlr  de  faire  feu  •  et  la  troi- 
sieine  toi.s,  au  non.  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  je  vous  .■o.nmande  d.-  fain-  feu. 


D.  Condiien     de    temps    êtes  vous 
demain. 


i'''sti'    au     La<'-aii\-( 'anai 


Ju 


s(pi  au 


venu  je  lui 


I).  Et  où  avez-vous  ••tr  conduit  ensuite  ?- H.  J  ai  .Iciuandr  à  M.  Hiojlr  jour  d.-  la 
liiitaille  ce  ([u'il  allait  fairo  des  rorpsdcs  uiorls.  Il  .lit  .pi'il  n'en  savait  rien,  .pi'il  allait  y 
penser.  Je  lui  dis  .pi'il  de\ait  .'u  iiiforuier  li>  uuijor  Cro/j'or  i^t  lui  permettre  d'enlever 
les  corp.s,  et  il  dit  (ju'il  y  penserait  et  lmui.su Itérait  sou  conseil.  (,)uand  il  est  revenu,  je 
lui  ai  demandé  ee  «pi'il  alliut  faire,  il  me  .lit  .piils  .-rai^naient  .r.Mnover  un  de  leurs 
hommes,  parce  <pu;  le  major  Crozier  pouvait  le  ,i,'ai(l.-r  prisonnier  ;  je  lui  dis  <pie  s'il 
voulait  m'envoyer,  je  reviendrais  et  uie  constituerais  prisonnier  de  nouveau.  Il  dit  .pi'il 
allait  considérer  la  chose,  et,  après  cela,  il  .l.'ci.la,  d'envoyei'  un  de  s.*  hommes.  Kinalemeiit, 
il  e.st  venu  nie  dire  .juil  m'.Miverrait. 

D.    Vous  a-t-il  donut'  une  lettre  à  porter  .'  -1!.   <  )ui. 

l).  Est-ce  la  lettre  (pi'il  vous  a  .loniicc  (montrant  une  lettre  au  t.'moin)  ?  — lî.  Ma  f.ii  : 
je  ne  .saurais  dire,  car  je  nai  vu  la  lettre  .pi.'  lors,  pi  il  l'écrivait,  .le  sort.'  «pie  je  ne  puis 
.l.)nner  aucun  t.-m.ùgnau'e  au  suj.'t  de  la  lettre,     .le  n.'  pourrais  faire  serin. 'Ut  si  c'est  elle. 

D.  Vous  ne  pourriez  ni  id.Mitifier  la  i.'ttiv,  ni  faiiv  serment  ^ue  c'est  la  lettre  .'-- 
li.   Noiv.  je  ne  l'ai  pas  vue  depuis. 

D.    Avez-vous  doniit'  la  lettri' ?  —  II.  Oui. 

D,   A  (pii  ? — Au  major  <'ro/.i(>r. 

I).  Et  (pi  est-il  arrivé  aloi's  ?  -II.  ( 'e  .pii  est  arri\«'' ensuite  c'est  .pie  je  fus  retenu  par 
la  police  et  il  ne  me  fut  pas  permis  de  retourner  comme  je  ra\ais  promis  à  M.  liiel. 

I).   Avez-vous  aidé  à  enlmcr  les  lu.iits  du  champ  .'  -  11.   Oui. 

D.  lliel  vous  a-t-il  fait  .piehpie  (pie.sti.)ii  apivs  être  revenu  du  Lac-au.\ Canards  ? — II. 
Oui  il  m'interrogea  au  sujet  de  la  police.  Il  m"a\  ait  .leman. le  .pian. 1  jt>  partis  ave.- son  ines- 
sa<,'e,  de  dii-e  à  la  population,  aux  volontaires  .pi'il  ne  v.)ulait  pas  les  .lomhattr.N  ipiil 
leur  demandait  (le  rester  neutres,  et  ensuite  de  lai.ler  à  former  un, gouvernement,  lit  .piand 
je  fus  revenu  au  Lac  aiix-Caiiards,  je  lui  .lis  (pi.>  j'avais  .lis  .-ela  au  peuple,  (je  .pii  .'tait 
un  mensonge.  Je  lui  dis  aussi  «pie  j'a\ais  ('■lé  fait  jirisoiinier  par  le  niaj.ir  (Jrozier,  et  mis 
dans  un  cachot,  ce  qui  était  vrai  ;  et  .pie  j'avais  ctt'  .uisuite  amené  à  Prince- Albert  pur  hi 
major  Crozier;  (]U(^  les  vol.mtaires  s'étaient  iimiitr.'s  mécontents  ])ai'ee(pie  j'avais  «'té  fait 
prisonnier,  (jue  le  major  (îrozier  avait  eu  [leur  de  rester  et  avait  .piitte  Kort-Carlton  pour 
se  rendre  à  Prince-Albert.     C'étaient  des  meii.sonifes  aussi. 

D.  C'est  là  riuformation  (pie  \.uis  avez  .l.iniu'e  ;\  .M.  lliel? — R.  (J'est  l'information 
que  j'ai  donnée  à  M.  Hiel. 

D.  Ensuite  ^\ue.  vous  est-il  arriv.;  .' — II.  .Vvant  de  lui  donner  cette  information,  il  me 
demanda  des  nouvelles  d'euxet  je  lui  dis  (pie  j'avais  refusé  do  rien  lui  rapporter  a  moins  qu'il 
me  dise  si  j'allais  retourner  avec  les  prisonnieis  .)u  l'ien  si  j'allais  ."^tre  libéré.  Il  me  dit 
«pie  j'allais  être  libéré,  alors  je  fabriquai  une  petite  histoire. 
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D.  Qui  il  t'-crit  cette  lettre  (iiie  vous  ii\  ez  îipportiKs  iiii  major  Crozier  ? — R.  Je  ne  ponr- 
Tfiis  dire  positivement.  M.  lliel  éciivait,  M.  Ganiot  aussi,  et  ils  furent  bien  longtenijw 
à  préparer  la  lettre,  de  sorte  que  je  ne  sais  lequel  d(!s  deux  lu  écrite. 

I).  Qu'entendezvous  yiar  longtemps  ?—Pv   IN  eiiont   t;uit  écrit  et  les  ont  déchirées. 

1).    Ils  en  ont  écrit  plusieurs  avant  d'en  avoir  tnv.iv.'-  uii"  (pli  leur  plût?  —11.    Oui. 

1).    Kin;iicnient  ils  en  ont  ('■crit  une  et  vow-i  I  ont  (lonnc'c  .' — H.  Oui. 

Par  M.  (tHekxshiklds. 

]).  Quand  \ous  avez  été  t'ait  piisonnicf  M.  Kid  y  a  t-il  pris  jiart  .' — 11.  Non,  je 
ne  l'ai   pas  \  u. 

i>.   Ce  n'est  ([u'après  que  vous  axc'.  été  t'ait  pi'isounier  ijue  nous  l'avez-v  u  .'  —  11.   Oui. 

D.  Quand  vous  lui  avez  parlé  dr'  la  t'orni  itiou  d'un  u:ou\ crncMuent,  vous  a-t-i' 
donni'  i|U('l(ju'idé(  au  sujet  de  l'e^p'-cc  de  youveruement  (j.i'il  voulait  t'oruiei' ?  —  Jl. 
Oui,  il  (levai:,  diviser  le  pays  en  sept  parties.  Une  jjarcie  devait  être  poui'  les  ('anadiens 
ou  cohnis  hlancs.  Un  autre  septième  poui'  l<'s  sauvages,  et  un  autre  septième  pour  les 
Mé'tis.  l'uis  il  a  dit  ee  <[u"il  voulait  faire  du  rcst'.  Je  ni'  me  rappelle  pas  les  noms  des 
i^ens. 

1).  N'ous  a-l-il  dit  qu'il  allait  donner  d'autres  septièmes  à  d'autre..,  iiatioiuilités,  au.N. 
Polonais,  aux  Hom^rois.  au.\   llavai'ois  et  aux  .luil's  !      lî.    Non. 

I  >.  Lasez-vous  entendu  dire  (|U  il  ullait  en  donner  une  pariie  aux  .VUemands  .'  -H. 
Non,  pas  il  ma  connaissance.  Il  a  dit.  je  crois,  (|ue  trois  septièmes  seraient  réser\(''s  pour 
supporter  le  gouvernement. 

D.  (."était  poui'  lui-même,  je  s  ijipose  ?  H.  (  >ui,  je  suppose,  poui'  le  yinivernenu'nt 
(ju  il  \  oulaiî  (■laiilir. 

t^.  C'est  là  à  p(iu  l)rè^  tmii  ce  i|i.i'il  vous  a  dit  au  sujet  de  ce  ;.;ou vernement  ?  -U. 
<.H!i.  c  est  ;i  peu  ])rès  tout. 

1*.  Il  na  rie;!  dit  uu  sujet  de  l'aide  ipiii  .iiteniail  de<  pouvoirs  étraniftn's  dans  sou 
enti'ejirise  y      H.    Non.  il  n'en  a  lien  dif. 

I).    \'ous  a-t-il  parle  de  reli,:^ioii  .'      lî.  (hii. 

i).  Qu'on  a-til  ditr-l».  Il  m'a  clit  (pi  il  s'était  sépan'  entièrement  de  l'Hglise  di^ 
Home,  et  ipi'il  n'aurait  plus  rien  à  faire  avec  le  Pape,  (pi'ils  ne  ]iayeraient  plus  de  ta.xes  ;'i 
Rome.  i!  dit  (pie  s'ils  restaient  attaclies  à  Home,  ils  ne  pourniient  s'accorder  avec  les 
Canadiens  et  les  MancN  (pli  viendraient  d.-meurer  là,  parce  (pi((  leur  gouvernement  devrait 
idias.ser  tous  les  protestants  en  deiiors  du  pays  s'il  voulait  ri.'.ster  en  lionne  intelligence 
avec   llonie. 

i).  C'e.st-à-dire  ipie  si  le  goiiv ornement  de  Uiel  restait  e'i  lionne  intelligenccï  avec 
Home  il  dev.iit  clia.sser  tous  les  pl•ote■^tallts  en  dehors  du  jiays  f      H.   Oui. 

1).  Va  en  abandonnant  llome  ils  pourraient  laisser  entrer  les  protestants  dans  le 
pays  1—  \{.   Oui,  c'est  ce  (jue  j'ai  conquis  de  lui. 

D.   Bien,  a  t-il  mentionne  (pii  devait  succ(;'der  au  Pape  ,'      1!.    Non. 

I).    Vous  a-t-il  dit  ([u'il  serait  le  Pape,  de-;  TerrituircN  du  Nord-Ouest .'    -II.    Non. 


Is'oi 


D,   Vous  a  (il  expli(pi(:  (pieKpies-uns  des  priiicifies  de  la  religion  qu'il  fondait  ?-  -H. 
1,  d'après  ce  qu'il  m'a  dit,  la  ivligion  était  la  même,  seulement  il  s'.'tait  séparé  du  Pape. 


Je  ne  poiii- 
1  loiigtenijH 

t  déchiiH'cs. 
-11.   Oui. 


-II.   Non,  ic 


i?-K.  Oui. 

VOU.S  a-t-i' 
)iiiier  ?  —  H. 
s  OiuuuUcns 
ne  pour  les 
l's  noms  (les 


malitts,  aux 

nands  .'  -H. 
'i<t'r\<''.s  pour 

u\(^rn(.'nu'nl 

'incnt  ?    -K. 

'l'.s  ilans  son 


B  l'Eglise  (I.^ 
is  fie  ta.Kos  il 
1er  avec  les 
lent  rle\  rait 
intelli;j;enee 

ligenc(ï  avec 

nts  flans  le 


II.   Non. 

>n<lait  ?    -H. 
iré  tUi  Papr-. 


1 


.10!) 
ROBERT  JEPFERSON  est  ass.M  lu-nt.;.  et  inreriog,.  par  M.  ( 'As..iiAi.v. 

I).    Dans  leeoura.it  .lu  ,ui„ten,ps,  ,,.  ,.,„is  -iu..   v.,us  ..ti..  sur  la  .vserve  ,|,.    Pouml- 
iiiiiker.  Il  est-ce  pas  :      l-t.   Oui. 

1).    Dans  .son  camp  .'      I!.    Dans  son  .-aiup 

D.    Dans  (iiiel  mois  .'      |{.    .\  i  i  (in  d  •  m  n-^    n,;!     .,„■.■  •  ... 

1  ,  .      .  I  •      I  "-vil  nn  <i.    inii,,,  ,i\iil   et   mai,    e   ne  crois  ])as  .nie  (-état 

(hiraiit  tout  le  mois  (le  m;ii.  '         ' 

'D.  Dernier.'      U.   Oui. 

D.  Qu'est  -ce  .pie  Pouii.lmak.T  .'      II.   ("est  un  des  chefs  de  la  tribu  des  (.'ris. 

D.  .Vvait-il  (les  sauvages  a v.'c  lui  ^      \\.    I huait  des  sauvages. 

D.  Un  grand  nomlire  .'      I{.    l'n  grand  noml.re. 

D.   Reconnais.s.-/.-vous  cetf  l-tti..  (.\„.  jS).  .-t  si  v,>>is  la  recmmaissez  où  Jav,..  vo  ,s 
Mie  .'      K.   Je  1  al  \  ue  deu.x  fois. 

I).  Où  ravez-v..usvue  la  première  fois /-R.  .),.  lai  vu.-,  la  prfM.iiere  fois,  dans  iecamp 
l't  ia  s.îconde  f.)is.c  était  aussi  dans  le  camp. 

D.   Vous  l'ave/,  vue  deux  fois  dans  le  «•ampî-R    Deux   fois  dans  le  .Muip,  une  f„is 
a|iiTs  la  caj)ituIatioii  et  um-  autre  fois  avant 

D.    Kntre  les  miinsde.pii  et  lit  ,'llf  la  première  fois  .pie  vous  ïnvn  vue  .'      \i.    Kniiv 
les  mains  fie  Pountlniaker. 

D.    Kt  la  s'.'-oiidefoi-^  ,'    -II.    L  i  s -fin  le  fois,  die  .'t  lit  entre  i.^s  m  lins  d,-   la   temnie 
(If  Poundinaker. 

D.   C)min 'iites:-:'lii'  pu-venie  lîi.  dans  je  .-uup,  ^Mitre  les  m.u'us  de  Poundmaker  .'— • 
il.    Kile  a  ét('  apporti^e  jiar  Delorme  l't  ( 'lii..--I-(Jum. 

D.   (^iiel  ("t  lit  s  ):i  non   .h  itipr-ni',  \oiis  .in    ->.i\  .-n.v.-vous  .'    -11.   .li-  n.'  le  .sais  pis. 

D.   L'était  un  .M.'tis  I      i{.   ('.'.tait  un  .Métis.  ..ni. 

D.    V.iiH  vous  rapp.de/  la  i.ataili.'  du  (  '  mte  luCiss.' .'  -R.   Oui. 

D.    Kt,ait-ce   .avant  ou    apr.Vs  la  lui  lill.'  d;i    (  '  .ut.' m  (  "iss.' .'  — R.   C'était    louïteiujis 
avant. 

D.  Etait-ce  après  la  batiii Ile  .lu  hn- aiix-(J,iiiar.ls  ?    -11.  Oui,  c'.'tait  .après  la  bataille 
.lu  Lac-aux-Cauards. 

D.  Quand  a  eu   lii'u  la   bitiille   du    <  '  iute;ui-(!as.sé  ? — II.  .Te  ne  pourrais  ))as  .lire  la 


late, 


D.    V'^ers  «pndlft  (ïpo  |U.' .'  —11.    Vers  le  .'amiiUMi.M'iuent  .1.^ 
Interrogé  par  M.  <îi{KI;xsiiill]>.s. 


mai. 


D.   Est-ce  .pu'  P.iundmak.M- lisait  .-.(tte  Lettre  .juaiid  vousTavez  \ue  entre  ses  mains  ? 


-11.  N 


on. 


D.  S.ive/.-vous  s'il  [leut  lire  ou  non?  -II.    Oui. 

D.  Lit  il  le  français  ? — R.  Non. 

I).  Lit-il  l'anglais.' — R.   N.ai,  ni  l'anglais.      H  ue  sait  pas  lire  du  tout. 

i>.  (^ue  faisait  il  de  la  lettre  iiuand  v.ius  I  av.'z  vue  csntre  ses  mains? — R.   La  lettre 
lui  a  et*'  apportée. 

I).  Mise  tnitre  .ses  mains  / — R.  Oui. 

D.  En  votre  présence  î — R.  Non. 


I   : 


U 


no- 


I>.    J/i  lui  :i\('Z-\n(is  vu<' apixn'tfr?      II.   .1 


|.|. 


pouiiMis  |nis  (iiic  <|in'   je  lîi  lui  ai  \ 


T"'  i' 


l\}\H)VtfV. 


D.    Kli  liif'ii  !   ('(jiiiiiicnt  s;i\(v.-V(»us  (|iU'    la    lettre  lui    a    l'te   îippoi-U 


H.  Tout 


V   \  (His  deiuiiiKU' 


pardon. 


nioiule  di.sait  iiucllc  lui  axiiit  étt'  apport» 

I).   Mais  vous   n'eu  counaissez  rien   n'oiisuiCmuc?    -U.   .1 
suis  (piello  lui  a  été  apportée.      Il  ma  dit  (prelle  lui  avait  ett-  ap[iiirti 

I).  (,)ui  \<»us  a  dit  cela  ?      K.    Pounduiaker. 

I>.  Mais  vous  ne  sa\e/.  pas,  p(  rsonnellfineiit,  si  elle  lui  a  éti'  apportt'-e  ?  -H.  Non,  je 
ne  lai  pas  vue  ,a|)poi'tei-, 

I).  (^ue  t'aisait-il  de  eette  lettre  (piand  \i)us  ra\e/.  \  ue  entre  ses  mains  :  la  regar- 
dait-il par  curiosité  ou  pour  d'autres  raisons  y—R.    \on,  je  crois  qiril  allait  la  serrer. 

J).   Savait-il  ce  que  c'était  .'  —  H.    Oui,  il  s,i\ait  ce  (pie  c'était. 

I).    Il  savait  (|ue  c'était  uiu-  lettre  u'est-c»!  j)as  ?-- -R.   Il  .savait  que  c'était  une  letti'o. 

I).    N'ousa  t-il  demandé  de  la  lire  pnin'  lui  .'  -R,    Non,  il  ne  m'a  pas  demandé. 

D.  Savez-vous  personuellomimt,  d'où  venait  la  lettre  et  comment  il  l'a  eue,  de  votre 
M'onnaissance  personnelle,  non  d'après  ce  (pi'il  vous  a  dit  ou  ce  que  d'autres  vous  ont 
dit,  mais  d'après  votre  (•')nnaiss;uice  personnelle  .'  —  R.   Non,  je  ne  le  sais  pas. 

I).    \'ous  n'en  .savez  rien  ? — R.    Non. 

1».    N'ous  ne  .savez  mT^me  pas  si  elle  était  pour  Pouudmaker  ou  non? — R.   Non. 

Interrogé  de  nou\'eau  [)ar  M.  C.vs(;ii.\i\. 

I>.   Cette  lettre  a-t-elle  été  lue  à  Foundmaker  ■  — R.   Oui. 

I).    PaiMpii  ? — R.   Par  l'honune  qui  l'a  apportée. 

I).    Lui  a-t-elle  été  intei'pri'tee  .'    -R.    Klle  lui  a  é-té  inter[irétée. 

Par  M.  (  Jui;k.\siiii;m)s. 

I).  Canna 'utsivez-vous  qu'elle  lui  a  été  lue  .'  —  II.  .le  hi  leur  ai  entendue  lire. 

D.  Où  i^tiez-vous  (juaiid  elle  a  et  •  lue  '! — R.   J'i^tais  là  lors(|u'il .... 

D.  Comprenez-vous  le  français'.'  -R.  .le  ne  le  comprends  pas  beaucoup. 

I).   Avoz-vouseu  la  lettre  entre  \os  m  vins  .'   -R.  .Je  l'ai  eue  entre  mes  mains,  oui. 

1).  Est-ce  (lu'elle  a  été  lue  à  Pouudmaker  en  au,i,'lais  ou  en  français,  ou  en  allemand, 
ou  comment  f—R.  Elle  lui  a  vtv  traduite,  j.-  crois  ;  elle  lui  a  .'4.:  lue  en  français  d'abord, 
mais  je  ne  suis  pas  si"ir. 

]).  Comment  savez-vous  quelle  lui  a  (Ué  traduite?  R.  ,1  ai  entendu  ce  qu'on  a  dit 
•en  être  une  traduction. 

D.  Que  faisiez-\  ous  pendant  ce  tenqjs-lù? — R.  .l'twutais. 

I).  Comment  savez-vous  (pi'elle  a  été  traduite,  si  vous  n'avez  jamais  lu  la  lettre?- 
K.   .le  liai  jamais  dit  (pie  Je  ne  l'avais  jamais  lue. 

I).    Eh  bien,  l'aviez-vous  lue  ?    -R.   Oui,  je  l'avais  lue. 

n.   Avant  ou  aia-cs  (ju'elle  a  t'-t;  traduite  ?  — R.    Après. 

D.   Après  qu'elle  a  été  traduite?— R.  Après  (|u'clle  a  été  traduite. 

D  I)onnez-nous  en  lecture  inaintenant  et  (Iit..s-n...is..e  qu'elle  contient  ?-.-R.  Mai.s 
jai  entendu  votre  traduction  ici. 


la  lui  ai  \  im 
-R.   Tout    I.- 
t'  pardon,  jf 

-H,.   Non,  ji' 

nss  ;  la  regar 
a  serrer. 

t  une  lettre. 

[iiandé. 

eue,  de  votre 
rcs  vous  ont 

.  Non. 


e  lire. 

). 

nains,  oui. 

en  allemand, 
Lnçais  d'abord, 

ce  (ju'on  a  dit 
u  la  lettre  ?— 


il 


D.  \ou.s  ave/  dû  ,^w'  s. .us  .mi  ■a\\ry.  vuu-wUi  U  traduction,  parce  <|ue  vous  la  oom- 
M-nn-z,  maintenant  faifes-nous  entendis  ,-,•  ,,u-.-ll..  veut  dire,  non  pas  ce  que  quelqu'un 
U.S  a  dit,  ou  ce  que  vous  avez  entendu,  niais  nous  voulons  savoir  <iiiclle  coiinais.saiice 
us  avez  du  eontenu  de  la  lettre  ?—R.  (lisant  la  U.itre  connue  suit)  Depuis:  que  nou.s 
NOUS  avons  écrit,  des  .••.  (.iinncnts  importants  ont  ,11  lieu  les  Métis  et  les  sauva.i,'e.s  de 
Fort  Bataille  et  des  en\  irons  (iepiiis  ,|iie  ll()ll.^  vous  avons  écrit,  des  événements  impor- 
I  iiits  ont  eu  lieu,  la  iiolice  est  venue  att,M|iier  et  nous  l'avons  rencontrée.  Dieu  nous  a 
■  onné  la  victoire,  trente  :Métis  et  cinq  v,iu\ii!,'es  oui  soutenu  la  liataille  contre  l 'JO  hom- 
,ies,  et  après  trente-cinq  ou  quarante  minute,  de  lusillade,  les  ennemis  ont  pris  la  fuite. 
I>ieu  soit  liéiii. 

D.  Il  l'a  lue  daliord  en  français  à  Poundmaker,  et  ensuite  en  anglais  P—R,  Et  puis 
.11  Cris,      de  ci'ois  (]u'il  l'a  lue  en  français  iriiLord,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr. 

>i.  lejun'e  Rk'Iiai!1>s<»\. 

D.   Comi)renez-vous  le  Cris  .'     Ii.   ()iMiui. 

M.  RoBissoN.  -.J(^  crois,  Votre  Hunneur,  que  ce  témoin  sera  1(^  dorni(!r  témoin  à 
rharge.  Je  ne  saurais  le  dire,  avn.i.t  demain,  et  comme  il  est  six  heures,  nous  allons 
;i|ouriier. 

L'audience  est  levé'e  et  les  dc^hats  efmtiiim's  à  demain. 


ut? — R.  Mais 


AUDiEXci;  or  ."îO  .iuillkt,  |N8.'). 
La  Cour  s'ouvre  à  dix  heures  .\.  M. 

LE  PERE!   ALEXIS  ANDRE  est  as-^ermenté  et  interroge  par  .\r.  Lkmikux. 
M.  F.  R.  Marceau,  interprète. 

D.  Quel  est  votre  nom  en  religion  ?  -11.  Alexis  AndiV',  Ohlat.  Je  préférerais  par- 
I :•!•  français.     Je  comj)rends  l'anglais  très  l.icn,  mais  pour  le  parler,  c'est  très  différent. 

D.   Vous  êtes  le  .Supérieur  des  Ohlats  dans  le  district  de — R.   Du  Carlton. 

I).    Depuis  combien  de  temps  ?  -  R.    Depuis  sept  ans. 

D.  De{)uis  combien  de  temps  habitez-vous  en  ce  pays? — H.  J'y  habito  depuis  '05, 
'laiis  la  région  de  la  Saskatcliewan. 

D.  Connaissez-vous  les  eoutumes  des  habitants.' — R.  J'ai  vécu  continuellement, 
pendant  vingt-cin(|  ans,  avec  les  Métis  (|ui  sont  établis  dans  le  haut  et  dans  le  bas  de  la 
Saskatcliewan.  J'ai  vécu  aussi  avec  des  Métis,  dans  le  Dakota,  pendant  quatre 
iu  niées. 

D.  Vous  avez  vécu  a\ec  les  ^[etis  ratholii|iies  et  protestants  ? — R,  Tl  vivaient  en- 
semble dans  la  colonie  ;  et  je  connais.sais  un  grand  nondu-e  de  Métis  parmi  les  catholiques 
et  les  protestants,  et  j'avais  beaucoui)  d'amis  parmi  les  protestants. 

D.  Vous  rappelez-vous  les  années  'SI  et  'S.').  Vous  rappelez-vous  les  événements 
i\m  se  sont  passés  pendant  ces  années  ''  — R.  Oui,  très  bien. 

D.  Vous  rappelez-vous  dans  (pielles  circonstances  l'accuse  est  venu  dans  la  Saskat- 
'hewan  eu  'S4  ?     R.   Oui,  je  me  les  rappelle  très  bien. 

D.  Il  y  eut,  dans  le  temps,  une  agitation  dans  la  région  de  la  .Saskatcliewan,  à  pro- 
pos do  certains  droits  (pie  les  Métis  pi-étendaient  faire  valoir  contre  le  gouvernement 
fédéral  ?--R.  (Oui,  environ  trois  mois  avant  ce  temps,  il  y  eut  une  agitation  parmi  l/s 
-Métis  anglais  et  français. 

D.  Dites-nous  de  quelle  nature  étaient  les  réclamations  des  M^tis  contre  le  gouver- 


li   I 
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y% 


^*:i 


lUMii.iit  it^UVal  /  —  R.    Dalxttd,  je  n.' loiiimissuis   pn^  la  .muso  «Ii-  l'aj,'itation  dans  cotte 

\).  En.suitr?    Al.   Kiisuib'.jiipid-is  des  Mt-tis  iiu'ils  iiUiiiciit  voir  lliel. 

I).    Ht  tiiiaU'iiifiit.  I!i.-I  vint  au  Nonl-Oucst  ?      R.   Oui. 

I).    V.Ts  ,|iicl  temps?      I!.    Vers  !<•  Ici-  jiiillot  ISS  ^. 

I).  Diir.iiit  11'-;  i.iviiiiers  iii>is  .pi'il  p  iss.i  ,ni  Nor<l  (  )iiiîst.  y  a  t  il  eu  iiiu!  agitation 
fuiiïstitHtioliiiclle  '.'  R.  Oui,  lies  Mt'tis  tninniis  et  anLilais  tiiiiviit  des  asspiiiîtli'ea,  et  jVtais 
|ifi'sent  à  iiiif  asscmliici'  ipii  l'iit  lii'ii  j't  l'i'iiicc-Allx'it. 

D.  Sa\i'/-v<)iis  (|iic  des  r('>(iliuiMiis  ont  rt,'-  adopt.'is  et  envoyées  aux  autorités  fe 
defides  ?      H.   .I(>  n'ai  pas  su  ipie  des  résolution^  e!i>sent  et.'-  .idoptees  à  eette  assemblée. 

!>.  Savie/.-vous  cpie  (le>  re.|ui-tes  et  des  |)i''til ions  étaient  einoyées  au  <,'ouveriieineiit 
féfieral?  II.  hiins  le  temps,  je  ne  connaissais  rien  de  r.'lii  ;  je  n'ai  eu  eoiiiiaissance  fpie 
des  assendih'cs  et  de^  diM'oiii's  i|iii  ont  eti'   prononcés. 

I).  Avez  vous  ja'is  part  a  l'ii'-sendiiee  ;i  iiiipielle  vous  avez  a.ssisté?  II.  Non,  je  n'y 
ai  assist»'  (pie  eonnne  spectateur,  et  je  n'iii  p.-is  paiie. 

1>.  N'ous  n'y  a\(v.  jiri^  aiiciine  parî  ?  K.  Xon.  je  n'y  assistais  (pie  eonuno  .spcetii- 
teur. 

1».    .\\e/\ous  voiN-ini'nie  écrit  :ni  gouvernement  du  Canada? — R.    A  ipiel  sujet. 

/■''       1).   Je  veux  dire  au  sujet  des   droits  et   <ies   ri'ilamations  des    .Métis?      1).   Ouj.,4JÙ. 

"^        I).    \'ei's  (piel  temps?    -U.  .le  ne  ]r)nrrais  dire  \ers  (piel   temps:  mais  j'ai   «'Ci'it  en 

1SS1>. 

I  ).  I>epui><'e  temps.  avez-\ou.-.  corre. pondu  .ivec  le  u(>n\  ernement  ?  -iî.  Pas  direi*- 
tement. 

|).  I  >c  ipielh-  m;iniére  .•LAC/VOUS  correspondu  ?  iî.  .1'^!  coi'ri^spondu  directement  :\u 
sujet  de  lîicl. 

I  ).  l'oiix  (V.-\'ons  me  dire  t\\'  ijnellc  m  niicrc  \  <i',is  ave.',  correspondu  ?  -15.  .)  'ai  é'crit  i  ■ 
1er  d('cemiire  (piand  lîicl  :i  di'clarc  \didoir  s'i'.|(>;oncr  du  pays,  à  cause  de  l'a-^dtation  i;ui 
s'y  taisait. 

1).    A\  c/.  \  oiis  corrc>poiiilu  api  •>  cela  .'      \[.    Non.  jai  corrtvspoiidu  après  la  rt'l)(dlioir. 

I).    .\\ec  ipii  .'      Ii.    .\\i'c  le  mini■^Ire  des  Tr.ivaux  pulilics. 

I  >.  l.'IloiKU'ahle  .M.  I/iii-e\iii'  u.  Oui,  je  lui  demiiidai  du  secours  pour  ecnix  (pli 
étaient  dans  la  d.'tre^se. 

D.  |)ecpi(dle  nature  étaient  les  rcclainations  de  .M('tis?  Iî.  Depuis  ([uand!  vous 
devez  spécifier. 

LX  Depuis  isst  jus.pi'au  temps  de  la  r(-l)cllioii  .'  Iî.  D(-puis  l'arrivée  de  laceusé 
au  Nord-Ouest  .' 

/D.  Uui.  -Iî.  Il  me  serait  ditlicile  de  répondre  à  cette  (piestion,  vu  (|u'elles  ont  clian.né 
do  temps  on  temps  deimis  l'arris.'e  de  racciis('. 

'^T\^  D.    .Vvant  son  arrivée '.'--Iî.    Ils  ont  demande  des  pati'iites  iiour  leurs  terres,  ils  ont 

^\\^     /'demandé  lo  lir.rnage  sur  la  rivière,   l'abolition  d((s  droits  de  coupe,  («t  lo  rè<,dement  des 
-^^  réclamations  de  eeu.x  cpii  n'ont  pas  eu  danfn))  dans  le  .Manitoba. 

p.  Do  ([uelle  manière  les  ,M(\tis  ont-ils  fait  valoir  leurs  droits  avant  l'arrivée  du  pri- 
sonnier Î—R.   Par  des  as.sendilées  publi(pios  aux<pu'll(!s  J'ai  iussist*';  plusieui-s  fois. 

D.  Avez-vous  vous-mènjo  pris  part  à  ces  assembléas  î — R.  Oui,  à  toutes  ces  assem- 
blées. 


ans  l'ottt' 


tciiK'iir  wii 


,  rc'hcllinir. 


ces  asseiu- 


(lel 


I).  Y  ii-t-il  eu  «Ihh  (•niiiiiiiini('iiti..iis  «•iiv(.y»-<'!s  nu  •,'«)uv«'niciiieiit  fiMl-ral  ^tus  forme 
résolutioiiK  ('t  de  |M'titinii.s  '      \\.   Oui.  tmis  .ni  (|iiatrf  fois,  si  ji-  m.'  rappelle  l.ieii. 

I).    Av('z-\oii.s  r<cu   .|iifl(|iif  iv|M)ii.si-  à  CCS  ■•oiiiimmi'-atioiis  .'      \\.  .le  i-rois  r|iic  ikiu^ 
avons  n!(^'U  une  réponse,  ]ieiit  éire  deux.  ' 

D.    Kst-ce   tpie    la    ii'poiise  était    ta\uiai>i" 
(lisant  <pie  rafliiire  serait  prise  en  ((iti-idr'iMnun. 


-) 


\\.   Niin.  et'tait    une  réponse  t'-vasivj 

\\.   <>iii.    ji-  sai.s  ipi  une    autrP  ■ 


l>.    (,"e  fut  la   seule   repon-^e  à   ces  ei>iinnunieati<.n> 
lettre  a  ett'-  enxoyee  jiar  .Mi,'r.  (îiantlin  /i  ce  sujet. 

I).    .\  t-il  reçu  une  ri-ponse  fa\nralile  .'--1{.    Non.  pas  ipie  je  sache 

I).  Savez-voiis  s'il  a  l'te  reçu  une  réponse  à  la  pi'tition  ipie  < 'jiarles  Noliu  avait 
envoyée  iiu  <fou\ernenient  fédéral.'  li.  .le  n  ai  tait  allusion  ipiau.x  .isseiiihlées  ci-de.ssus 
mentionnées,     .le  n  ai  eu  cnnnaissiinee  ipie  d  une  n'-pipnse. 

L).  Finalement,  y  a  t  il  v\\  un  cliaiig.Mnent  d  iiis  Tt-tat  de  elioses  ([ui  existait  alors, 
upri's  (|U(!  les  j)étiti<jns  et  les  résolution^  adoptées  aux  assemblées  jiublicpies  eus.sent  été 
expédiées  ait  ijouv<'rnement .'  II.  ]>■  silence  que  i,'arda  le  ^)U\ernement  produisit  uii 
;:rand  int'contentcimiit  parnu  le-  li;iliiiaiits. 

l).  AcLuellemeiit.  est-ce  (pic  la  position  des  jialtitants  est  meilleure  en  ce  (pii  concerne 
le.s  droits  ((u  ils  ont  fait  valoir  ?  lî.  Ils  n'ont  pas  encore  rcç-u  de  lettres  patentes  pour 
leurs  terres  sitm'es  sur  la  Saskatcliewan  sud. 

M.  Ohmok."  .J(^  dois  m  o|iposei'  à  lintroduciiun  de  ce  L'curc  de  preuve.  Me.s  docte» 
confrères  ont  eoninienci-  leur  (h'feusc  d'un  cas  de  ti-aliison  en  plaidant  I  in.sanité  de  I'rc- 
cusé,  et  ils  tentent  maintenant  de  justifier  la  icvolte  armée  pour  le  rofiressement  des  griefs- 
des  inculpés,  (.'es  deux  modes  de  di-fense  sont  iiicompiitihles.  parceipie  l'un  d'eux  n'e.st 
aucunement  une  justitication.  Le  ministère  puMic  est  dispost-  à  donner  à  la  défense 
toute  la  latitud(!  possii)le  ;  mais,  à  mon  a\is,  elle  a  atteint  1  extrême  limite.  Nous  lui 
avons  permis  lie  décrire  des  dociunenîs  et  des  r('p<m.ses  écrites  «|ui  ne  sont  pas  ))roduitSj 
atin  (ju'ejle  ne  fut  j)as  ifênée  dans  ses  allures,  et  ipie  l'aspect  fjénéral  de  la  t|uestion  put 
être  impartialement  exjHjst-  au  jury,  nmis  ce  n  est  pas  une  preuve,  et  si  mon  doet(>  c(jn- 
frère  a  l'intention  de  s  y  cnya^cr  en  dctiiil,    je  crois  dc\  oir  m'y  opposer. 

Son  FioNMird  i,i:  uci';  Jîicii  \iiiiso.v.  -Sujiposons  (pie  la  di'fense  produise  ces  écrits, 

M.  OsLER.  — Ils  \w  pourraient  constitue!-  une  preuve,  ils  ne  .sauraient  être  une  preuve 
en  ju,stification.  (Jest  une  chose  admise.  Il  est  iiupo.ssilile  à  mon  docte  confrère  de 
commencer  sa  cau.se  avec  un  moyeu  de  défen.se,  et  de  la  soumettre  au  jury  en  .se  ser- 
vant indirectement  d'un  autre.  "  II  va  sans  dire  que  cela  ne  constitue  réellement  pas 
une  défense  aux  yeux  de  la  loi  et  (Ui  ne  devrait  pas  insister  davantage  sur  ce  point.  Si 
cette  preuve  (;st  admise,  nous  serons  olilii;(s  d'y  lépondre  à  divers  ))oiiits  de  vue,  et  alor» 
la  justification  de  la  politi(pH'  du  ^ouveinement  viendrait  en  cause. 

Son  HoxNKiTK  lk  .lUdi-:  Uichaudson.    Ce  semit  faire  le  i)roi-"s  du  Gouvernement. 

.M.  OsLEK.— C.'ela  constitue  une  espèce  de  coiitre-ivclaniation  contre  h!,:,'ouvernenient 
et  cela  n'e.st  permis  ;i  personne  diins  un  procès  pour  haute  trahison.  N'ous  n'avons  aucu- 
iKiineiit  le  dt'sir  de  limiter  injustemcni  mon  docte  confWre,  mais  j<'  ne  puis  cons(.'ntir  à 
laisser  la  cause  entT'cr  dans  cette  miuvelle  phase. 

M.  Lemieu.v.— .le  lie  veux  pas  justifier  rinsurrectioii,,  je  veux  montrer  Tétat  des 
choses  dans  le  i>ays,  (îe  iuanlèrr^r7TaniTrqu('  Taccusé  est  justiHable  d'être  venu  dans 
les  Territoires,  et  à  iiidiiiuer  dans  «luelh's  circonstances  il  y  est  venu. 


Son  Hoxnkuk  lk  .iU(iE  Rich.vkd.son.— Ne  lavez  vous  pas  fait  déjà 
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M.  Li;mii;i\.  --.le  lui  |>mii  itn-  (li'iiiuutr.',  ;'i  lu  siiti>.l:".n'tioii  dt-  la  ('t)ur,  iii.ii-.  il'mitmH 
ne  sont  j(i'ut-("'ti('  pus  iiu.ssi  .satist'nits. 

M.  (>.>!Li:i(.    -Si  vous  n'îilltv  |iiis  an-dtlà,  iiuiis  ictir.ioiis  notre  oWji'i'tion. 

M    liKMiKix. — .If  \('iix  jiniiivt'i- rliiiUi-fs  faits,  nnii  pour  JusIilitT  l'insuiTcction,  in  lis 
pour  cNpliiiMfi-  (liin.s   «picllcs  linonstanccs  I  iu-cusi-  est    vfnu   diins    le  pays.     Si   j'avais 
II-  (li'oit  rie   piMU\ci-  r.'  (pu-   j'ai  fli'ja  ctalili  il  n'y  a  i|U  un  instant,  j'ai  le  droit  di^  prouver 
«lantrt's  faiî.s.     Si  j'avai;  i-aison.  il  y  a  un  instant,  il  di'\r.iit  lu'rtr»'  permis  di*  po,-,cr  main 
t'-nant  des  deiuiindos  senililaldiv-.. 

Son  lloNVKii:  ij:  .moi:  Un  ii  akiisov.  —  I/ol/j.  ■ti.ni  u '■^t  |ir«'si'ntiM' cpii' dans  le  i;  is  où 
Vous  iriez  |>lus  Injn  «pu-  l'avocar  de  la  Couroinir  n».'  pense  ipie  \ous  devez,  aller. 

M.  Lkmiki  \,      Il  est  un  |m'u  I  ird  niiiintenant  pour  présenter  une  olijeelion. 

M,  Osucii. — .lai  déjà  averti  tr.uiipullenient  mes  doctes  confrères, 

M.  Li'.Miior.v, —  Kli  lii<'n.  je  \,iis  poser  la  demande  et  l'on  pourra  y  olijeeter. 

I).  Veuille/  (hre  si  l'état  dc.s  choses  dans  le  pays,  IV-tat  actuel  des  clio.se.s  dans  lo 
]).iys,  en  l.**)^!],  It^i^iS  et  1SS4.  était  le  même  <|ue  et  lui  d'aujoin-d'lnii,  si  l'on  a  rendu  justico 
à  la  poj)ulation  en  lui  aeeordant  ses  ri'clamations  et  ses  droits  / 

M.  OsLKii,  .le  m'opptise  u  cette  deunuide  «jui  n'a  aucun  i'ap[>ort  u\<M'  le  fond  «le 
l'accusatiiui,  .le  m'y  oppose,  ]ireniitTement.  jurce  (pu' 'c'est  une  fifi'aire  d'opinion; 
secondement,  c't-st  une  demande  sui,ry;esti\e  et  troisicniement.  elle  est  étrantçère  à  lii 
eau.se. 

M.  LKMliax.  L(pl)ieetii>n  hi  plus  imjiortante.  c'e^i  (pH-  la  demande  snij^ère  la 
rt'ponse.  Quant  ;i  I  opinion  «lu  témoin,  je  j)résume  (pi 'elle  est  de  fçraïuUs  valeur  ;  ce 
sont  des  faits  ipu*  je  désire  ohtenii-  du  témoin,  et  je  su])pose  iju'il  peut  donner  .son 
o]iinif>n  hasé-e  sur  les  faits.  S'il  !-épond  non  ou  oui.  je  lui  demmderai  le  pouri|Uoi,  et 
il  m-.' tloniH'ia  uu<'  réponse  motivée. 

Son  iioNSKii;  i,i;  .iriiK  ll:('ii.\i!i>so\.     Ce  sera  matièr<' d'opinion, 

-M.  Lkmieu.x. — .le  vais  la  poseï-,  et   vous  pourrez  vnus  y  opposer. 

[).  S.ive/.vous  si  îi  une  ejio.pu'  (|uelcoii(|ue,  le  i/ouverm-ment  du  (.'anada  a  consenti 
«l'accéder  au.\  demandes  faites  par  les  Métis  et  le  cler;ré,  relativement  aux  réclamation.s et 
fiu.v  droits  dont  vous  avez  inuli'  dans  votre  pri'cédentc;  réi)onse '^ 

.M.  (^sLKit.  Je  ne  m'op]iose  pas  à  la  demande,  si  elle  e.st  limitée  à  une  date  anté- 
rieure au  1er  juillet  1881,  époque  à  lai(uelle  il  a  été  invité  à  venir  dans  le  pays,  bien  que 
la  demande  .soit  réellement  irréu;ulière.  .le  ne  veu.x  pa.s  ûi;re  tro])  e.\i;:;eant,  mais  je 
m'oppo.se  à  ce  que  mon  docte  confrère  s'enipiieit  du  ]irésent  état  des  clio.ses.  .Je  ne  ferai 
pas  d'olijeclioii,  s  il  borne  ses  demandes  à  la  période  qui  a  précé'dc  la  venue  do  l'accusé 
dans  le  pays. 

M.  Lkmiki  X. --Ma  demande  démontrera  ipu- l'accusé  avait  r.ii.son  «!<•  venir.  Si  la 
]Hipulation  avait  conliance  en  lui,  il  avait  ie  dioii  de  venir  et  de  l'aider,  de  fuir«  des 
instances  au]irès  du  j^ouvi  rnement  ft'déral  et  de  lui  persuader  d'accorder  ce  qui  avait  été 
j-ef  usé  jusque  là. 

Son  HoNNKiK  i.k  .u'hk  Rh'h  vnnsox.     (^)uelle  est  votre  demande,  M.  Leniieux  î 

M.  OSLKH.  .le  consens  a  <e  (pie  la  demande  soit  ptj.sée,  si  elle  est  limitée  à  l'époque 
t|ui  a  précédé  le  mois  de  juillet,  1>*S1. 

Son-  Ho.VNKfi!  lk  .tvnv:  H.TH.Mioso.v  à  M.  Lemieux.  Est  ce  dans  ce  .sen.s  (juc  vous 
la  jiostv.  ? 

M.   Lk.mikix.— Oui. 


AI.   (  )sLKi{. — Alors,  nous  rctiiv^us  l'objeetion. 
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Son  HoNNKiii  t.K  .u  i.k  Hkiiaudsun.  —Alors,  nous  uUons  entendre  la  réponse. 

M.    Lkmiki'X.     .le  désire  |i(i.sei  l:i  ileniainle  d'iiiiu  manière  générale. 

M.  «  )si,Ki{.  — h.iMs  (ou-,  les  cas.  (•!!.■  est  d'uii  eanictère  si  généml  et  >i  ditKeile  à  saisir, 
«|ue  je  ne  ni'v  ojijiose  pas. 

M.    LiCMlKl'.V.  -    Elle  est  peut  être  ditiieile  a  -luisir  poui-  vou.>,  niais  pas  pour  le  témoin. 

D.    Voulez-vous  dire  si.  depuis   l'arrivée  de  l'accusé  dans   le  pays  justpi'au  temps (le|iv'>    j  J 
la  révolte,  le  ^'ouvernemeiit  avait   t'ait  (piehiue  réponse  favorable  aux  demandes  et  récla-\    \\>J^      Jj^ 
mations  des  Métis  .'   -li.   Oui.     Je  sais  <[u'il  avait  acipiiescé  à  cei-taiiies  demandes  concer-  \      miJ' 
liant  ceu.v  ipii  n'avaient   pas  eu  de  Kcri/is  dans  le    .danitolia.      l'n  télégramme,  envoyé  le  |  l. 
«piatro  Mars  dernier,  acconlait  les  srriim. 

D.  Avant  ce  temps-là  ;  -K.  Oui.  (Cirant  au  eliaii;.'emeiit  de  Tarpon tai,'e  des  lots  le 
lourde  la  rivière,  il  veut  une  réponse  du  <,'ouverneiiient  disuiit  tpi'il  l'accorderait,  et  c'était 
une  (|uestion  importante. 

l).   Quelle  <piesti(Ui  restait   alors  ii  lé-Lrler  .'  -II.   (Jelie   des    patentes.     Cette  (piostiou 
a  aussi  été  régli-e  en  «jaelipie  sorte,  car  .M.  l)uck  fut  envoyé,  et  je  l'accompagnai  en  (jua-    ■ 
lité  d'inter[>rète.  / 

D.  Quelle  autre  ipn'stion  l'estait-il  '.      R,    t.u  seule  ipiestion  du  liois,  {\\\  liois  de  consi- 
tructi.  •>. 

1'  Savez-vous  s'il  y  a  une  comuiission  ijui  siège  au  sujet  des  ré'-lamations  et  des 
demandes  des  Métis  f — R.  Oui. 


D.  Savez-vous  comUien  de   it-clamations  et   de  demandes  ont  été  réglées  par  cette  z!^^ 

lommission  depuis  (pielle  est  étaUlie  .'     II.    En  «juel  endroit  .'     Est-ce  dans  le  Noid-Ouest       ■,«-*•'  ( 
ou  dans  le  di.strict  cle  Carlton  ?  **  'Jj^ 


D.  En  général  .'    -U.  .le  ne  sais  pas.  .Fe  connais  seuienient  mon  district. 

D.  Qu(^  savez-vous  ,' — lî.  .le  sais  (pi  à  lîatoclic  la  «  luniiiission  i  donne  trois  srripn. 

i).  Au  Lac-aux-Caïuirds  /  -H.  Quarante. 

D.  Depuis  le  soulèvement  '.  —  II.   (hii.  vers  le  uieiui-  temps. 

.1).  Eu  connais  ;ez-\()us  (pielipie  auiri'  .'      K     Non,  pas  dans  ce  ilistrict. 

U.  Vousas-ez  eu  o.'casion  «le  rencontrer  I  accusé  entn-  juillet  K^f<-1  et  le  temps  de  lu. 
icl.ellion  ?— R.  Oui. 

D.  Quel  e.st  le  nom  de  votre  paroisse  î  -K.    l'iince  .VHirrt. 

D.   A^ms  y  avez  vu  l'accusé  .'--K.  Oui. 

\).  L'avez  vous  vu  ailleurs,' — K.  l'Iusieuis  t'ois  à  .Saint-l.aureut.  je  ne  sais  coml)ien 
de  fois.      Je  l'ai  aussi  \  u  à  liatociie. 

D.  Avez-voiis  eu  occasion  de  piri.u'  souvent  «le  la  situation  i»oIitiipie  et  de  religion  ? 
—  II.   B'réiiuemment.  C'était  le  sujet  de  notre  comcrsatiou. 

D.  Aimiez-vous  à  vous  entretenir  avec  lui  de  religion  et  daftaires  politicptes? —R. 
Non,  je  n'aimais  pas  cela. 

D.  Voulez-vous  i;ie  doiiii'>r  la  raison  pouri|U(.i  vous  n  aimiez  pas  à  parler  iivec  lui 
d'alVaires  politi(pie.-i  et  de  religion '/  —  H.  Li  politi.|ue  er  la  religion  .paient  des  sujets  dont 
il  jiarlait  toujours  eu  conversation..      Il  jumtiit  ces  sujets-la. 

D.  Parlait-il  Sfusément  ?  -H.  Je  désire  dire  pour<iuoi  je  n'aimais  pas  à  n.'entretenir 
avec  lui  de  ces  sujets-là.  .Sur  toute  autr,'  matière,  la  littérature,  les  sciences,  il  était  dan.s 
.son  assiette  ordinaire. 

[).  Sur  les  sujets  politiques  et  la  religion.'  !l.  Sur  la  politique  et  la  religion,  il 
n'était  plus  le  même  homme.  Tl  send.lait  .[u'il  y  eût  en  lu,  deux  hommes.  Il  perdait 
tout  contrôle  sur  lui-même,  lorsqu'il  ahordait  ces  .piestions. 


iy 


t^» 


itsa 


r»wg.-^.1 


Jlti 

D.  Lorsiiu'il  ))ai-lait  (lt>  r('Ui.'ion  (^t  de  ])oliti(jue  l—ïl.  Oui,  sur  ces  deux  iiiiitièrcs,  i! 
perdait  tout  contrôle  sur  !ui-inèiiie. 

1).  Considérez-vous, d'après  les  entretiei)s  (|ue  \  ous  ii\  ez  eus  avec  lui,  (jue, lorsqu'il  par- 
lait politi(|ue  et  religion,  il  usait  son  lum  sens  ( — H.  Plusieurs  fois,  vinut  t'ois  au  moins, 
je  lui  ai  dit   que    je    ne   \oulais   [las  traitei'   ees   nialièrcs-là    parce  qu  il    <''tait   fou,  (ju  il 
^       j  n'avait  pas  son  lion  sens. 

!        j  D.    Est-ce  la  conclusion  praticjuff  que  ^ous  avez  tiive  de  \()tre  conv(■r^ation  avec  lîi.-l 

j        j    sur  les  questions  politiques  et  les  (juestions  religieus."^  f     I'.   (.''est,  mon  expérience. 

Y    ''         /  1^-    Vous  avez  lieaucoup  d'e.vpérience  des  hommes,  et  nous  avez  connu  des  personncs 

qui  étaient  aH'ectés  de  manie  / — \l.   Avant   de   rtqiondre  à   cette   ((uestion.  je  demande  a 
;  j      établir  de\ant   la   Coin-  un   fait   <[ui  regarde  l'accuse.      \'oms  sa\  ez,  la  vie  de  cet  homiiic 

J       nous  a  affliges  pendant  un  certain  temps. 

I>.   (-'<)nnnenr  cid:-,  .'  —\{.   C'était  un  catholicpie  t'er\(iit,  fi't''(|uent;uit  rt''glisc,  et  accom- 
plissant fréquemnu'at  ses  devoirs  religieu.v,  et  l'état  de  son  esprit  nous  causa  une  grande 
anxiété.      En  parlant  politicpie,  révolte  et   i-eligion.  il   disait  des"  choses  qui  ert'rayaienv 
les  prêtres,     Tous  les  mois,  je  .suis  obligé  de  faire  visite   au .\  Pères  (curés)  du    district. 
^     Un  jour  tous    les    curés   se  ras-<(^nd lièrent  et    ils  se  demandèrent  s'il  était  possible  de  ji<  r- 
\   mettre  à  cet  homme  d'accomplir  ses  devoirs  i'(digieux.  et   tous  décidèrent   à   l'unanimitt' 
I  que.  sur  cette  (juestion.  il  n'était  pas  re.sponsable,qu'il  était  cduiplètement  fou  en  discutant 
I  ces  (jiiestion.'  ;  c'était,  pour  me  siixir  <l'une  expression  vulgaire,  comme  si  l'on  eût  montre 
I  une  ('toffe  rouge  à  un  taureau. 

•  Par  .M.  Ca.s(;iî.\in. 

l>.  Je  ci'oiN  (|n  ail  mois  de  di'ceinlire  l.s.si,  vous  a\(v,  eu  une  entre\ut!  a\er 
Riel  et  Xolin  mu  sujet  d'une  certaine  somme  (|iie  laeeu.se  réclamait  dn  gouvernement  .' 
—  \\.    Non,  [la^  avec  N'uliu.      Xolin  n'i'tait  pas  pr(''^eiit  à  l'entrin  ne. 

LV    J/a(!cuse  V  était  .'      lî.    (  >iii. 


lu  goin  èrnement  fédt'ral 


[).    \  oulez\iMi.s  deel.ircr  C'    que  l'accusé  \ouliiit   :i\-oir 
il.    ■)  ai  "U  deux  eiitre\ues  avee  raecusi'  à  ce  sujet 

D.    liMceuse    réeianiaif    une    eerraine    iiideniiiiii'    du    goin ernenieiit    fédéral?     -   H. 

Lorsque    I  accusé   fit    .sa   n'elamation,    j'étais    là  avec    une  autre    jvrsonne   et    il    voulait 

\   avoir  .*îlOO,()0()  du  gouvernement.      Nous  fûmes  d'a\is  que  cette  demande  était  exorbi 

\  tante    et    l'accus.;    i-e),niidit  :    ■•  .\ttendez  un   peu  :    je   jn-endrai    tout    de    suite    Ji:.Sr),000 

V  comptant. 

I).    Et   a    cette    condition    l'accusé  devait  quitter  le    pav>.    si    le   i,'oiivernement   lui 
donnait  .«.'in.OOO  .'      \i.   Oui.  c'est  la.  condition  (|ue  Uiel  mit.  ' 

1).    ()uand  cet  i  se  i 


lit-il 


n  (|ue 
It.    Le  ■_'.")  dt'cenilire 


!>•  Il  y  <Mii  une  autre  eiitrcMie  entre  \ou-,  ,'1  i'aeciise.  n'est-ce  pas?-- -Ji.  Xotis 
eûmes  une  \  ingtaine  d'entrevue,-. 

I).  N  était-il  pas  toujours  a  vous  demander  de  vous  ..er\ir  de  \-otre  influence  auprès 
du  gouvernement  pour  lui  obtenir  cette  indeminté  ;  -H,  j]  uia  parlé  de  cette  affaire  pour 
la  première  fois  le  I  •_>  décomiire.  fl  n'en  avait  jiimfiis  été  question  entre  noua  avant 
cela,  et  le  'J.'i  décembre,  il  m'en  parla  fie  nouveau. 

1).   Il  eu  a  parlé  souvent  .'  -R.  En  deux  oecasimis  Miulenient. 

I).   N'était-ce  pas  ,sa  grande  piV-occupation  ?  -il.  Oui.  dans  ces  deu.\  entrevues. 

D.  N'est-il  pas  vrai  .pie  l'accu.sé'  vou^s  a  déclaré  qu'il  était  lui-même  la  ques- 
tion  nu-tisse?--R..  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  dit  en  propre»  termes,  mais  c'était  bien  la  peu- 
8ëe  qui  res,sortait  de  ses  paroles.  Il  ,„a  die  :  •'  Si  je  suis  satisfait,  les  Métis  le  seront.  " 
yje  dois  expliquer  oe.-i.     <  di  lui  objecta  <pie  si  le  gouvernement  lui  accordait  les  lj!35,000 
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la  question  métisse  resterait  toujours  la  u.em.  et  il  répondit  :  "  Si  je  suis  satisfait,  les  Métis 


le  seront, 

i-x-  (Sn  ? ''^^  W'^'f  T'''  ''",!'  '"""'"  '''  '''^  ''^''^  nccept(..rait  même  une  somme  moindre  que 
:$à.^,^JUU  l—K.  Jl  madit  :  "laites  v.ilu:,  i„ut,.  Fiutlueuœ  que  vous  pouvez  avoir  ;  il  se  peut 
qur  vous  n  obteniez  pas  tout  cela,  mais  obtenez  tout  ce  (lu'il  est  j'ossible  d'avoir  ;  si  vous 
obtenez  moins,  nous  veri'ons.'' 

D.  Quand  il  parlait  dr  iclijrion.  la  snpivmatie  du  Pape  U-on  XIII  n'était-elle  pas 
.s(m  principal  thème  de  ■  (,i,v,n-sati«u '.'  H.  Avant  la  rébellion,  il  ne  parla  jamais  direc- 
tement de  cette  ((uest.i  :i  de  lu  supr^'Uiatic  du  Pape. 

D.  Sur  cette  (piestion,  il  était  paifaitement  raisonnable  ?-^- H.  Sur  les  que.stions 
religieuses,  avant  ce  temps,  il  trouvait  à  criti(iuer  t(mt  :  il  voulait  chano-er  la  me.sse,  la 
liturgie,  les  cérémonies  et  le  Syniboie. 

I).  Pr.:tendez-\ous  (|ue  tout  homme  ([ui  a  des  idées  étranges  sur  les  affaires  de  reli-) 
gion  est  un  fou  ?   -  R.  Non,  je  ne  veux  pas  dire  cela.  / 

D.  Un  homme  peut  avoir  des  idées  particulières  sur  la  religion  et  pourtant  conser- 
ver sur  toutes  les  auti'es  questions  sa  raison  et  .son  intelligence  ?— >{.  Cela  dépend  de  la 
majiière  dont  il  expli(jue  ses  idées  et  de  sa  conduite  en  les  e.viirimant. 

p.  Un  homme  peut  être  un  grand  n'foi-matcur  dan."-  de  grandes  questions  religieuses 
sans  être  fou  ?-  P..  Je  ne  nie  pas  riii.stoirc  niai.s  un  rét'ormau'ur  doit  a\oir  iiuehjue  prin- 
cipe, et  l'accu.sé  n'en  a  pas. 

p.  N'est-il  pas  viai  (jue  l'accusé  avait  des  principes  arrêtés  dans  sa  nouvelle 
religion? — R.  Il  avait  pour  principe  cpiil  .'tait  autoci'ate  en  religion  et  en  politique,  et 
il  changeait  son  opinion  à  son  grc. 

p.  Dites-vous  (ju'il  cliangtniit  sa  religion  à  son  gré  ?— R.  Ses  id('es  changeaient  ;  un 
jour  il  admettait  une  ch.se  qu'il  niait  1(>  Iciiclcniain.  li  était  .son  propre  juge  dans  ces 
duestions  et  se  croyait  infaillible. 

D.  N'e.st-il ])as  de  fait  (pu;  lt!s  .Mentis  sont  un  peuple  très  religieux  ? — R.  J'admets  le 
t'ait. — très  religieux. 

1).   N'est-il  pas  vrai  (|ue  la  lejiginn  a  une  grande  intluenee  sur  eux  ? — R.   Oui. 

I).  N'est-il  pas  vrai  ([u'v.u  homme  i|rii  (essaierait  de  les  gouverner  en  essayant  de  les 
faire  changer  totalement  de  religion, ou  à  abdicpier  toute  religion,  n'aurait  aucune  influence 
sur  eux? — R.  Exactement,  et  c'était  parce  qu'il  était  si  religieu.x  et  ({u'il  semblait  si 
(h'vot,  qu'il  exer(j'a  une  si  crande  imluence.  Je  désire  m'expli(pier  là-dessus,  car  c'est 
très  important.  Avec  les  Métis.  Ri(>l  n'iHait  jamais  conti-edit,  et  par  con.sé(|uent  ne  s'ex- 
citait jîaiai.s,  et  paraissait  dans  son  tenuxTament  naturel.  11  n'émit  j)as  d'abord  ses, 
itlées  nouvelles,  ce  ne  fut  (ju'api'ès  un  temps,  et  surtout  (juand  le  gouverneincnit  provi- 
soire eût  été  proclamé,  (pi'il  l(;s  atlicha. 

l'Ait   M.    LKVlKfX. 

l).  N'est-il  jias  reconnu  (|ui  si  Riel  ('tait  contredit  ou  contrecarré,  il  devenait 
irrascible,  violent  et  presqu'incontrolable'.'  R.  Autant  ((Ue  j'ai  pu  en  juger  jwrson- 
iiellement,  il  ne  V(uilait  ])as  souffrir  la  plus  légère  contradiction.  Aussit(')t  sa  physionomh 
cliaiigeait,  et  il  devenait  un  autre  homme. 

M.  Casgrain  s'o})pose  à  cette  [lartie  du  tcmoignage,  pour  la  raison  qu'il  aurait  dîl 
être  doninf  lors  du  piMunier  iiiterrogatoire. 
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PHILIPPE  GARNOT  f^si  asserniputé  et  iiiteiTo.ij:i'  par  .M .  Fitzpatrick. 

D.  Quel  est  votre  nom  ?  -H.   Philii)pe  Garnot. 

D.  Où  (lenieiirez-\(>us  ?      K.   A  i^atoclie. 

D.  Où  demeurez-vous  présentement  ?      II.    Dans  la  prison  do  Rt';,'inii. 

D.  Connaissez-vous  lliel,  raccus(' ?      \\.  .le  le  connais. 

I).  Vous  le  connaissez  depuis  longtemps?— lî.  .Je  l'ai  vu  pour  la  première  fois,  k 
Hélèna,  Montana,  il  y  a  sept  ans  tuiviron. 

J).  Lavez-vous  vu  à  Batouhe  dans  le  cours  de  IV-t.'  dernier,  ou  dans  le  district  de 
la  Sask  itchewan  ?— R.  Je  l'ai  vu  1  automne  dernier. 

D.    A  quelle  epoipie  de  l'automne  derniei-  i   -11.    Km  octobre. 

1>.  De  là.  à  venir  ad  mois  de  mars  dernier,  a\cz-\ous  eu  occasion  de  le  voir  souvent  ^ 
—  Il    Non,  je  ne  l'ai  p.is  \u  lieaucoup,  je  ne  lai  vu  qu'une  fois  ou  deux. 

D.  Avez-vous  eu  ((uel((Ui'  couvei'sation  a\('c  lui  pendant  ce  temps /~-R.  Non,  pas  ipic 
je  me  rappelle. 

D.  Vous  n'avez  aucunement  ('(Hiversé  avec  lui  .'  R.  Oui.  j'ai  conversé  avec  lui  piMi- 
dant  (^ueUpies  uu)ments,  mais  de  rien  dont  je  me  souvienne. 

D.  Vous  rappelez-vous  [ivoir  eu  «[Uehpie  con\ersatiou  avec  lui  dans  le  courant  de 
l'automne  ou  de  l'hiver  derniers,  aviint  le  mois  de  mars,  iui  sujet  de  (piestions  religieuses 
ou  politiques  l—R    Xon,  je  n'ai  pas  eu  de  conversation  sur  ces  sujets. 

D.    Vous  n'avez  lUi  aucuni!  conversation  avec  lui  justpi'à  cette  époque  ? — R.  J'ai  ((uel 
«piet'ois  c(ui\crs(''  avec  lui.  mais  notre  con\ersatioii  n'avait  trait  ni  à  la  religion  ni  à  la 
,  politi(iuc. 

\^''*'^^-f-f'         D.    Lui  avez-vous  jamais  parle  de  religion  avant  .son  arrestation  ? — R.  Oui,  je  lui  ai 
}■  ■      "  parlé  de  ce  sujet  après  le  connnencement  des  troidiles,  c'est-à-dire  après  le  18  mars. 

D.    Denu'urait  il  ctit:'.-Mius  ,'    -R.    Non,  mais  il  y  \enait  ([uelquefois  et  y  couchait. 

I).  Vous  ra]jpelez-\ous  re  cju'il  a  dit  i|uaiid  il  \ous  ii  parlt'  de  religion  ? — R.  .(e 
me  rappelle  qu'il  |)arlait  de  cliang(>r  le  Pape,  ou  cpichpu'  cliosi^  de  ce  genre,  et  de  nomnu'r 
l'évêque  Bourget,  de  Montréal,  pape  du  Xouvc^au-Monde,  ainsi  (pi'il  di.sait.  Il  m'a 
plusieurs  fois  jiarlé  relativenu^nt  à  la  religion  de  (;hoses  que  je  ne  me  ra{»pelle  pas. 

D.  Vous  a-t-il  parlé  de  l'Esprit -Saint  ou  de  l'Esprit  de  Dieu  ?^R.  Oui,  il  a  dit  eu 
ma  présence,  mais  ])as  à  moi  directement,  que  l'Esprit  de  Dieu  était  avec  lui. 

ï).  A-t-il  dit  possctlei' (|uel(|ue  attribut  divin  iin  on  accorde  généralement  à  Dieu  î  It. 
C'est  là  ce  qu'il  entendait  dire,  je  cnu's. 

D.  Qu'a-t-il  dit  à  ce  sujet  autant  (jue  vous  vous  eu  rapjïelez  ?  -  R.  Il  désirait  (pic 
l'assenddce  le  reconnut  pour  propliéte,  et  il  lui  a  fait  c()mi>rendre  qu'il  possédait  l'Esprit 
do  Dieu  et  (ju'il  prophétisait. 

D.  Vous  rappelez-vous  quel(]u'tMie  de  ses  uomltreuses  prophéties  ?-R.  .To  ne  nu'  les 
rapjieile  pas  toutes. 

I).  Vous  en  rappele/,-\ous  (jueKprnne  f  -11.  .lésais  (pie  cluupie  matin,  ou  pre.sipie 
chaque  matin,  il  se  montrait  aux  gens  et  leur  disait  ;  Il  urrivera  telle  ou  telle  chose.  Je 
ne  me  rappelh?  aucune  de  ses  projihéties  en  particuliei', 

D.  Vous  avez  dit,  il  y  a  un  instant,  qu'il  avait  pas.sé  (piehpies  nuits  chez  vous  !- 
K.  Oui,  il  a  couché  une  ou  deux  fois  chez  moi. 

D.  Avez-youH  remarqu(!  (juelque  chose  de  particulier  ces  nuits-là  J—R.  Je  me  rap- 
pelle qu'il  p'-iait  tout  haut,  toute  la  nuit,  et  (pi'il  m'a  tenu  ('Vfùllt;  (|uelque  temp.s. 
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D.  Tous  les  autre..  .i..r.nai,-Mt  ulur.-,  duis  l,i  maison  /  H.  .Jetais  seul  avee  lui  dans 
la  maison. 

D.  Pouyez^vous  vous  raj.pel.T  les  prières  .,u'ii  faisait  !  -U.  C'était  de.  prières  nuil 
composait  Iui-iucuk.  et  .pie  je  n  avais  jamais  enf.mdues  auj.aravauL 

I).    Vous  êtes  eatholi([Ue  idinaiii  ;'      \\.    Oui. 

I).   Et  Canadien-franeais  .'     lî.  (),;j. 

p.    Ave/-vousJHmii.,.utenli  aueui.-dee.>.   ^n■u■v^^,  anviravant  T- 11.   .le    ne  les  ai 

jauiais  entendues,  mais  d  lui  arrivait  .iuel.|uetois  de  ilire  la  pri.''re  :    ••  Xotre  i^Mv ;"' 

mais  je  11  a!  jamais  entiMidii  djiv  les  antres  prières  que  par  lui. 

_  I)  Quelle  ..tait  sr.n  linmeur  "t  e.mrneni  supj.ortait-il  la  contradiction  n(-ndant  (ni'il 
faisait  les  prophéties  dont  vous  avex  pari.:.'  lî.  11  ne  perm3tt.dt  p  is  .,u«  persmiue  !<■ 
contredit  et  il  voulait  (pi  un  K'  eiût  en  rout."  diose. 

D.    Avait-il  uikî  liumetir  tarije  :     \],    X,„i.  il  n  avait  pas  riuimenr  t'aeile. 
I).    Il  était  iiritalile  !-    ]\.   Oui. 

I>.  Vous  at-il  di'clare  à  \  oiis-iu-m,.  ,-e  <|ii  il  croyait  erre  -nus  le  r.ipport  du  pouvoii- 
ou  de  1  autorité  .'— lî.  X„„,  il  ne  m'a  rien  dédan-  a  moi-même  à<-e  sujet,  mais  il  a  déclaré 
en  ma  présence  (pi'il  représentait  saint  Pierre. 

D.  Aspirait  il  à  (juehpie  (l..n  pirtirulier  .mi  pr.'fi'iidait-il  ."tre  iloue  du  talent  de 
poète,  musicien  ou  orateur Ï-—I».   Non. 

l).  Vous  ne  l'avev  pas  entendu  se  \anter  de  ses  v'randes  .pialités  iiitelleetuelles  !— 11. 
Non. 

^  D.   \  ous  a-t-il  jamais  t'ait  .■onnaitr.'  .ses  intentions  au  sujet  de  la  manière  dont  il  di\i- 
.serait  le  pays,  s'il  réussissait? — R.   H  a  manifesté  .ses  intentions  on  ma,  pré.sence. 

1).  Veuille/,  r.ipporter  ce  .[-l'il  vees  n  dit  à  re  suj.-t,  autant  .[Ui'  voir,  \,ins  le  ra|)pe- 
lez  ?  —  [{,.  Il  parlait  de  divi.ser  le  pays  en  si>pt  piovimes  :  une  pour  les  Français,  les  Alle- 
mands, les  Irlandais,  et  je  ne  .sais  ipiels  autres,  il  de\ait  v  avoir  .sept  di(i"('r;'iites  nationa- 
lités. 

1).  Vous  rappele/,-vous  autre  l'iios.',  .-lutre  ce  .pie  vous  ave/  mentionm'.  (^uels 
étaient  les  autres  é-traii;(ers  .'      II.    Ls  Italiens. 

I).  Le.s  Hongrois  I  -  R.  .le  ne  m<^  rapjielle  pas  tr.'s  liien,  mais  je  sais  .pi'il  y  axait 
.sept  diflerentes  jirovinces  .'t  sept  .lilK^iviites  nationalite.s. 

D.  Le  plan  .[u'il  so\iniettait  n.pus  p.uaissait-il  etn-  ex.'ciitalile  ?  II.  .le  n'ai  pas  cru 
«|u'il  pût  réussir  en  cela. 

I).    A-t-il  dit 'pi'il  s'attendait  à   avoir  de   laide  de  .'.^s  peuples  ?      R.   <»iii,  il  a   nion- 
tKuuié  ((u'il  espi-rait  avoir  leur  aide.    Il  a  dit  i|u'il  s'.ittendait  d'être  secouru  pai' une  arnu'i'  / 
composée  de  gens  de  plusieurs  nationalités,  et  je  m.^  rappelle  c[Ui>,  entre  autres,  il  a  mention- 
né  les   Juifs.      Il    cspê-rait    ipi'ils  l'aid. «raient  d.'  leur  .n'gent.  et  il  de\ait  leur  donner  une 
province  en  récompense,     ("'est  ci'  .pie  j'ai  compris. 

1).    Vous  a-t-il  dit  «pielles  dispositions  il  axait  jiri.ses,  ou  s'il  avait  fait  «jnelcpie  arran 
gement  avec  ces  peuples  !    -R.    Il  se  [lourrait,  mais  je  ne  me  le  r.ippelle  pas. 


/ 


D.    Dans  les  (jiuiversations  iiii'il  a  eiusaxi-c  v< 


is  iiu  ax'ci' d'autres,  en  votre  pré-sera^e, 


»  ce  sujet,  a-t-il  jamais  donru-  à  entendre  qu  il  diMitait  du  succès,  ou  ipie  quel. pie  olisti.de 
jiourrait  l'empêcher  oe  n'^ussir  '.'  R.  Non,  il  a  t,)UJoiirs  .lit  .pi'il  r.Missirait.  Ilpr. 'tendait 
•pie  .sa  mission  lîtait  dixine  et  .pi  il  n'i'tait  .pi  un  instrument  dans  la  main  tU'  Dieu. 

I).  (y'omment  agissait  il  et  parlait  il  g.'uer.alement  ipiaml  il  .'tait  .piestion  d'autre 
«hosc  que  de  la  religion  ou  du  su.r.'s  d.'  s.s  plans  .'  R,  .le  n'ai  jamais  remaripii?  de  diffé- 
rence daiiis  sa  conx(M'sati.)ii  sur  d'aiitr.'s  suj.'ts.  pane  .pie  je  n'ai  jamais  eu  ln-aucoup  de- 
rapports  avec  lui,  sauf  pendant  les  troulil.'s.     .\\aii(  cl.i,  je  ne  l'ai  ren. '.uitr.'  .pi'une  fois. 


>!> 


EH 
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D.  Paraissait-il  ètn!  mù  par  ([ii(!li(UO  .seiitiiiieat  d'ainitié  pour  d'autres  porsounes,  ou 
paraissait-il  no  se  complaire  qu'en  lui-niènio,  ou  encore  paraissait-il  penser  à  quelqu'autre 
({u'-à  lui-iaènie  (laiis  les  c-on  versât  ions  que  vous  avez  eues  avec  lui  ?  -R.  -fe  ne  puis  ropou- 
(Ire  à  cette  (^ue^^tion,  paree(pie  je  ne  la  eoniprerids  pas  bien. 

I).  Kii  pari.mt  de  religion  et  du  pays,  dans  les  différentes  entrevues  qu'il  a  eues  avec 
vous  ou  d'autres,  avez-vous  compris  qu'il  songeait  au  bien-être  de  (|uelqu'autreque  de  lui- 
niênie  et  qu'il  devait  être  la  seule  personne  qui  devait  être  considérée  l  R.  Il  semblait 
travailler  dans  l'intérêt  de  la  population  métisse  et  des  colons  en  général.     Il  a  dit  cela. 

D.  Avez-vous  eommuniqui'  à  ipielqu'un  (juelle  était  votre  iinpre.ssion,  et  ce  que  vous 
j)en.siez  de  lui  ? — Ti.   Jo  l'ai  fait. 

1).  Que  pensiez-vou'-  de  lui?  K.  .le  cnn-ais  qii  il  était  fou,  parcequ'il  agis.sait  très 
.sottement. 


m 


Par  M.  PiOHiNsox. 

D.  Avait-il  lieauioufi  <linlhieiK'(>  sur  la  population  métisse?  -H.  Oui,  il  pouvait  faire 
de  ces  gens  presque  tout  ce  (|u  il  voulait. 

D.  Avez-vous  t'iiif  piutic  dccruv  (]ui  l'ont  suivi  '/  -1!.  \on.  .)e  l'ai  .^uivi,  mais  contre 
mon  gre. 

'^  [).   Que  vonif/.  vous  (lii'e  ■      l{.   Quand  un  Iimiiimp' e-it  plus  fort  que  moi,  jt;  le  suis.   Il 

i   i(>st  venu  me  trouver  avec  une  foi'cc  Jimii-e  et  il  m'a  fallu  marcher. 

D.  \'oulez-\ous  dire  (juc  vous  avez  l'-té  forci' do  le  suivre  par  violence  t—R  N"on,  je 
ne  veu.K  pas  dire  e.vactement  par  violence.  Il  est  \  onu  et  m'a  emmené  de  ma  maison. 
M  est  vi^nu  aveiî  fie-  hommes  armés  et  j'ai  \u  i|u'il  n'y  avait  pas  moyoi  de  résister. 

D.  \'oulez-vous  dire  que  \  lus  i'ase/.  :,ui\  i,  à  riii  <■•  d  's  leiiiiines  armés,  et  que  c'est  là 
tout  ce  qui  vous  n  influencé  i-    \\.   Oni. 

D.  Il  avait  beaui'ouo  irintlueiii'e  sur  toute  la  population  métisse  ]— R.  J'ai  toujours 
cru  qu'il  a\ait  beaueoiq)  d'intluenee  parmi  les  Métis. 

T).    Ils  le  considéraient,  je  crois,  coinme  leur  chef  et  le  suivaient  ? — II.    Oui. 

I).    VU  s  "11  rapportaieni  à  son  jugement  et  à  se.s  avis  ? —il.   Oui. 


'I'    . 


liE  REV.  VITAL  POURMOND  est  assermenté  ..t   interrog.'   par  M.   Lkmiku.x. 
Arthur  Lewis  est  assermenté'  en  cpi  iliti'  irint{<r)iiète. 

1).  Quelle  est  votre  profession  .'  -R.  .le  mu  le  curcde  Saint-Laurent,  dans  le  district 
«le  Carlton,  et  Père  Oblat. 

D.  Depuis  combien  de  temps  êtes  vous  cun' ?  -U.  I)<'i)\iis  dix  ans.  Je  suis  arrivé 
fil  cet  endroit  en  l'année  iST.'i. 

D.  .Avrv.-vous  connu  i',u'eus<'  Riel  depuis  1SS4?  .  |{.  Ouj,  depuis  son  arrivée; 
■je  connaissais  l'aceustî  parce  (pic  j'en  avais  entendu  dire,  mais  je  ne  l'avais  pas  encore 
vu  jusipie  là. 

D.  Avez-vous  en  plusieurs  conviM'sations  avec  l'accusi',  depuis  son  arrivée  dans 
le  pays  jusqu'à  IV'pocpie  de  la  ré'bellion '(  —  H.  Très  souvent. 

D.  A  Saint-Laurent  1 — R.   A  Saint-Laurent  et  à  P.atoche,  pendant  la  guerre. 

I).  Avez-vous  eu  des  conversations  avec  l'accusé  sur  des  ipiestions  reli'deusos  et 
politiques?    -R.  Très  souvent. 
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D.  Etiez-vous  présent  à  l'assemblée  dont  le  père  André  a  parlé,  et  dans  laquelle  l'on 
a  mis  en  doute  la  raison  de  Riel  1 — R.  Oui,  j'étais  présent. 

D.  Etiez-vous  de  l'avis  des  autres  Pères  au  sujet  de  la  lucidité  d'esprit  de  l'accusé  1— 
R.  C'est  moi  qui  ai  consulti'  les  rt'vérends  Pères. 

p.  Les  faits  sur  lesquels  vous  avez  basé  votre  oi)iuion,  relati\-ement  à  l'insanité  de 
Riel  étaient-ils  à  votre  couuais.sance  personnelle  ?—R.  Oui.  je  connaissais  personnellement 
les  faits  sur  lesquels  ils  ont  ba.sé  leur  opinion. 

D.  Veuille/,  dire  sur  «piels  faits  vous  basiez  votiv  opinion  que  l'accusé  n'était  pas  .sain 
d'esprit  dans  les  questions  reli;rieuses  -u  i.oliii(jues  .'  —  II.  Lai.ssez moi  divi.ser  ma  réponse 
eu  deux  parties  :  ,  bord  les  faits  avant  la  rrlicllion,  et  ensuite  les  faits  durant  la  rébe 
lion.  Avant  la  xvuellion,  raceus<''  semblait,  avoir  deux  personnalités  distinctes  ;  dans 
la  conversation  privée  il  était  ali'able,  poli,  plaisant  .-t  charitable  pour  moi.  J'ai  remarqué 
(|ue  lorsqu'on  lui  parlait  tivuKiuilleiiient  des  aftliires  de  la  politi(jue  ou  du  ^rouvernement, 
et  .sans  le  contredire,  il  était  tout-à-faitseu.sc  ;  mais  dès  qu'on  le  ccmtredi.suit  sur  ces  .sujets 
il  de\enait  un  homme  tout  difi'érent  et  il  .se  laissait  emporter  par  ses  sentiments.  Il  allait 
jusciu'à  proférei-  de  violentes  paroles,  même  contre  ses  amis.  (^Dès  (jue  la  révoltt^  a  com- 
'i't'i»cé,.  likJ  t'st  devenu  excit(i  et  a  perdu  tout,  contrôle  sur  lui-nuMne  et  sur  .son  humeur/ 
Vn  Père  l'ayant  contredit,  il  s'eMqxtrta  tellement  ([u'il  perdit  tout  respect  pour  lui,  et 
SDiuent  il  menaçait  d(;  dc'truire  toutes  les  égli.ses.  Il  me  dit  :  "  Il  y  a  du  danger 
pour  vous,  mais  grâce  à  l'amitié  que  je  vous  porte,  je  vous  protégerai  de  tout  mal."  Une 
t'ois  je  me  rendis  à  Saint-Antoine,  et  j'y  rencontrai  un  certain  nombre  d(;]irêtrcs  et  Riel 
nous  dit  :  ".fai  été  nommé  par  leeon.seil  pour  être  votre  directeur  spirituel.  "  .Je  luirépondiB 
que  notre  directeur  spiritm-l  était  l'cvéquc,  et  i[\w  ce  ne  pouvait  être  M.  lîiel.  "Il  n'y  a 
qu'une  manière  pour  vous,  d'être  notn'  directinir,  \ous  pouvez  le  devenii-  seulement  eu 
nous  faisant  fusiller  et  cm  faisant  ensuite  ce  que  bon  vous  sendiicra  de  nos  cadavres.' 
'"est  la  réponse  que  je  lui  ai  faite. 

(L'interprète  déchire  (pi'il  m^  se  croit  pas  cajiabie  d'interpréter  exactement  le  témoi- 
,:/uage,  et  M.  (Jasgrain  propose  de  traduire  les  témoigmiges  de  la  détenv,  et  (jue  M. 
Fitzpatrick  traduise  ceux  fie  la  (.'oiu'oniie,  re  iiipioi  l'on  s'arrête.) 

Le  témoin  continue  :  Il  avait  des  idées  extraordinaires  sur  la  Sainte  Trinité.  Lo 
seul  Dieu  était  IMeu  le  Père,et  Dieu  le  iils  n'était  pas  Dieu,  et  de  même  du  Saint- Ksprit. 
La  seconde  personne  de  la  '["rinitt''  n'était  pas  Dieu,  et  comme  conséquence,  la  Vierge 
Marie  n'était  ])as  la  mère  de  I)[(ni,  mais  la  Mèi'e  du  Fils  de  Dieu,  ("est  la  raison  pour 
laquelle  il  ehîingi^a  lafornudede  la  ])rièi'i'  appelée  comunmément  la  Salutation  Angélique 
et  au  lieu  de  dire  "Je  \ous  salue  ^larie,  mète  de  l'tieu,''  il  disait  ".Je  vous  salue  Marie, 
mère  du  Fils  de  Dieu."  Il  n'admettait  [ms  la  doctrine  de  l'Eglise  au  stijet  de  la  présence 
réelle.  D'après  ses  idt'cs,  ce  n'était  pas  JJieu  (jui  était  présent  dans  l'hostie,  mais  un 
homme  ordinair(>,  de  six  pieds.  Quant  à  ses  Idées  politi(|ues,  il  voulait  d'abord  se  rendr(! 
à  Winnijjeg  et  dans  le  Ijas-C'anada,  ])uis  aux  Ktals-l'nis  et  même  jus((u'en  France.  Et 
puis  il  irait  ensuite  en  Italie,  détrôner  le  Pa[)e,  et  en  choisirait  un  tiutre  de  sa  faCj^oiij,.^ 

M.  OsLKU. — Nous  préfèr(!rions,  N'otre  Honneur,  (]u'il  fut  nommé  un  i)iterprète 
juré,  je  ne  crois  pas  (pie,  d'après  les  règles  ordinaires  de  la  preuve,  il  soit  permis  de 
procéder  comme  cela  s(>  fait  maintenant.  (Test  même  une  (jucstion  de  savoir  si,  de  con- 
sentement mutuel,  comme  c'est  le  cas  dans  la  pri-sente  cause,  cette  preuve  puisse  vah)ir 
ilans  une  cause  criminelle. 

L'audience  est  suspendue. 


A  la  rtqirise  de  l'audience,  .M.  Louis  Hourget  est  nommé  interprète. 

D.  Avant  l'ajournement,  vous  rapportiez  que  Riel  avait  dit  (pi'il  irait  à  Winnipeg, 
imis  dans  la  province  de  Qut'bi-c,  «piensuito  il  traverserait  l'océan  pour  se  rendre  à  Paris 
et  à  Rome  pour  faire  élire  un  autre  Pape.  11  devait  en  faire  nommer  un  ou  se  nommer 
hii-môme  papeî— R.  Oui,  il  a  dit  quelque  cho.se  à  cet  eftet. 


n 
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l).  A  quelle  couolii.ston  ei»  êtes-vous  venu  au  sujet  de  la  lucidité  uKîutale  de  l'iir 
ousé  dans  les  ([uestious  reli'îieuses  ? — II.  Nous  avons  été  très  embarrassés  tout  d'aboid 
[)arce  ((u'il  paraissait  «lunhinet'ois  raisonnable,  et  que  d'autres  t'ois  il  avait  l'air  d  in> 
homme  qui  \n'  savait  pas  ce  qu  il  disait. 

D.  Et  tinalement? -R.CNous  en  soninies  venus  à  la  conLlusiou  (|u'on  ne  pouvait 
expliquer  sa  conduite  que  par  la  folio/    Auti'enient  il  eut  ('■ti'  un  trop  f,'rand  criminel. 

D.  Avez-vous  renuirqué  quelque  olian.iîeuient  dans  sa  conduite  ou  son  esprit  à  mesuiv 
que  ra;^'itation  proi;ressait ?  -  R.  Oui,  un  i^rand  chans^ement.  Il  était  beaucoup  pl'i< 
e.Kcitable. 


Ion 


qu'il   était  fou?    -R.'  (;)ui,  et  ji^ 
(|ue   c'est?  -R.    La  pojjulatioii 


D.    Vous  l'.tiez  d'opinion  à   Tt'poqui^  di'   la   rélicli 
puis  rapporter  (jnehiues  faits  le  démontrant. 

I).  Si  ce  n  est  [)as  troj»  lont;,  voul(v,-vous  dire 
lui  a  une  fois  demandé  d'expli([uer  ce  (pril  pensait  de  la  reli<i;ion  et  de  certaines  question> 
religieuses,  (^uand  il  s'apei'çut  (jue  le  cleri,'t'  n'était  pas  avec  lui  et  qu'il  le  contredi.sait. 
l'accu.sé  se  lit  l'ennemi  du  clergé  et  se  mit  à  lui  faire  de  l'opposition,  à  moi  en  partimi- 
lier,  et  il  me  suivait  dans  toutes  les  tentes  où  j'entrais.  11  me  força  à  quitter  la  place  et 
à  traverseï'  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Il  y  avait  là  plusieurs  femmes  (pli  vinrent  me 
donner  la  main.  L'expre.ssiou  de  la  ligure  de  l'accuse  était  très  extraordinaii'e,  et  il 
était  très  excité  par  suite  des  discours  (pi'il  venait  d(.'  tenir  sur  la  religion.  L'acciiM' 
apostropha  alors  les  fennnes  et,  leui'  dit  :  '■  Malheur  à  vous  si  vous  allez  trouver  les 
prêtres,  parce  cpie  vous  serez  tuées  j>ai'  les  prêtres."  Tout  à  coup,  comme  j'avais  de  la 
difficuitt'  à  embarquer  dans  le  l)ateau,  l'accusé  vint  à  moi,  avec  une  grande  polite.sso,  et 
me  dit  •'  Prenez  garde.  Père,  je  vais  nous  aider  à  eudianpier." 

I).  Dans  cette  occasion  il  passa  d'une  grande  colère  <à  une  grande  politesse,  et  cela 
dans  quelques  minutes  ? — R.  Oui.  La  première  fois  (jue  j'allai  à  Batoche,  l'accusii  me  fit 
amener  devant  le  conseil. 

D.  Quand  vous  êtes  aile  à  Batoche  pour  la  première  fois,  étiez-vous  l'ami  de  l'ac- 
cusé ?--R.  Oui,  je  l'étais. 

D.  Répétez-vous  ce  (pu»  \ous  avez  dijà  dit  ;  (pie  dans  l(>s  (piestions  politicpies  et  reli 
gieuses  l'accusé  n'avait  pas  sa  raison  ? — R.   Oui. 

D.  Et  qu'il  ne  pouvait  êti(!  contrôlé? — 11.   Oui.    

.D.   Et  qu'il  n'était  pas  sain  d'esprit  ?-     11.   Oui.\ 

D.  Que  se  passa-t-il  dans  la  maison  du  conseil  (juand  il  vous  y  fit  amener? — R.  II 
voulait  que  je  rendisse  (-ompte  de  ma  coiuluite  comme  prêtre,  ainsi  (pie  -de  plusieurs 
autres  choses  que  j'avais  faites  en  opposition  au  gouvernement  provisoire.  L'accusé  était 
très  excité  et  m'appela  un  petit  tigre. 

D.  Pourquoi  vous  a-t-il  appelé  un  petit  tign;  ? — R.  .Je  ne  sais  pas.  Je  suppose  (pie 
c'était  parce  que  je  l'avais  conti-edit.  La  nuit  était  assez  avancée  et  il  était  à  peu  pr('"s 
dix  heures  quand  je  demandai  de  m'en  aller,  et  raccu.S(:  se  montra  alors  très  poli  et 
m'offrit  un(;  voiture  pour  me  conduir(!.  Le  conseil  siégeait  dans  une  chambre  au  premier 
et  il  y  avait  un  escalier  à  descendre  et  j'avais  un  pa(juet  sous  le  bras.  Avcm.'  une  politesse 
extraordinaire,  l'accusé  prit  le  j)aquet  et  dit  :  "  Père,  vous  pourriez  vous  faire  mal." 


D.   Vous  a-t-il  jamais  montré  un  petit  livre  dans  lequel  il  avait  écrit  ses  prophéties 
lur  l'avenir  de  ce  pays  avec  du  sang  de  bison  ? — R.  J'en  ai  entendu  parler,  mais  je  ne 
"'  '"" ^  ■'  "  '  m'.a  jamais  parlé  de  ce  livre. 
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Par  m.  Casorain. 

1).   L'accuse  devenait  incontrôlable  quand  on  le  contredisait  ?  -  R.   Oui,  c'est  ce  que 
j'ai  dit. 


12.'} 


nie   de  lit' 
)ut  d'abord 
l'iiir   d'un 


ne  pouvu;! 
■iininel. 

•it  à  inesiin- 
iconp    plu- 

.   Oui,  et  ]'■• 

populîitioii 

s  (|ue.sti()ii> 

)ntredi.Sfiit. 

•n  [sarticii 

lii  place  et 

vinrent,  me 

:iuiire,  et  il 

L'aecu-c 

trouver  les 

iviiis  de    ]:i 

xilitesse,  et 

sse,  et  cel.i 
ust?   nie  fit 

luii  de  l'ac- 

[ues  et  reli 


y 


erî-R.  II 
e  plusieurs 
-ecusé  était 


ippose  (pie 
i  peu  pies 
rès  poli  et 
iiu  premier 
le  politesf^e 
mal." 

prophéties 
mais  je  ne 


est  ce  que 


Xl' 


D.  C'était  alors  (pie  l'accusé  devenait  iueontrAlable  ?—R.  Oui,  mais  il  l'était  égale 
ment  dans  d'autres  occasions. 

D.  Les  Métis  ne  le  contredisaient  pas  au  sujet  des  questions  religieuses  ?  R.  Qael- 
((ues  Métis  le  faisaient. 

D.  N'est-il  piis  vrai  (pi'un  ;,'ran(I  iK.iiii.ic.  sinon  la  plupart  des  Métis  partageaient 
ses  vues  bur  les  questions  religieu.ses  ?^-\{.  .le  ne  puis  dire  la  plupart,  ce  serait  trop  dire. 

D.   Un  grand  nombre  ? — R.  (  )ui,  nuiis  plusieurs  n'osaient  pas  exprimer  leur  opinion. 

D.    L'accusé  était   sain  d'e-iprit  et  tran([uilie  avant    la    rébellion?    -R.   Oui.  rela- 
tivenient,  sauf  dans  certaintîs  occasions,  (pianil  (|ue|i[u"un  voulait  le  contredin»,  ainsi  <pif>jj^r«-'*"~''     "^^ 
je  l'ai  dit  ce  matin.  \  j^ 

D.  A  quelle  date  lixcz-vous  h-  connnenceiuent  de  la  n'bellion  ?- -II.  Au  !•">  mars. 
L'accusé  vint  lui-même  proclamer  la  rébellion. 

D.  Il  vous  a  fait  jurer  de  d('me\irer  neutre  iMivers  le  gouvernement  provisoire  pen- 
dant la  rébellion? — R.  N'ou,  aucun  seruîcnt  n'a  ett'  j)rct«',  mais  il  a  été  fait  une  promesse 
par  écrit  au  sujet  de  l'exercice  du  ministère. 

D.  Cette  promesse  parlait-elle  de  ncutralit('  envers  le  gouvei'nement  provisoire. — 
R.  Oui. 

D.  Vous  av«?z  dit  ipi'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d  expliquer  sa  conduite  i[ue  (U^ 
dire  tju'il  était  fou  ou  un  grand  criminel,  et  vous  pn-férez  dire  cpiil  t'tait  plut(')t  fon 
((ue  criminel  ? — R.  .Je  n'ai  pas  dit  icla.  mais  (|u'ii  mon  avis  c'i'tait  la  meilleure  manière 
(l'expliquer  sa  conduite. 

D.  Vous  avi<>z  naturellement  beaucouj)  d'anutié  pour  l'accusé?  -R.  ..Te  ne  })ou- 
vais  avoir  beau(!Oup  d'amitit'  pour  lui,  parce  <pie  je  ne  le  connaissais  pas  tout  d'abord,  et 
([uand  je  l'ai  par  la  suite  connu,  l'amitié  a  été  rompue. 

.D,  N'est-il  pas  vrai  qu'après  son  arrivée  à  la  mission  et  jus(pi'à  ce  (pie  vous  ayez  rom- 
pus ensemble,  vous  étiez  amis  tous  deux  et  que  vous  a\  iez  beaucoup  d'amitié  pour  lui  ■ 
R.  Oui,  de  même  qu'il  en  serait  [)our  vous. 

D.  La  religicni  exerce  beaucoup  (rinllueiK.'c  sur  les  Métis'/— R.  Comment  l'enteii- 
dez-vous  ? 

D.  D'une  manière  générale.  (Test  une  po|iulation  r(>ligieuse  par  instinct  ?  --R.  '  )ui, 
la  religion  exerce  beaucoup  d'influence  sur  eu. s. 


FRANÇOIS  ROY  est  assermeuté  et  interrogé  ]iar  M,  Fitzp.vtiik  k. 

Loui.i  Bourget  fait  l'ollice  d'interprète. 

D.  Vous  êtes  docteui-  en  médecine  ? — R.   Oui. 

D.    De  la  ville  de  Québec  ?  -  R.  Oui,  j.^  demeure  à  Québec. 

D.  Quelle  charge  occup(V.-vous  à  Quél)ee?-R.  .le  suis  depuis  un  grand  nom bro 
d'années  le  médecin-surintendant  et  l'un  des  propriétaires  de  l'asile  de  Beauport. 

D.  Depuis  combien  de  temps  reinplissez-vous  les  fonctions  de  surintendant  ?  W. 
Depuis  plus  de  quinze  ou  seize  ans. 

D.  Vous  êtes  aussi  membre  de  la  H(V'iété  des  Surintendants  des  asiles  d'aliénés 
d'Amérique  ?-R.  Oui. 

D.  Vos  fonctions  vous  ont  obligé  pendant  ces  quinze  ou  seize  années  à  faire  une  étudo 
spéciale  des  maladies  du  cerveau.     N'est-il  pas  vrai  .pril  vous  a  et.;  nécessaire  de  faire? 
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uuo  étude  spéciale  des  maladies  du  jerveau  ?— R.  Oui,  jai  dû  aller  visiter  les  principaux 
asiles  des  Etats-Unis  afin  de  voir  couiment  on  y  traitait  les  patients. 

D.   Aviez-vous  <iuekiue  rapport  avec  l'asile  de  Beauport  en  1875  et  1876?— R.   Oui. 

D.   Vous  étiez  alors  surintendant  de  l'asile? — R.  Oui. 

D.  Avez-vous  eu  occasion  pondant  ces  aiuiccs  ou  \ ers  ce  temps,  de  voir  laccnsé  î 
—  R.   Certainement,  plusieurs  fois. 

D.   Où  l'avez-vous  vu  ? — R.    Dans  l'asile. 

D.  Pouvcz-vous  dire  à  (luell.'  ilat(^  '.R.  Oui,  j'ai  pris  note  de  la  date  dans  le  registre, 
u\  ant  mon  départ  de  Québec. 

D.  Quelle  est  cette  date  J—H.  J'ai  pris  la  date  inscrite  dans  le  registre  de  l'hôpital, 
au  commencement  du  présent  mois. 

D.  8on  admission  à  l'asile  a-t-elle  été  soumise  à  toutes  les  formalités  prescrites  par 
la  loi  !~-R.  Oui. 

D.  Voulez-vous  me  dire  cpiaud  il  aijuitté  l'asile.  -R.  Tien  est  parti  vers  le  21  janvier 
-après  avoir  passé  environ  dix-neuf  mois  dans  la  maison. 

D.  Avez-vous  eu  alors  l'occasion  d'étudier  la  maladie  mentale  dont  l'accusé  souf- 
frait ?—R.   Oui. 

D.  Avez-vous  eu  des  rapjtorts  avec  lui  pendant  ce  temps  et  l'avez-vous  surveillé 
nttentivement  ? — R.  Pas  tous  les  jours,  mais  très-souvent. 

D.  Pouvez-vous  dire  maintenant  de  quelle  maladie^  in<Mttale  l'accusé  souffrait 
lors  ? — R.  Il  souli'rait  de  la  maladie  nue  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de 
mégalomanie. 

1).  Voulez-vous  <louner  les  symptùuies  de  cette  maladie? — R.  On  constate  plusieurs 
.symptômes  de  la  maladie  chez  les  maniaques  ordinaires.  Ce  qu'il  y  a  de  partieuliè- 
reiuent  caractéristi(|iie  dans  cette  nialiulie,  c'est  (pie  toujours  les  malades  montrent  beau- 
coup de  jugement  dans  toutes  les  iiuestious  qui  ne  se  relient  pas  iuunédiatement  à  la 
maladie  jKirticulière  dont  ils  souil'rent. 

/       D.   Vonlez-viius  dnuier  de  mémoire,  ou  <ni  consultant  les  auteurs,  les  autres  symp- 
/  tomes  de  cette  maladie  ?— R.   Los  malades  nous  donnent  des  raisons  (jui  seraient  raisonna- 
bles, s'ils  ne  partaient  pas  d'une  idée  fausse.    Dans  ces  di.scussions,  ils   se  montrent  très 
adroits  et  ils  sont    jiort.'s  à  l'irritabilité  (piand   \ous  mettez  en  doute;  leur  état  mental, 
(     I)aire  ([u't'lant  fortement  sous  l'impression  iju'ils  ont  raison,  ils  considèrent  (pm  vous  les 
\     insultez  en  voulant  les  l'amener  à  la  raison.    Dans  les  questions  ordinaires,  ils  peuvent  être 
\    raisonnables  et  mènie  <i\ieli(uefois  se  montrer  très-intelligents.      En  vérité,  à  moins  de  les 
'  survrilliT  s,)igneuseiuent.    hi  sei'ait  porté  à  croire  (\u'\h  ont  leur  bon  sens. 

D.  A\i>z-\ous  pris  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois,  avant  devons  assurer  de 
son  état  mental  !--li.  Oui,  j'ai  attendu  juMpi'alors  avant  de  le  classifier  sous  le  rapport 
de  l'état  memtal.     Nous  ju'enoiis  plusieurs  semaines  avant  do.  (dassitier  les  {)atients. 

1).  Dans  cette  maladie  mentale,  est-ce  que  le  ssntiment  d'orgueuil  prédomine  ? — 
R.  Oui,  il  y  on  a  ditïérentes  formes.  La  religion,  des  fois,  et  chez  un  grand  nombre, 
l'orgueil.      \ous  avons  des  rois  à  l'asile. 

D.    La  (piestion  d'égoïsme  ou  de  vantardise  domine-t-elle  dans  ces  cas? — R.   Oui. 

L).  Les  alt'ections  ([ue  ces  malades  ressentent  sont-elles  sujettes  à  changer  rapide 
niMif? — R.  Oui,  jiarce  qu'ils  ressentent  li's  moindres  impnissions. 

D.  Les  personnes  affectées  de  cette  maladie  particulière  sont-elles  généi-alement  por- 
tées à  i!ompter  a\'euglément  sur  le  succès  de  leurs  projets?-  -R.  La  ditîieulté  est  de  leur 
faire  croire  (|u'ils  ne  réussiront  pas.  Vous  ne  pouvez  les  faire  changer  d'idée,  et  c'est  là 
un  des  traits  caractéristiques  de  la  maladie. 
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1).  Ceux  «pli  soiil'iVent  de»  ttctnimc  parti. ulicic  dr  la  iiialadic,  i)euvent-ils  eonipU'te- 
ment  guérir,  ou  sont-ils  exposés  à  retumlicv  dans  leur  am-ienne  maladie  ^-- H.  (îénéntle- 
iiient  ils  restent  dar.s  (.'Pt  état.  Ils  pt-uxent  aMiir  (|ueli|ucs  moments  de  lion  sens,  mais 
ils  retombent  ensuite. 

D.  Un  observateur  ordinaire,  (pii  a  a  pas  dVxpérienn'  en  médecine,  pourrait-il  juger 
un  cas  de  ce  genre,  se  former  une  id^e  de  1  ,.tat  de  l'esprit  d'un  individu? — R.  Non,  paa 
dordiruiire,  à  moins  qu'il  n'étudie  spécialement  le  eus.  Il  y  a  toujours  plus  ou  moins  do. 
ditiérence  dans  eluupie  ea.s. 

I).  Quel  est  l'état  de  l'esprit  d'un  liomiii»  affecté  de  cette  maladie  rehitivemeni  à  d'autres 
sujets  qui  ne  tombent  jias  sdus  le  coup  de  sa  maïue  .'  R.  Cet  homme  repondra  aux  (jues- 
tions  comme  tout  autre  homme  doué  de  sou  l«jii  s(>iis.  Ces  malades  ne  délirent  (pie  dans, 
le  cas  où  il  s'agit  du  sujet  de  leur  monomanie. 

D.    Vous  avez  dit   que   l'accusé   avait   (piitté    l'a-ile   eu    1S7S?-R.    Oui.  en  janvier 

187S. 

I).    L'avez-vous  revu  depuis  lors,  a\ani  la  journée  dliier  i      11.    .Von,  jamais. 

D.  Lr;  rjL'onnais3"/.-voii-;  l>i.':i  j);)ur  la  personne  (jui  se  trouvait  dans  votre  asile  en 
1S77  et  1S78  ?--  R.  Oui. 

D.  Av.v.-voiis  a-;-;isr(-  à  l'iuii'froiratoire  d  "s  té-moins  aujourd'hui  et  Iiiei'?  -R.  l'^n 
partie. 

D.  Avez-vous entendu  hier  et  aujounlluii  les  témoins  di-crire  les  idées  particulières 
que  professait  l'accusé  sur  la  religion  et  relativement  à  son  pou\(>ii-,  à  son  espérance  de 
succéder  au  pape,  ainsi  (pi'à  ses  propin'ties  :     R.  <)ui. 

D.  D'après  ce  (^ue  vous  avez  entendu  dite  à  <-es  témoins,  l't,  d'après  les  symp-l 
tomes  (juils  disent  s'être  manifeste  chez  l'accu.sé,  ètes-\ous  en  état  de  dire  s'il  était  alors/ 
oui  ou  non,  un  homme  d'un  esprit  sain  f — R.  Je  suis  ])arfaitement  certain  cpi'à  ré])0(]ne 
où  l'accusé  se  trouvait  sous  nos  soins,  il  n'était  pa.^  saiit  d'esprit.  Mais  il  était  j)liisj 
ou  moins  guéri  ipiaïul  il  a  quitté  l'asile.  D'après  ee  (|ue  j'ai  entendu  ici  luijourd'hui.  j(v 
[)uis  dire  que  je  crois  (pie  dans  cc^s  occasions  il  n'i-tail  pas  sain  d'esiirit  (^t  <pril  souffrait  de^ 
la  maladie  si  bien  décrite  par  Dagoust. 

D.  Pensez-vous  que  dans  l'état  d'esprit  ani|uel  \(ius  faites  allusion  ei  dmit  ont  parlé 
les  témoins,  l'accusé  était  capable  ou  incapable  de  comprendre  la  nature  des  actes  (pi'il 
a  commis? — R.  Non  je  ne  crois  pa•^  (pi'il  fut  en  état  de  coiitr.'iler  ses  actes  et  je  h;  jurej 
positivement.  J'ai  encore  sous  ma  surveillance  des  g(?us  ((ui  souffrent  de  la  même  maladie. 

D.  Jurez-vous  par  ce  que  nous  (mi  avez  appris  î  -R,  Pai-  ce  qu'en  ont  dit  les 
témoins. 

D.  Que  l'homme  ne  savait  pas  c(?  (pi  il  faisait,  (ai  s'il  agissait  coiitrairemenf  à  la  loi 
par  rapport  à  l'aberration  particulière  dans  laquelle  il  se  trouvait? — R.  Non,  et  jKmr  une 
autre  raison.  La  maladie  dans  la  dernière  période  ])réseiitait  le  même  caractère  (pie  lors- 
que le  prisonnier  était  à  l'asile,  et  il  n'y  avait  aucune  différence.  Si  les  sympt.'^nnes 
avaient  été  difi'érents  j'aurais  eu  des  doutes,  nuiis  la  maladie  présentait  le  même  caractère 
(pi'a  si  bien  décrit  Dagoust,  lequel  fait  autorité  et  a  é'té  adoyité  en  France  de  même  (pi 'en 
.Vmérique  et  en  Angleterre. 

D.  Vous  basez  votre  opinion  de  l'état  de  l'esprit  de  laccusé  sur  le  fait  (pie  les 
symptômes  dont  les  t(''iuoins  ont  parlé  hier  et  aujourd'hui  sont  en  grande  partie  les  même.'; 
que  lorsqu'il  était  inf(U'né  diuis  votre  asile  i—R.  Oui. 


Pai'  M.  OsLKif. 

D.   Vous  êtes  l'un  des  propriétaires  de  l'asile  ? — R.  Oui. 

D.   C'est  un  asile  particulier,  placé  sous  le  contrôle  du  gouxcrneuH'nt  ?— H.  L'asile  a  le 
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^.•iinutiTC  (l'un  u.-ilf  ii!Utii'iilic-r,  (iiiniit  à  cf  (pii  rt;<,'iinl('  l'ont rct ici i  des  patients,  mais  c'est 
iliK^  institution  publiiiue  dans  ce  sens,  (|u'il  rei^-oit  les  patients  sur  Tordre  du  s"Uv<t- 
iiement. 

J).  Mais  eVst  un  nsile  partieulier  en  tant  iju'il  s'agit  de  sa  liase  tinancière  ?— H.  N<'ii. 
parre  (ju'il  est  régi  ]iar  le  gouvernement. 

|).   Appartient-il  iiu  gouvernement  ou  aux  propriétaires.'      H.    Au.\  propriétaires. 

[}.  11  nVit  soumis  (]u"ii  des  inspeetiuns  de  la  pai-t  du  gou\ernenient  '  K.  A  des  nis- 
peiîtions  et  à  des  visites. 

1).  Sunt-ce  lesi.n)[iri('taires  (jui  supportent  li's  j.rotits  et  pertes  de  rétuhlisseniont  ! 
— K.   Oui,  ce  sont  les  propriétaires. 

D.  Qiu-lle  est  la  grandeur  de  votre  étalilissenient  ?  Condiien  admettez- vous  de 
l)atients?    -R.   Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  le  droit  de  nie  faire  ces  demandes. 

D.  Combien  de  patients  avez-\ous;  -H.  Quelpiefois  le  nond)re  augmente  et  (pud- 
«luefois  il  diminue.  sui\ant  les  renvois.     Je  crois  (pie  la  moyenne  est  de  800  à  ')00. 

D.  E.st-ce,  avec  les  proHts  sur  IVntretien  de  ces  patients,  (jue  les  j)ropriétaires  font  leur 
urgent? — R.  Et  «pTils  ))aient  les  dt'-penses  et  l'intérêt  sur  le  capital  considérable  »|u'il.s  y 
vuit  engagi'. 

1).  Vous  recevez  de  l'argent  du  gouvernemi'uv  ,4  des  jtatients particuliers? — R.  Quand 
nous  en  avons. 

D.  Les  propriétaires  le  dirigent  comnie  un  asile  destiné  à  guérir  et  à  nourrir  ces 
milliers  de  personnes  ?  — R.  Notre  établissement  guérit  et  iirenil  soin  de  ces  pauvres  per- 
sonnes qui  ne  iieuvent  prendre  soin  d'elles-mêmes. 

D.  Qui  administre  l'institution?  -R.    FI  y  a  un  médecin  surintendant. 

D.  Qui  voit  aux  alliiires  d'argent  et  à  l'entretien  ries  patients  ! — R.  11  y  a  un  tréso 
riei-  (|ui  s'occupe  de  ces  choses. 

D.  Vous  êtes  le  médecin  surintendant  et  en  cette  ([ualité  cliargé  du  département 
médical? — R.   Oui.  mais  il  y  a  de  plus,  les  règles  et  règlements  de  la  maison. 

D.  La  surxeilhuice  générale  seule  est  attribm'c  aux  ]ir()iiriétaires  ? — R.  Plus  (jue 
c;'la.  je  .suisnu)i-mème  spé'cialiste. 

D.    Vous  faites  votre  spi-i-ialitt'  de  tenii'  une  pension  .'  —  II.    Non. 

D.   A'.ez-\-ous  à  vous  en  occuper  .' — R.   Non. 

D.    Qui  s'occuj)e  des  attaires  d'argent? — R.    Mes  co-associévs. 


1).    Vou 


s  n  V  vovez  pas 


?     R.    Non 


I).    Vous  prenez  soin  des  patients? — K.   nui.    i<-  ui'urcupe  spéuiiik-iuent  des  aliénés 
et  de  ceux  ipii  doivent  recevoir  un  traitonu'iit. 

D.    N'oulez-vous   me   dire    si   vous   t\.\vy.   jamais   fait    des    (ird<uiuances   pour  l'accusé 
«u  si  vous  l'avez  vous-même  soigné?  -  R.   Oui. 

i).    Sous  (|uel  nom  a-ton  admis  l'accusé  à  l'asile?  -U.   Sous  le  nom  de  Laroclielle. 

£).   (J'est  sous  ce  nom  ipi  il  est  nu'utionne  dans  \()s  li\  res  T  -IL  C'est  sous  ce  nom. 

D.   Connaissiez-vous  son  véritable  nom  >. —  R.   Non.  je  n'étuis  pas  présent  le  jour  qu'il 
y  est  arrivé'. 

■■"'^D.   Avcz-V(»us  les  documents  en  vertu  desipiels   vous  le  gai'diez  dans   votre   insti- 
tution ?  — R.  J'ai  ce  calepin. 

'     •'*-iD.  Je  désire   voir   les  documents?    -R.   .!,■  ne  les  ai   pas.  je   n'ai   pas   apporté   les 
registres. 
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T).  Posst'dt'z  vous  qufilinic  iloi'uiiioiit  iii(lii|ii,ii-.t  la  iiiiiladic  dont  il  soiiirrait  ainsi  (|ae 
|.'  itM'tiKt'ut  d'ajuTs  itM[ucl  ii  a  <''t«'  futt'iiiK- .'  11.  Jo  ne  puis  vous  donner  ce  que  je 
Il  ai  pas. 

l>.  11  y  a  dey  ])api('r.s  et  des  eeitilicats  (|ui  sp  eonservent  ? — R.  Ces  d(icuiM''nts  sont 
I  (iHservés  ]iar  le  seti'étaire  pr(>\  ineial,  et  ci-st  ii  lui  r|Ue  je  devrais  m'adresser  pour  les  avoir. 

1).  Où  avez-vous  jiris  cette  note  ;     Ii.   ]y,\u.>  le  re;,Mstro,  et  j'ai  pris  la  date  exacte. 

I  >.  Est-f<' (i  après  ee  rej^dstrc  scnlciii'iit  ijuc  nous  êtf-s  en  état  de  vous  prononeei-  sur 
la  (piestion  ?    -U.    Non,  le  régisti'e  ne  sert  (|u'a  aider  ma  inrnioirc  (piant  à,  la  date  précise. 

I).  Parii'i  l;'s  inillitTs  de  malades  ipii  ^e  trouxaieiit  à  l'asile  en  niéiue  tenijis  ijue  lui, 
\(ius  vous  rappelez  parfaitement  les  symptômes  ([u'il  otlrait  .'  -  U.  Oui,  |)arce  (pie  son  cas 
rtait  spécial  et  nie  causa  lieaueou[)  de  soucis. 

<,^*.  Vous  étes-Mius  informe  de  si'>  antt'ci'di'iits  ?  -11.  Non,  excepte- sur  le  fait  de  sa 
maladie. 

D.  Avez-vous  eu  1  liist<iire  du  malade  .'  Ii.  •)  ai  posé ijuehiues  nuestious  au  sujet  des 
particularités  de  sou  c'aractère  et  de  sa  malaïue. 

]).  Sa  violence  a-t-elle  nécessite^  IVmploi  ùf  moyens  de  contrainte? — R.  Oui,  ijuel- 
([ues  fois  il  était  très-violent. 

l).  Vous  avez  déeoineii  sdii  imm  .'      K.  il  ma  a\oue  qui  il  ('tait. 

IX  Cette  violence  s'est  manifestée  après  ipi'il  eut  été  admis  à  l'asile  '■     R.   Oui. 

(  >.  Tout  ce  traitement  se  lrou\e  coiiï-iiim'  dans  les  réijistres  ;  ces  derniers  contiennent 
une  relation  du  cas  !-  M.  Pas  toujours.  Cela  dépend.  Elle  se  trouve  dans  le  registre 
médical. 

D.   Vous  n'avez  pas  de  ré^fistre.  ni  de  copie  du  registre  avec  vous  ' — R.   Non. 

I).  Vous  ne  nous  avez  ri<-n  apporté  .'     R.  Excepté  ce  (pie  je  juiis  dire  de  mémoire. 

[).  Vous  saviez  depuis  l.mgiemii-  ipie  vmis  seriez  cité  comme  témoin  en  cette 
•ause  ;  on  vous  en  avait  i>arlé  jieu  de  t-mp-  après  la  capture  de  l'accusé  ?—R.  J'ai  ('-té 
demandé  par  télégramme. 

I).  Vous  avez  été  averti  par  les  amis  de  l'accu.se  jx-u  de  temps  après  son  arresta- 
tion?—H.    Non. 

D.  Quand  vous  a-t-.m  dit  .^ue  vous  seriez  appelle  en  témoignage  au  procès  ?--R.  Quel- 
ques jours  avant  le  procès. 

D  Ne  vous  ête.s-vous  pas  dit  (pi'il  serait  important  d'avoir  l'histoire  écrite  de  la. 
maladie, la  cause  de  son  internement  ;  ([uo.  ce  .serait  iHq)ortant  i>our  un  procès  comme 
(i.liij.ci? R.   Non,  j'ai   pensi'  <|u'ou  me  demaïuUu-ait  mon  opinion  sur  le  cas. 

D.  Vous  avez  pensé  (pie  ce  serait  satisfaisant  1  -R.  -le  n'ai  jamais  cru  d'alwrd  (jue  je 
N  iendrais  ici. 

D  A  l'époque  où  il  était  a  l'asile,  combien  de  malades  soigniez-vous  par  année?— 
\{.  Je  soignais  les  cas  les  plus  imj.ortants.  et  j'y  prenais  le  plus  grand  intérêt,  à  cause  de 
la  responsabilité  du  traitem(>nt. 

1).  Etlesau-ivsappliipiaieut  le  traitement  ?-R.   Us  me  comsultaieut  et  je  les  con- 

Q.  Coni!)ien  de  malades  avez-vous  eus.  sous  vos  soins  immédiat.;,  .m  1  année  \^n  ? 
R.  Je  ne  sui.  [)as  en  mesure  de  vous  le  dire. 
Q.  Cent.'  -R.    Nous  n'avons  pas  eeut  cas  de  marne   aigiie  sous  la  main,  malheu- 

veuseineut.  ,   „     n    t  i        •    p  • 

Q.  Combien   en   avez-vous  eus  .sous  vos  soins  pers.jimels  ?-R.  Les  cas  dont  je  fais 

une  étude  spéciale  sont  ceux  de  la  manie  aigiie. 
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i).  Coinhifii  lie  cas  de  ce  ^cnic  ft\c/.\oiiK  vu  iiin'  aiiiK'e  ?  -R.  Pas  beaueou|»  nial- 
Ji«'iirt;usenieiit. 

Q.  (vOinliicii  en  un  mi  .'  R.  \'iii'4t-ciii(|  on  f  iciite  cciircscntfiit  àpeii  près  luiiioyeiinc 
«les  Cils  :ii;nus. 

C^.  Vrciious  ls>77  Poini!/-\()us  (loiiiiec  les  noms  dt^  ceux  (|U('  vous  avez  traités  cette 
auiuMîlji?  -II.  Je  vous  eu  doiiiierai  <|'.icl(|ucs  nus  ;  je  ne  puis  les  dire  tous.  Si  vous  lueii- 
tioiiiiez  les  noms,  je  verrai  l)it'ii.  - 

Q.    L''  tr.iitemciudc  ces  inTsoiiMfs  reliai)))"  à\oti'e  mt'uioire  /  — II.   Plus  ou   moins. 

(■i*.  Vous  soyez  ici  de  ijuclle  v.ileur  sei'aiciii  ijcs  preuses  ('•critcs  .'  —  II.  Il  y  a 
certains  cas. 

Q.  V^ous  iii'  saviez  pas  que  cet  lnmuiie  l'tîiit  lîici  .'  -  II.  J'ai  ap])ris  (|ue  c'était  lui,  et 
lui-mcMie  nia  avout-  <pie  son  nom  était    lliel. 

(.).    C^ui  la  mis  à  Tasile  ? — H.    Le  ^ou^crnement. 

(.^>  Sur  le  certificat  de  <)ui  ou  de  (iml  iiK'decin  a-t  il  l'tc  interné? — R.  Je  ne  .sais  pas  ; 
il  est  dans  1^  département  du  secrc'taiic  pnn  iiicial  .Vous  admettons  l(>s  malades  envoyés 
par  le  ^'ouscrnement. 

i}.    Vous  êtes  payé  par  le  ;;()ii\ cniement  .'      II.   Oui. 

Q.  (.'est-à-dire  le  ^ou\ t'rnement  local  de  Québec? — 11.  Oui,  il  voit  à  ce  «juetout  soit 
réi^uliei'.      Il   i  un  mcdi-cin  spécial  ))r)ui'  cela. 

C|).  Quel  est,  dites-vous,  le  trait  distinctif  de  cette  maladie  ?  flitcs-vous  <pnî  c'est  une 
idée  tixe  et  incapable  de  changer  i-  -11.  Cela  je  j)uis  le  dire. 

Q.  Voulez- vous  répondre  à  la  question  ?  flites-vous  (pie  le  trait  distinctif  de  la  mala- 
die est  une  idée  tixe  incapable  de  changer  pai-  le  rais  inuement  ?-  -II.  Je  n'ai  j)U  réussira 
change)' ... 

l,>.  .le  \ous  demande  si  c  est  là  le  tr.iit  di-rincîif  de  la  maladie  / —C'est  un  de  .'iis 
canacti-res. 

Q.  Est-ce  le  j)rinclpal  ?      11.  (J'cst  liiii  deu.\,  c'est  un  des  traits  caractéristiques. 

Q.  l'ne  ivli-e  tixe  avec  une  anii)ition  ])articuliei'c  incapable  de  changer  par  le  raismi- 
nement '/ — 11.  Oui.  nous  n'avons  pu  nkissii-  à  ciiangcr  l'idé-e  du  malade. 

Q.  Cette  idée  tixe  ('■chappe-t-elle  à  s.m  contrôle  ?  II.  Je  ne  suis  pas  prêt  à  l'affirnii'i' 
d'une  manière,  absolue. 

(^.   Si  elle  échappe  à  sou  contrôle,  rhomnii-  est  t'ou  .' — K.   Oui. 

Q.   Cette  idée  ti.ve  n'échappe  t-.'l''  pas  à  son  contrôle  ?     H.  Oui. 

Q.  S'il  peut  la  (contrôler,  c'est  vn  indice  d'é'tat  sain  ?  R.  C'est  l'indice  qu'il  es.sayiiit 
de  devenir  mieux  :  il  peut  n^iùy  .-u  des  intermittences  pendant  lesquelles  il  comprenait 
sa  condition. 

Q.  Si  elle  pi^iit  être  contrôlée,  ce  n'est  jjas  une  idée  tixe  ;  nous  .sommes  convenus 
que  c'était  le  trait  distinctif,  eomprenez-\ous'/—R.  Je  ne  sais  pas  oii  vous  voulez  en 
venir. 

Q.   Si  cette  idée  est  sujette  à  conttôle,    alors  c(;t  homme  est  sain  «Veisprit  ? R.   11 

peut  y  avoir  des  intermittences  pendant   lesquelles  il  peut  se  contrôler,   parcequ'alora  l;i 
folie  disparaît. 

Q.   Et  alors  il  y  a  un  intervalle  de  lucidité?     R.   Oui. 

Q.  Durant  la  période  de  folie,  l'idée  poss^de  Thonirae  et  elle  n'e.stpas  contrôlable?— 
R.  Non.  ^ 
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I>.    K.st-cf  là  If  trait  (listiiictif  (!.■   ia   miiladif  .'      11.    En   partie 
(1  autres  ? 
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D.  Je  ne  suis  (i.is  un  oxpcit  m  aliiMiation  inniral.-.  Pouvez- vous  me  faire  eonnaître 
(1  autres  traits  rlistinctifs  de  la  maladie  !      R.  .1..  n  rt,  ai  pas  d'autres. 

D.  C'est  le  seul  nue  vous  [.uissitv,  dr-,-tire  .'-II.  .),•  v,)iis  ai  surtisauinient  bien  donné 
les  traits  et  les  caraeti-res  de  la  iuala<lif, 

D.  Je  vais  vous  limiter  à  cette  «luestion,  à  moins  ipie  m.us  ne  veuillez  l'ami. litier.  •'<• 
vais  lia.ser  ma  thfoiie  Mir  celte  ((uestioii,  vous  pourrez  l.roder  lil-de^sus  eomme  vous  l'enten- 
drez, mais  n."  levem  /  pas  ensuite  . ■mitre  moi.  La  maladie  a-t-elle  d'autres  traits  dis- 
tinetits?— R.   Je  vous  ai  dmim'  les  priiicipi.ux  caractères  do  la  maladie. 

D.  Je  veux-  en  arriver  à  coiiiiiiitre  les  caractères  particuliers  de  cette  forme  de  folie. 
H.    Les  malades  ont  des  intermittences  pendant  des  mois  (pielf|uet'ois.   et    i|uelf|u°fois 
pendant  des  jours.      La  moindre  coTUradii  tion  les  excite. 

1).  Il  y  a  des  intermittences,  eu  temps  di-  sant»!,  pendant  les(iuelles  un  liomnie  aime 
tantôt  la  liière,  tantôt  le  whisky.  Je  voudrais  connaître  les  caractères  (pii  distinjruent  le 
inania((ue  d'un  homme  .'u  l.onne  sauté,  et  non  pas  ceii.x  ((ui^  nous  avons  en  commun  avec 
le  fou  i  l\.  Nous  répondons  toujours  raisonnablement  ;  mais  quand  un  homme  prétend 
savoir  tout  et  ne  dit  (|ue  des  absurdités,  nous  pensons  que  juscpi'à  un  certain  point  il  a 
jierdu  la  raison. 

D.  Nous  voulons  en  arriver  aux  principaux  caiactères.  Vous  nous  en  avez  fait 
connaître  un.  Est-ce  (pi'il  n'y  en  a  qu'un  seul  .'  S'il  y  en  a  d'autres,  dites-le 'î — R.  Je  ne 
\(ius  on  donnerai  pas  d'autres. 

1^.    Vous  en  tenez-vous  là  ? — 11.   Oui. 

D.  Alors,  (pielle  idée  particulière,  non  sujette  au  changement  par  le  niisonnement, 
avez-vous  remanjué  dans  les  dépositions  doniu'es,  hier  ou  aujourd'hui,  comme  étant  de 
nature  à  vous  faire  conclure  (ju'il  n'est  pas  sain  d'esprit','  -R.   Ce  sont  ctu'tains  symptômes. 

D.  Faites-moi  c<)niiaitre  les  symptômes  (pii  vous  ont  amené  à  la  conclusion  (pie  cet 
homme  est  dans  les  limites  de  la  rè^do  (pie  vous  avez  posée.  Dites-moi  les  faits  (pii  le 
mettent  dans  les  limites  de  cette  règle  ?  —  R.  Les  faits  sont  (pi'il  a  toujours  conservé  ces 
traies  caractéristic[ucs. 

D.    Répondez  à  la  question. 

M.  FiTZPATHicK.  — Le  témoin  a  pai'lé  en  anglais  depuis  quelque  temps.  Si  le  témoin 
ne  comprend  pas  bien  les  questions,  il  devrait  répondre  en  français. 

M.  OsLER. — Si  le  témoin  \-eut  se  cacher  derrii're  le  fran(.'ais,  il  peut  le  faire. 

D.   Vous  comprenez  ce  (pie  je  veu.x  dire  .' — R.  Parlez-moi  en  fraïu-ais. 

M.  OsLKH.  — Ce  sera  au  jury  «le  dire  si  le  témoin  opin-e  ce  changement  de  lui-même 
ou  si  c'est  sur  le  conseil  de  l'avocat  de  la  défense. 

D.  Ayant  posé  une  règle  pour  juger  cette  manie,  ([uel  fait  révélé  à  l'enquête  vou.s 
porte  à  dire  que  l'accusé  reste  dans  les  limites  de  la  règle?  —  R.  Les  témoignages 
données  aujourd'hui  par  le  clergé  ('■tablisscnt  d'une  manière  positive  (pie  l'accusé  a  mani- 
festé des  symptômes  (jue  nous  rencontrons  dans  la  mégalomanie. 

D.  Ce  n'est  pas  répondre  à  ma  qu(>stion.  Je  veux  connaître  les  faits  sur  lesquels 
vous  vous  basez  pour  déclarer  l'accusé  dans  l(!s  limites  de  la  règle  que  vous  avez  posée  ? — ■ 
R.  Jev  eux  prendre  les  faits  établis  par  la  preuve. 

D.  Dites-moi  les  faits  sur  lesquels  vous  vous  appuyez  ?— R.  L'accusé  tire  sa  théorie 
(le  ridée  qu'il  a  une  mission. 

D.  Comprenez-vous  que  ce  soit  l'idée  tixe  (jui  n'est  pas  contrôlable  par  la  raison?—- 
Je  le  crois,  car  jusqu'ici  la  raison  n'a  pas  réussi  à  changer  cette  idée  qu'il  a. 
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I).  Kst-fc  le  M'iii  motif  .|uc  \  o\i.s  ayez  pn-ir  dirt-  <iiic  riiccust-  fst  fou  ?  R.  Oui,  et  jt: 
jH'Use  i|iK'  f'i'st  un  iiiotit'  >iillisiiiit. 

]y  Tu  li(iiiiiiif  iMi  proie  ;i  iiiic  i(l''i-  (|ui  n'est  pus  (ontrôliiblc  j)ar  l.i  niison,  peut-il 
îiliiUKiouner  cette  idre  pf)iir  S.'5r),()(»0 .'  ' 

M.   Fnzi'ATincK.  —  •)»'  souldnc  iuk'  (liijectinn.      ('('ci  n';i  pas  i't<'  pr{)in(''. 

Son   HoNSKi'n.      (^htellc  <si  la  demande '.' 

M.  Osi.KK.  —  l'n  liommc  ayant  une  idée  cpii  n'est  pas  oiintrôlalile  par  la  raison,  peut-il 
tiliaudoniier  cette  idée  pour  •-=."î.'). 000  .'  Faisons-en  une  (lemande  hypotliéti(]Ue. 

.M.  Ki'rzi'A'i'KK'K.      Je  m'oppose  à  la  demande. 

Son  HoNNKii'.  —  Il  ))eut  ])o.-ei- une  demande  iiyjiotlu'tiijue. 

M.  OsLKU.  Mon  sasant  ami  doit  sa\oir  iiue  la  demande  est  rt',i;ulière,  et  il  ue  devrait 
pas  intervenir,  à  un  mi>nn'ut  ci'itiijue  de  l'inti^i-i'oLfatoire.  de  manièi'e  à  suej^érer  la  réponses 
au  témoin. 

y\.  KrrzrATHicK.  ,1e  n  avais  pas  cette  intention.  Nous  a\ ons  le  droit  de  faire  de.s 
objectioiLS,  et  nous  entend(>ns  exercei-  ce  droit.. 

M.  OsLEiî.  \'ous  ne  de\e/.  jias  l'c.xeirei'  de  fa(;on  à  suy«.;érer  la  rt'ponse  an  témoin. 
C'est  la  deuxième  t'oi.s  (jue  aous  \ enez  ii  son  .secours.  \'ous  lui  a\ cz  donné'  l'idée  de  se 
servir  de  la  langue  française. 

l).  Voulez-\(nis  répondre  à  ma  denumde  :  e^t  il  compatilile,  a\-ec  le  trait  distinctif  de 
cette  maladie,  ipiun  honniie  ayani  une  idée  ipie  la  raison  ne  peut  contrôler,  aijandonne 
cette  idée  pour  de  lari{en;'' — lî.  .<e  crois  possiMe  que  l'accu.si'  veuille  obtenir  de 
l'argent  |iour  atteindie  ^i>n  but. 

D.  C-ela  ]ieut  être  compatilde. s'il  veut  .-udir  Farinent  pour  le  liut  <(u'il  désire  atteindre? 
--R.   Oui. 

D.  Dites-vous  ([ue  cetre  l'eponse  est  comjiatible  a\ee  I  idée  (pi'il  ne  peut  contrôler  ses 
actions? — D.   <'ui.  e!!e  lui  donne  jdusde  force. 

.  .,  I).    Kn  ipioi  cela  ilitl'ere-t  il  de  lidt'c  d'un  esprit  sain  .'  — K.   C'est  très  important  dans 

'        ce  cas  particulièrement,  le  malade  fait  jireuve  d'une  ;îrande  habileté,  en  prenant  les  moyens 

nécessaires    pour   accomplir  la    niissi(.n  jiarticulici'e   (|uil    creit    lui   avoir  été  donnée.      Il 

partait  d'un  point  faii.x.  et  cest  un  trait  de  cette  maladie. 

D.    Acceptez-\ous  connue  ju^te  cette  [ii'opnsit  ion  .  "  l'ne  ïitUv  illusion  n'e.st  jamais  le 

résultat   du    raisonnement  et  de  la   réHe.xion  ?''      lî.  Je  ni' i'om|ir(Mids  jias  où  vous  voulez 

en  \enir. 

a,  I).  Je  vous  demande  de  rcj)ondre.     Acceptex.-\()iis  connue  Juste  la  proposition  qu'une 

Il     folle  illusi(ui  n'est  jamais  le  résultat  du   rai.soiniement    et   de   la   ré'tlexicm  .'     R.  Je  crois 

qu'on  fait  un  faux  raisonnement  en  jiartaiit.  d'ini  principe  faux. 

j).  L'illusion  est-elle  pidduite  par  !e  r  li^yniiement  et  la  d(!duction?  -R.  Ça  été  par 
l'halluciiuition  et ...  . 

D.  Ce  n'est  pas  une  n-ponse  à  ma  deni.uide.  Je  \(ux  .savoir  si  une  illusion,  une  folle 
illusion  i)eut  être  le  ré-sultat  du  raisonnement  et  de  lu  déduction'!  ou  bien  est-elle  tou- 
jours le  fruit  de  la  maladie  .'-  H,  (.^)uel(piefoi.s,  pas  toujours  •.  (piebpiefois  elle  est  pro- 
duite i)ar  une  fausse  inspiration. 

j).   Quelquefois  jiar  une  inspiration  sensée  ?-R,  Oui.  • 

j).    \  (iu>  ne  voulez  pas  répoiulre  à  ma  demande  f     H.  J'ai  fait  de  mon  mieu.'c, 
D.    Kte.s-.ousincapablf!  de  comprendre  ?-^R.   Cela  peut  être  votre  opinion. 

D.  Supposez  une  folle  illusion  dans  le  cerveau  d'un  honnn(;  :  peut-elle  être  pro- 
duite par  le  raisonnement  et  la  déduction,  ou  est-elle  le  révsultat  de  la  maladie  Î---R.  Elle 
est  la  eonsé(|uence  de  la  maladie. 
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D  Et  [lar  consé(iueiit  «îlle  iia  rien  à  faire  aver  la  raison  et  la  déduction  Î—D.  Je 
iTois  qne  lorsruruii  malade  est  muis  rinllnfucr  do  !'li;illiu'inalioii.  il  est  au-dessus  de  tout 
<oiitr(M('. 

D.  Vous  dites  i|ue  le  i>f,'iui('r  piiu'ipc  d'irresponsabilité,  (|u't.ie  soit  le  résultat  de  la 
maladie  ou  celui  de  la  raison,  de  la  raison  dévoyée  si  vous  voulez,  c'est  seulemei\t  par  la 
maladie  qu(>  l'illusion  d'un  fou  est  prorliiite  !  -R.  Oui.  il  y  a  toujours  un  déranu'e'.Ment  de 
cerveau. 

D.  Lt  c'est  i)aice  iju'ello  est  le  pividait  de  Li  lualadie  ([u'elle  est  incontrôlable?^^ 
H.  C'en  est  une  conséquence. 

D.  Pourquoi  dites-vous  (pie.  dans  ce  teiiips-lii.  l'accu.sé  ne  ])ouvait  pas  distinguer 
le  bien  et  le  mal? — (I.  de  dis  (pic  l'accu.sé  était  sou--  1  intiuence  de  l'illusion  (|u'il  avait 
une  mission  spi'-ciale  à  reiiijilir. 

D.  D'apri's  (pnds  faits  de  la  ])i'cuve  soutenez-vous  que  l'accusé  ne  pouvait  ]ias 
(listiii,<,'uer  le  bien  et  le  mal  .' — lt.  Un  n'a  jamais  pu  lui  prouver  <pie  cette  mi.s.sion  n'a 
jamais  e.xisté. 

M.  FrrZFATKlCK. — 11  nous  est  impossilile  d  accepter  une  rraductimi  comme  celle  qui 
est  faite  du  témoignage. 

M.  (luKENsiilKLOs.  —  Les  deux  (leruicres  (iemaudes  n'ont  pas  été  bien  traduites. 

M.  OsLKK. — Nous  avdiis  t'ait  tout  .-e  iju'ii  ('-tuit  possible  de  faire  pour  nous  procurer 
un  ti'aducteur  :  nous  n'en  a\  iiuis  pas  besdiii  pour  notre  partie  de  la  preuve  ;  c'était  à  la 
d(''fense  d  en  îiviiir  un.  eu  faisant  venir  un  tiMuoiu  donr  le  téiiioigna'^e  devait  être  tra- 
duit. 

M.  FiT/,l'.\THl('K.  de  lli■^  (jue  ceci  est  tout-à-fait  irrégulier.  Le  témoignage  devrait 
l'tre  recueilli  en   fraïu'ais.  • 

M  OsLKii. — Le  témoin  [leut  s'evjicMuer  en  au'ilais,  mais  on  lui  a  dit  de  ne  pas  le 
faire.      (.V  n'est  jtas  ii.a  ftuite. 

.M.  FlTZl'ATrnciv.— de  croi>  .pie  iacte  de  issn  admet  l'usage  des  tleu\  langues. 

M.  le  juge  RiciiAiiiisiiS.  -L  ■  tiiliunal  peut  luvndre  le  meilleur  interprète  ipi'il  .soit 
juissible  de  prendre. 

.M.  KlTZi'.XTUJCK'. — Trcs-bien.  dansée  cas. 

.M.  RoniNSON.  -Ouand  ib;  \()ieii;  (pie  \:\  traduction  n'est  pas  exacte,  ([u'ils  le  disent, 
et  la  n'-ponse  serti  rep.ctt'e. 

Le  TK.MOIX. <  i     .'"a    ■■;  pu  lui  pimuna'  que  ia  mis.^icui  ii  existait  pas. 

So.V   ITo-->'K,l  i:,- -CelM'  l'.'p'H!.;-'  e>t-elle  exacte.!  — K.    <  hli. 

M.  OsLKK.  .',  K  tci"  la  svule  raiv'.,i  ((iii  v,iu.  t'ait  dir.Mpi-  lacctisé  ii'  pc.iv.iit  pis 
distinguer  le  oieii  mi  n.al. 

Son  Howku,  .  11  vaut  mieux  (pic  1"  sténograp  •  ''^  'a  denian  le  l-Me  (|ue  posée, 
aliii  de  voir  si  elle   i  ('té  tra  luit'>  exactem-nt. 

Le  riTKVO(ii!\;MlK  (fai.saiit  la  lectu'-  dc"ses  notes).  "  léapres  le;  fait-,  de  U  preuve, 
dites-vous  .pH'  ia>vusé  n^'  pmvail  pas  di>tiiu'uer  le  nien  .lu  uiiU--!i.  <>,  u  a  jamus 
nu  lui  prouver  que  cette  mission  n'a  j.uuais  existe. 

Son  JIo.N.NKUU.      Hst-ce  bien  exaciiMucni  la  nvcn.e  /      lî.   Oui. 

M  OsLKll.— Ev  la  seule  rais.iu  (lUi  v.  u-  I  it  dire  «pie  l'accu,.'  ni^  jk. avait 
pas  distinguer  le  bien  du  mal  ?     R     Fai  .:;t  ([  u'  ('et  di  une  des  rais.ms. 

D.   Donnez-moi  cette |).,nr.e/    ..u  U's  autres  raisons  i—R.  Les  r,.i....a.  d  umées 

par  le  dernier  témoin  ? 
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D.  Je  vous  demande  de  nientionnef  les  faits  dont  les  témoins  ont  parlé  et  c^ui  vous  ont 
amené  à  votre  conclusion. — R.  Les  faits  sont  (ju'il  croyait  avoir  une  mission  à  remplir 
dans  le  Nord-Ouest. 

D.  Quelle  preuve  avez-vous  que  c'était  une  illusion  d'aliéné  J  Est-ce  parce  ([u'il  disait 
avoir  une  lettre  de  l'évoque  contenant  cette  allégation,' — K.  Je  n'ai  jamais  su  qu'il  ait 
été  inspiré  par  une  telle  lettre. 

D.  Dite.s-vous  qu'un  homme  qui  se  prétend  inspiré,  est  assez  fou  pour  ni;  pouvoir  faire 
de  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  1 — K.  La  chose  est  possible. 

D.  Au  point  de  vue  de  la  science,  la  proposition  est-elle  juste  ? — R.  La  proposition, 
telle  qu'énoncée  par  le  malade,  n'est  pas  toujours  raisonnable. 

D.  Xe  serait-ce  pas  la  preuve  d'une  fraude  de  la  pai-t  de  celui  qui  la  ferait  'l  R.  Mais 
non  quand  la  même  idée  s'est  représentée  en  ditlérents  temps  sans  raison. 

D.  Quand  l'idée  se  représente  de  temps  en  tenips,elie  ne  l'est  (lue  par  la  folie  ;  est-ce 
là  votre  réponse  ? — R.  Oui,  particulièrement  dans  ces  cas  de  tb'lire. 

D.  Connaissez-vous  l'histoire  de  Joseph  Smith,  le  mormon  •  Considi^rcriez-vous  ce 
dernier  comme  fou  / — R.  Je  ne  connais  pas  son  histoire. 

D.  Connaissez- vous  quehiue  chose  de  J3ri{(ham  Young  !  L'appelleriez-vous  un  fou  î  — 
R.  A  mon  sens,  il  était  plus  ou  moins  fou. 

D.  Diriez-vous  que  les  idées  de  Hrigham  Younj,'  au  sujet  de  l'inspiriuioi.  prophé- 
tique étaient  incompatibles  avec  la  connaissance  de  ce  (|ui  ■  st  bien  et  de  ce  qui  i'tt  mal  ? — 
R.  Cela  demanderait  examen.  iSi  vous  \oule/.  l'envoyer  à  l'asile  pendant  (pielques  mois, 
j'étudierai  le  sujet. 

D.  Est-ce  (]u^»  la  tii(alit(?  de  la  ])reu\e  ne  justifie  pas  la  théorie  (pie  c'était  un  tour 
habile?  —  R.  Je  ne  le  crois  pas.  J'ai  rn  r-u-ciis('^  r]\{^/.  niui.  Il  a  toujours  conserve 
l'impression  cpi'il  a\  ai:  une  mission  à  reiiiplir,  aloi-s  (|u'il  ne  pou\ait  pas  en  avoii'  et  qu'il 
n'avait  rien  à  y  ^ray^ner. 

D.  Je  vous  fais  la  demande  générale  de  savoir  si  la  preuve  sur  laqui'lle  \(>us  a\e/. 
fondé  votre  opinion  n'est  pas  compatil)le  avec  celle  d'un  tour  habile?  RI  C'est  possible. 
On  pourrait  l'interpréter  ninsi,  mais  ce  n'est  pas  mon  opinion.  ^ 

D.  Il  se  peut  (in'elle  soit  compatible  avec  celle  d'un  tour  li;iliile?  H.  Dans  ce  cas. 
il  n'y  a  aucune  preuM'  (pi'il  y  ait  eu  fraude. 

1).  Dites-vous  (pu'  la  preuve  u'étalilit  jias  un  tour  lialiile  I  K.  Lorsque  l'accusé 
était  sous  mes  soins 

D.  Je  vous  interroge  ,.(ir  le  fait  de  la  preuve  sur  leipiel  vous  fondez  votre  ojjinioji"-  - 
R.  Dans  la  coiulition  mentale  où  se  trou\e  l'accusé',  j."  crois  (pi'il  n'est  pas 

D.  Ce  n'est  pas  du  toul  um-  réponse.  Pouvez-vous  mv  répondre? — R.  Faites  la 
demamle  autrement. 

D.  Si  vous  n'y  pouvez  répondre  ou  angdais  ni  en  français.  j(^  ferai  bien  mieu.x  de  vous 
laisser  aller.      Vous  pouvez  vous  retirer. 


Te 
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LE  Dr.  DANIEL  OLARKE  est  assernu-nté  et  interrogé  par  M.  FnzPATRiCK. 
t).    Vous  êtes  de  Toronto,  n'est-ce  pas  ?  — lî.   Oui. 

D.   Quelle  i'.st  votre  position  en   cotte  ville  ?—R.  de  suis  surintendant  de  l'asile  des 
aliénés  de  Toronto. 
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D.  Avez-vous  une  certaine  expérience  tians  le  traitement  des  aliénés  ?—R.  Une 
expérience  peu  étendue. 

D.  Limitée  à  combien  d'aini^'c-,  i— De  neuf  à  dix  ans 


cas 


D.  Avez-vous  eu  occasion,  dans  cet  espace  de   temps,  de  voir,  comme  spécialité,  des 
d'aliénation  mentale? — K.   (Jui,  très  souvent. 


-R.  Je  l'ai  examiné 


\ 


D.   Avez-vous    eu    occasion    d'examiner   l'acousé    à   la  barre  ?- 
trois  fois — deux  fois  hier  et  une  fois  ce  matin. 

'-D.  Etiez-vous  pi-ésen*^  à  l'interi'ouatoiîv  des  autres   témoins   en  cette  cause,  hier  et 
aujourd'hui  ? — R.   (Jui. 

D.  D'après  ce  que  %ous  avez  entendu  dire  par  les  témoins,  ici  eu  cour,  et  d'après 
l'examen  que  vous  avez  fait  de  l'accusé,  ètes-vous  en  mesure  de  vous  former  une 
opinion  sur  la  bonne  ou  la  mauvaise  condition  de  sr»!  état  mental  'î— R.  Eh  1  bien,  en 
supposant  ;ue  les  témoins  ont  dit  la  vérité— je  dois  le  croire--et  en  supposant  que 
l'accusé  à  la  barre  n'est  pas  un  fourbe  qui  feiut  la  maladie, — tout  être  doué  de  raison, 
se  plaçant  à  mon  point  de  vue  naturellement,  ne  peut  en  arriver  à  d'autre  conclusion, 
que  rhonnne  (jui  a  eu  ces  idées  et  (pii  ii  fait  ces  cJioses  doit  certainement  être  atteint 
d'aliénation  mentale. 

D.  Pensez-vous,  docteur,  (piuni;  i)ersonue,  atteinte  de  la  l'aii)iesse  mentale  dont  vous 
dites  que  cet  homme  est  atteint  est  incapable  de  connaître  la  nature  de  ses  actions? — R. 
L'aliéné  a  conscience  de  plusieurs  de  ses  actions,  i;xcepté  dans  les  cas  de  démence  et  de 
mélancolie,  même  dans  les  cas  de  manie  ;  il  sait  souvent  ce  qu'il  fait  et  peut  dire,  après 
coup,  tout  ce  qu'il  a  fait.  11  est  absunh^  de  dire  (]uun  homme  ne  sait  pas  ce  ([u'il  fait, 
simplement  parce  qu'il  est  fou. 

D.  Pensez-vous  que  cet  luiiiiinc,  dans  les  e>inditioiisdécrit(>s  pai' les  différents  témoins,  / 
était  en  état  de  pouvoir  dire  ou  ju^er  que  ce  (pi'il  faisait  était  mal  ou  contraire  à  la  y 
loi?  — R.  Eh  ?  bien,  c'est  une  des  (!istinctif)ns  niétaphysiques  de  la  loi  au  sujet  du  bien  et 
du  mal,  et  (^lle  est  danirereuse,  siuq)lenient  parce  iju  elle  ne  couvre  qu  une  partie  de  la  vé- 
ritt".  l'^n  une  heure  de  temps,  je  pourrais  convaincre  l'avocat  qui  viendrait  à  l'asile  de 
Toronto,  qu'un  très  jjjrand  nombre  de  pensionnaires  de  cette  institution  connaissent  le 
bien  et  le  mal  luT  point  de  \  ue  abstrait  et  concret,  et  cependant  ils  sont  certainement 
aliénés.  La  distinction  du  bien  et  du  mal  couvre  une  partie  de  la  vérité  ;  ell<»  couvre  la' 
plus  grande  partie  de  la  vérité  ;  mais  la  grande  minorité  des  aliénés  peuvent  distin-  \ 
guérie  bien  du  mal.  C'est  une  de  ces  subtilités  métaphysiques  dont  ceux  qui  ont  une  con-  \ 
issance  pratique  des  asiles  reconnaissent  la  fausseté.  l 

P.  Il  y  a  aussi  des  avocats  (pii  la  croient  faus.se?— R.  Eh  !  bien,  les  avocats  trouvent 
cela  dans  les  li\n's,  et  ils  pensent  la  chose  jirouvi'C. 

D.  D'ajirès  la  connaissance  ipie  vous  avez  de  cet  individu,  ]iensez-vous  qu'à  l'époque 
nn'iLtionnt'e  i)ar  les  témoins  en  cette  cause,  c'est-à dire  aux  mois  de  mars,  avril  et  mai  der- 
niers, sa  raison  était  affectée  \n\v  la  maladie  au  point  qu'il  ne  savait  jtas  qu'il  faisait  mal  î     . 

-R.  Je^crois  ipi'il  le  savait,    je  pense  qu'il  était  parfaitement  en  ('tat  de  distinguer  le 
•  lien  du  niai.  

D.  Citez  des  actes  particulier.s,  docteur?  -R.  Quant  aux  actes  particuliers,  je  crois, 
d'aiirès  mon  examen,  que  si  vous  lui  demandiez  de  détinir  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est 
mal,  il  pourrait  peut-être  vous  en  doiiuer  une  lioinie  dt'tinition. 

I).  Ktait-il  en  état  de  pouvoii'  parler  et  agir,  à  cetti>épo(iue, comme  un  homme  sain  d'es- 
prit l'aurait  fait  1  -R.  En  acceptant  eoiinm'  fondée  la  i)reu\e  fournie  par  les  témoins,  il 
n'a  pas  agi  comme  un  homme  sain  d'esprit  l'aurait  fait  ;  car,  à  mon  .sens,  un  homme  sain 
<l'esprit  n'aurait  pu  s'imaginer  qu'il  pouvait  venir  dans  la  Saskatchewan  et  s'y  entourer 
d'une  force  qui  lui  aurait  permis  de  devenir  le  monanjue  de  oe  pays,  que  le  pays  pouvait 
être  partagé  (Ui  sept  divisions  ayant  chacune  une  nationalité  différente.  (Je  n'était  pas  un 
homme  ignorant,  il   ne  ressemldait  pas  au  sauvage  ((ui  n'a  jaiiuus  lu  un  journal   et  ne 
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connaît  rien  tlupays  <iiii  IVutourc';  il  aviiit  voyagé,  il  i-tait  allé  ù  Ottawa, aux  Etats- Unis, et. 
il  connaissait  la  puissance  de  l'Angleterre  et  du  Canada.  Et  s'imaginer  iiuil  pouvait  ici 
provoquer  une  guerre  et  partager  le  pays  en  se[>t  divisions  ayant  chacune  des  nationalités 
différentes,  nVtait  certainement  pas  uiic  tlioso  «[u'uii  lioiunie  d'un  esprit  ordinaire  aurait 
pu  penser  de  faire. 

/^       I).   Ainsi,    ^(nis   ]iensez  (jua    cette  ('po(iue    il   t'tait   cei'taiMenieiit  aliént'?—  li.    En 
acceptant  connue  fondées  les  (léclarations  qui  ont  été  faites,  je  crois  (pie  oui. 

D.  Que  c'est  vrai  ? — R.  Oui. 

D.  V'ous  tenez  siins  doute  coni[ite,  dans  cette  opinion,  de  toute  la  pi'euve  (jui  a  été 
faite  par  les  nié<lecn)s  et  les  autres  témoins  ? — 11.  Oui,  je  suppose  naturellement,  conum^ 
je  l'ai  déjà  dit,  que  non  seulement  les  témoignages  dcjnnés  sont  exacts,  mais  ((u'il  n'était 
pas  un  imposteur.  Je  dois  dire,  si  la  cour  veut  lùen  me  le  permettre,  t[ue  (piaiid  il  se  pré- 
sente des  causes  di>  ce  gein-e,  je  ne  suis  i)as  assigné  connue  témoin  par  une  partie  plutôt; 
<{ue  pour  une  autre.  Je  suis  assigne  ici  seulement  pour  donner  une  opinion  médico- 
légale. 

M.  le  juge  i      iiAïuisoN. — C'est  bien  ■■■«mpris,  docteur. 

Par  M.  OsLKi;. 

D.  Alors,  docteur,  i.  ^vinnaissait  la  nature  et  la  (pialiré  de  l'acte  (juil  commettait  ? 
— R.  Il  connaissait  la  nature  et  la  i]ualité  de  l'acte  ipi'il  counnettait,  sujet  à  ses  illusions, 
en  supposant  que  ce  serait  des  illusions. 

D.  Il  t'onnaissait  la  nature  et  la  ([ualitc  de  l'acte  (|u'il  commettait,  même  si  cet  acte 
était  luauNais  ! — R.   S'il  était  maïuais,  tiase  sur  son  illusion,  oui. 

I).  Et  tous  les  faits  sont  compatibles  avec  un»;  lnl)ile  sujiercherie  par  celu'  ipii 
emploie  la  feinte  I  R.  t)ui,  je  le  crois.  Je  })ense  ipie  {)ersonne,  du  moins  je  parle  pour 
moi,  en  examinant  à  la  liâte  un  honnne  connue  celui-ci,  rusé  et  instruit,  ne  peut  dire,  après 
trois  examens,  s'il  est  un  imjiosteur  ou  non.  Il  me  faudrait  axoir  cet  liomme  sous  ma 
surveillance  pendant;  des  mois  entiers,  le  veiller  jour  et  nuit,  avant  de  pouvoir  dire  s'il 
est  ou  non  un  mystificateur. 

D.  Des  mois  eni  iei's  sous  \oivi'  surveill.nicc  nour  dire  s'il  est  (ju  non  un  mystifica- 
teur .'-  R.   Oui. 

I).  Et  réellement,  la  seule  taison  sur  latiuellc  vous  haserie/,  une  ojiiiiion  ipiaiit  à  sa 
folie,  serait  la  perpétration  du  <  riuu' ? — H.  Non,  pas  la  perpétration  du  crime.  Je  me 
forme  une  opinion  de  sa  folie  d'après  h's  di'clariitioiw  faites  par  les  témoins  avant  et  après 
le  crime. 

D.  ]\lais  \ous  venez  de  dire  au  Juge  et  au  jury  que  ce  qui  vous  avait  frappé  c'était 
l'idée  insensée  de  vouloii  -■enq)arei'  du  pays  et  de  le  diviser  en  pro\  inees  ?-  K.  Oui,  c'est 
là  une  raison. 

D.  Qui  vous  a  fait  le  plus  croire  à  sa  folie  .'-  -  R.  (  )ui,  et  puis  l'autre  raison,  c'est  qu'il 
était  catholiipie  romain  et  qu'il  est  allé  parnù  ses  co-religionnaires.  (pii  .sont  attacluis  à 
leurs  prêtres,  pour  es.sayer  de  les  concilier  à  ses  projets  11  s'est  mis  à  l'ieuvre  et  a  dit  de 
suite  :  Je  veux  di'qxjser  le  Pajie. 

D.    Av(>z-vuus  reniiir(|U(''  aussi  ipi'il  a  iMitrainé  les  gens  à  sa  suite  ?     R.   Quelques-uns. 

I).  Oui,  mais  il  les  a  entraînés  avec  leurs  fu.silsï-  U.  ils  l'ont  suivi  pour  une  autre 
raison. 

I).  Ils  l'ont  .''lu  prophète '?  —  R.  Oui.  et  il  m'a  dit  ce  matin,  qu'il  était  prophète  et 
qu'il  savait  <|ue  le  jury  l'acMpiitterait,  car  il  connais.sait  les  cho,ses  i\  l'avance. 


comme 


I).   Alors,  ne  croyez-vous  pas  que  ceci  est  parfaitement  com[)atil)le  avec  des  esprits 
ne  Joseph  8mitii  et  Brigham  Young  ï— R,  Non,  cela  ne  l'est  pas. 
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D.   Pas  compatible?-  R.   Non,  et  je  vais  m,us  cii  dire  la  niison. 

D.  Je  ne  vous  (leiiiiuide  pas  l;i  raison,  -iiais  votre  opinion  l—R.  Eh  !  bien  cela  iTest 
pas  compatible. 

D.  Ce  n'est  pas  compatible,  c.;peutlant,  aver  la  du|H>ri("  .'  -  H.  Compatible  avec  la 
duperie Oui,  toute  chose  compatible  a\cc  la  duperie  (pii  n'est  pas  découverte. 

D.  Vou.s  ne  pouvez  pas  dire  ipic  ce  n'est  pas  fU-  la  dui-erie  ?~lî.   Non,  je  ne  le  puis. 

D.  Et  il  n'y  a  rien  i<i  pcui'  vous  d(Maoiitrer  (pie  dans  la  condition  de  sou  intelli<:encp, 
il  n'était  pas  en  état  de  distinguer  entre  le  bien  et  le  mal.  et  (piil  connaissait  la  (jualite  de 
l'acte  qu'il  commettait  ?-—R.  Non,  j.- dis  i|ue  je  eiois  (|u'il  saxait  distinguer  le  bien  du 
mal  et  connais.sait  la  (pialité  de  l'acte  ipiil  cdnjinettait.  sujet  à  ses  illusions  :  mais  remar- 
(piez  que  j'ajoute  (pi'un  i,'rand  iKimbre  de  fous  distinguent  le  liieii  du  mal. 

I).  Et  vous  savez  très-bien,  docteur,  qu  il  y  a  une  classe  dt;  folie  qui  est  responsable 
à  la  justice  ? — R   Vous  savez  qu  il  ne  m'est  ]ias  permis  de  parler  de  la  responsabilité  légale. 

T).  Vous  savez  qu'il  v  a,  conllii  il'opiuions  enire  les  tribunaux  et  les  nn'decins  ? — 
R.  Oui. 

D  Et  vous  savez  que  les  médecins  pivifessent  l'opinion  (pie  toutes  les  maladies  men- 
tales devi'aient  être  ac(piitt('es  d(>  crimes  .' — R.  Non,  pas  tous  ;  ainsi,  par  e.xemple, 
Maudsley  a  écrit  un  traité  sur  les  re-ponsabilitt's  des  fous.  C'est  un  homme  très  éminent 
eii  Angleterre. 

D.  Il  range,  et  les  uu-decins  ,>nt  une  tciidance  à  l'angcr  parmi  les  irresponsables 
un  plus  grand  nondire  de  gens  (|ue  les  ti'iiiunaux  et  les  axocats  .'  —  1!.  Je  n"  le  crois  pas. 
Jepenseijue,  dans  ct<s  derniers  tenqts.  des  liommes  comme  il andsley.  Jîucliell,  Sclutch,  ivc., 
et  quelques  uns  des  ri'ceiits  cherciieurs  jiencluMit  \»'rs  l'opinion  (pie  la  folie  en  elle- 
même  n'absout  pas  de  la  responsabilité,   il  vous  faut  ju'^er  de  ces  cas  sur  leur  mérite 

D.  Il  y  a  une  nombreuse  classe  de  fous  ou  de  tO(piés  '  li.  Non,  \  ous  ne  pou\ez  pas 
dire  on  de  to(piés,  parce  (pie  un  to(pié  est  un  être  tout  diftcreiit.  L(î  to(iué  est  un  homme 
(|ui,  sous  le  rapport  n(irmal.  est  un  ("'tre  ])artictdier  depuis  sa  naissance,  i.e  fou  est  un 
homme  qui  a  perdu  la  raison  pa.r  suite  de  faits  usuels,  par  la  maladie. 

D.  Je  ne  les  ai  pas  mis  enseml)le.  je  me  suis]>lac('  dans  l'alternative.—  R.  \'ous  avez 
liit  "  ou  "to(jués  :  j'ai  cru  que  vous  placic/.  les  buiaiiipies  sur  le  même  pied  (jue  lesto(iU('s. 

D.  Je  h^s  ai  placés  de  chaque  cnt('  de  la  linue.  -  R.  Je  vois;  je  p(;iLsais  (pie  vous 
aviez  une  écpiation. 

D.  Est-il  vrai  (|u'un  grand  noiniire  de  per.sonucs  alii'Uces  (_loiveut  être  responsables  à 
la  loi  l — R.   Il  en  est  quehpies-unes  (pii  le  sont 

D.  Cai'  elles  distinguent  le  bien  du  mal,  et  comiais.seiit  la  nature  et  la  (pialité  de 
leurs  actes  ?—R    Si  je  parle  de  la  l'esponsaliilitc.  on  dira  ((ue   la  cour  doit  en  di'cider. 

1).  C'est-à-dire  lorsipie  vous  suliissez  voire  premier  interrogatoire  ;  mais  dans  lo 
contre-interrogatoire  nous  avons  un  jieu  [dus  de  liberté  ,' — R,  Je  vois. 

D.  Vous  avez  été  assigné  comme  expert  dans  des  causes  criminelles  !  -U.   (  lui. 

D.  Combien  de  fois?— R.  .)«(  ne  sais  pas  ;  i.eut-être  neuf  ou  dix  fois,  peut-être  plus- 
Je  ne  me  rappelle  pas  exactement  le  nombre. 

Par  M.  FiTZi'ATKiCK. 

D.  Vous  avez  dit  (pie  la  conduite  de  cet  homme  peut  être  assimilt'e  à  celle,  par 
exemple,  d'homim^s  comme  Smith  et  Yonng,  et  vous  étiez  sur  le  point  de  faire  une  dis- 
tinction entre  les  deux,  (piand  vous  a^ez  viv  interrompu, — R.  Smith  et  Y(mng  étaient 
(h;s  enthousiastes  religieu.>c,  (^t  ils  appli(piaieiit  leur  systèm»-  d'une  manière  logi(iue.  Si 
vous  lisez  la  bible  dt>   Hrigham   Young,  ou  le  Coran  de  Maliomct,  si  vous  lisez  un  de  ces 
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livres  écrits  piir  des  ciitlioasiastp.s  religieux,  nous  v(>rrfz  que.  d'iiccortl  avec  le  sens  coiii- 
inuri,  ils  ont  eu  le  tact  et  la  discrétion  de  poursuivre  avec  succès  jusqu'à  la  tin  de  leurs 
jours,  une  croisade  de  ce  genre  ;  et  leurs  ouvrages  contiennent  assez  de  suite  pour  démon- 
trer que  ces  lioniiitcs  étaient  sains  d'esprit  autant  (jue  la  nature  les  avait  fait  sains 
d'esprit.     A'oilà  la  dill'éreuce. 

I).  Ave/.-xous  constaté  ([ueUiue  chose  de  ccrte  nature  dans  le  cas  (pu  nous  occupe?  ^- 
R.  Non  :  je  ne  pense  pas  (|uc  le  prisonnin-  ferait  un  très  bon  Brighani  Youug  ou  un  El 
Malidi. 

D.  \'ous  dites  ipi'il  est  parfaitinnent  en  état  de  distinguer  1'^  bien  du  mal,  er;  dehors 
de  ses  illusions  ?  -R.    En  dehors  de  ses  illusions,  de  son  illusion  particulière,  oui. 

M.  l.KMiiu'x.    -Votre  Honneur,  notre  défense  est  terminée. 

M.  RoHiNSO.v. — Nous  avons  (|uel(jnes  témoins  en  réplique. 
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LE  Dr.  JAMES  WALLACE  .'^t  asserment.;  et  interrogé  pur  :M.  Dslk.k. 


L).   (i)iielle  est   \()tre   positiitn.  dcctt 
des  aliénés  d"    '      \iiilton,  ()iitari(>. 


le  SUIS  meileci 


n  surintendant  de  l'asile 


L).  {. 


oniiuen  (le  milai 


de  t;0(). 


les,  environ,  cette  iustitutinn  contient-elle  1    -II.    l'n  i)eu   plus 


1);  Depui.-eonibieii  de  temps  vous  ètes-\ous  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  aliénés? 
—  U.  .Je  suis  cliiirge  de  cet  asile  depuis  jirès  de  neuf  ans  ;  mais  J'ai  étudié  1  aliénation 
mentale  quehpies  .mm-es  de  plus  (|ue  eeln. 

.D.    l)epuis  phis  de  neuf  ,ni>  '.      H.   (*iii. 

D.    Et  vous  voye;:  toutes   les  vaiiévé's  d'alii 
les  nuances  et  toutes  les  \avi('tés. 


enatinii  mentale,  je  suppose 


I).    \' 


?    -R.  Toutes 


ison  ? 


ous    na\-ez    rien   a    taire  dans    radiinnistration    matérielle    de   la    luai 
R.    -l'ai  la  snrinteiidauce  générale  de  la  iiiaisou.  mais  Je  cr)nsacr(!  pres(]ue  tout  mon  t(Mnps 
au  département  iiie(lieal  de  lasile. 


[).   Avez-vous  écouté  les  tiMiioii'naL'es  l'eiidus  en  cette  cause 


Oui. 


T).   A 


\e/.-M)ii-    l'xaimne.  ou   mez-vons    en   oei-asion  <li-    \'oii'  I  anaise 


R.   .le  l'a 


1  vu 


liemiaut  a  lieu  hi 


peu  près  iiiitMleiiu-lieui'e.  en  iiarlicnli' 


jias  en  (  'mui'. 


1).    Et  vous  a\e/.  c'-t 


e  le!  pendant   la 


?    -R.    l'eiidant  la  séance  du  trilninal. 


D.    Vous  êtes-\ous  formé  une  opininn  sur  sa  respitn.sabilité  mentale,  sur  le  bon  ou  le 


mau\-ais  état  de  son  esprit  .'    -H.    .Viitant 


temps  et  les  occasions  me  I  ont  perims. 


J).   Quelle  est  votre  opinion  .'      R.   .le  nai  di'couN  ert  iliez  lui  ni  folie,  ni  signe  d'alié- 


nation mentale 


ne  I  est  ) 


D.   Al 

t  lia-- 


ors.    fiai 


lî.   .1 


près  la    preiixe  ei    \  o(  ve-e.\anien,  <lii'ie/.  \  ous  (]ue  son  esprit  est  sain 


ou 


e  crois  lin  i 


1  est 


sain  (I  esprit 


I  ).    l'^t  capable  de  distiiigm^'  le  bien  du  ma!  .'      H.   .le  ]ieiise  fine  oui. 

]).    Et  de  connaîtrt'  la  nature  et  la  (|iialiti'  des  actes  ipi'il  peut  commettre  f R.  Très 

Bubtilement. 

Par  M.  Fnzj'ATKKK. 

D.  Vous  n'avez  aucun  doute,  d'aitrès  rexamen  (pie  vdiis  ;\.\o/.  fait  de  cet  homme 
pendant  niu!  demi-lieure.  et  d'après  les  ti'iiioignages  que  vous  ave/,  entendus  ici,  (pi'il  est 
d'un  esprit  parfaitement  sain  ï      R.  .le  dois  pivciser  ma  réponse  à  cette  (piestion.    .le  n'ai 


Jbeus  coiii- 
li  de  leurs 
liir  démon- 
Ifait    sains 


^'ccupe  ?  - 
ou  un  El 


en  dehors 


de   l'asile 

1   peu   pltis 

'S  aliénés? 
aliénation 

H.   Toutes 

liaison  ? 
mou  temps 

Je  l'ai  vu 

lal. 

lion  ou   le 
permis. 

u;ne  (i'alié- 
'st  sain  ou 

-R.  Très 


et  homme 
i,  qu'il  est 
1.    Je  n'ai 
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fait  de  lui  qu'un  examen  restieint.  et  clans  les  cas  de  maladie  mentale  obseure,  il  faut 
(|uelquefois  beaucoup  de  temps  avant  de  s<.  former  une  oi)inion  arrêtée  ;  mais  d'après  ce 
que  j'ai  vu  de  lui,  je  dis  .^ue  je  n'ai  di^œuxert  aucun  synq)t6me  d'aliénation  mentale. 

D.  En  sorte  que  ce  que  ^■ous  dites  maintenant,  docteur,  est  purement  et  simplement 
ceci  :  non  pas  (ju'il  n'est  pas  fou,  mais  que  %ous  n'avez  pu  découvrir  chez  lui  aucun  symp- 
tôme d'aliénation  mentale  .'-R.  Exactement.  Je  dis  que  je  n'ai  pas  dt^couvert  de 
symptômes.  Il  serait  présomptueux  de  ma  part  de  dire,  (i'a]irès  les  occasions  <|ue  j'ai  eues 
d'en  juger,  qu'il  n'est  pas  fou  :  mai-,  en  niAiin-  temps,  l'opinion  .pril  n'est  pas  fou  est  a.«sez 
bien  fixée  dans  mon  esjirit. 

D.  Vous  savez  qu'il  existe  iii;  grand  m.inl.n'  i!c  cas  où  l'on  trouve  des  sujets  parfai- 
tement fous,  sans  qu'il  soit  possilile  de  déimu  rir  aucune  trace  d'aIi('-nation  mentale  ?—R. 
Oui,  monsieur  :  j'ai  eu  dans  mon  asile  des  iii;da('"s  pendant  des  senuiines  <juelquefois 
avant  de  découvrir  chez  eux  des  synii.t6me.->  d'ali('iiation  mentale. 

D.  Vous  savez,  n'est-ce  fias,  ipi'il  y  a  eu  en  Angleterre  des  cas  où  des  malades  par" 
faitement  fous  ont  été  examines  de  toutcïs  manières  pendant  une  journée  entière  par  des 
hoinmes  tels  que  Erskine,  et  (|ue,  durant  tout  ce  teuqisdà,  Erskine  n'a  pu  découvrir  qu'ils 
étaient  fous? — R.  Oui,  j'ose  dire  que  de  tels  cas  peuvent  e\i.-;ter.  Je  suis  très  certain 
()ue  de  pareils  cas  ont  existe. 

D.   Etes-vous  certain  cpie  tle  tels  cas  existent? — R.   Oui. 

D.  Par  consé((Uent,  vous  cti\s  obligé  de  dire  (pie  tout  ce  (juc  vous  a\ez  découvert 
dans  le  présent  cas,  ou  tout  ce  que  \uus  êtes  en  mesure  île  dire,  c'est  que  \-(nis  n'a\ez  j)as 
découvert  de  traces  d'alii''iiali(jii  iiieiitiile  .'  -H.  C'est  tout  ce  i|U(!  ma  conscience  me  ]-erniet 
(le  dire. 

D.  Vous  ave;^  probablement  entendu  jiarler  de  cette  forme  particulière  d'aliénation 
mentale  connue  sous  le  nom  de  meg^iltiiiiiinie  .' — R.   Oui. 

D.  Voudriez-^ous  me  dire  quels  sont  les  symptômes  qui  car.ictérisent  cette  maladie? 
— D.  C'est  une  simpbMomjilication.  C'est  une  expression  ipu  n'i^st  guère  usitée  et  je  crois 
'|u'il  n'y  a  ipi'uii  seul  l'crixaiu  ipii  s'en  serve.  Je  ne  me  nippi'lle  pas  (pi'il  y  en  ait  d'autres 
qui  l'emploient  dans  la  langui^  aniflaise,  et  il  la  mentiimne  .^iiiiplemeiit,  en  disant  que.  ... 


D.    ^lais  un  écri\ain  emploie  ce  i 


ioiii  ? — R.  Je  Jie  me  rappelle  (pie  d'un  seul  dans  le 
iiioment  dans  la  langue  anglaise,  et  il  dit  que  c'est  un  état  dans  lecpnd  le  patient  a  des 
illu.sions,  des  illusions  grandioses,  des  illusions  de  grandeur  et  ipie  cet  état  est  le  plus 
souvent  accomiiagné  de  cette  forme  ù':iliénarion  apfielee  aliénation  paralytii|m'  ou  paralysie 
b'gère. 

D.  Vous  savez  (|ue  cette  furnie  pal'! iciilière  d'aliénation  mentale  est  caractérisée 
entre  autres  clnises.  par  une  e\trênn' iiiitabilité  cliez  le  jiatient  '  — R.  Pas  la  mégalomanie, 
liii  mégalomanie  s'appliipie  purenuMit  aux  idées  grandioses,  elle  ne  iieut  avoir  d'autre  défi- 
nition (|ue  celle  là  et  ces  dé'tinitidr.s.  permettez-moi  de  rexpliijuei',  signifient  une 
illusion  (|ui  porte  un  patien;  à  croire  i|ii'il  est  roi  ou  (pi'il  possi'de  d'iunnenses  richesses  et 
que  le  inonde  entier  est  à  ses  pieds.  'l'el  e.>t  i'espèce  d'illusion  ([ue  l'on  entend  par  nu-ga- 
bimanie,  du  moins  telles  ipie  je  le  eiiin|irenils.  et  elle  n'a  pas  d'autre  signitication  (pu-  je 
eommi.sse. 

D.    Les  illusions  consistent  diuis  le  fait  (pi'il  se  croit  riche?  -  R.   Oui. 

D.  Et  pui.s.saut?— R.  Oui. 

D.    ITii  grand  général  ? — R.   Oui. 

D.   Un  grand  ministre  ?-R.    Il  peut  être  grand  en  bnit. 

D.    Un  grand  prophète  ? — R     Oui. 

D.  Ihi  inspiré  de  Dieu,  ou  (juil  est  poHe  dU  musicien,  de  fait  (;u  il  est  égoïste? — 
R.  Oui. 
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D.    Miiis    vous    ('■tes   c-crt:iia   .|ii.'   li-   t'ait  (rinitnl.iliti'   nV.t   {las   lui   di-;  oaractères 
(le  cette  maladie  ?  -R.   ('(>  u'tist  pas  uii<'  imiladie,  cVst  purement  un  symptôme. 

1).    C'est  une  espace  de  maliulie  cfi'.'liriile  ?     R.  Ce  n'est  pas  une  miiladie  i(Tél)rale  : 
c'est  seulement  un  syuiptûme  de  maladie  eci'ebi'ale. 

D.  Vous  avez  entendu  pailcr  d'un  livre  ('■ci-ii  et  publit'  par  Dagoust,  un  écrivain 
francjais  ?  -  R.   J't'u  ai  entendu  jiarler.  mais  je  ne  l'ai  jamais  lu. 

D.  C'est  un  auteui'  célMav.  n'est-ce  pas?  H.  -U'  U'  'TmIs.  mais  je  ne  lis  guère  les 
auteurs  français. 

1).  Voudriezvous  me  permettre  de  \ou.s  lire  ce  <inc  cet  auteur  dit  en  i)arlant  de  la 
mégalomanie,  voici  :  "  Ce  <[ui  caractérise  cette  forme  particulière  d'aliénation,  c'tîst  l'e.x- 
agération  du  sentiment  de  la  personalité.  les  passions  expansives.  dit-il,  en  sont  ime  des 
couséijuenees.  11  dit  (pie  les  mcgalomania([Ucs  sont  heureux,  satisfaits  il  eu.\-n)èmes,  et 
parlent  .sans  re.streinte  de  leur  propre  personnalité.  Voici  li^  i-iniit  .sur  lecpiel  je  veux 
attirer  \()tnî  attention  :  l'iudividu  est  susceptible,  irritalile,  il  entre  dans  une  colère  sou- 
daine elnupie  fois  (pi'il  e.st  contrarié  dans  se.-<  idées '?-R.  Ne  .^,'agit-il  pas  de  paralysie 
légère,  l'aliéne.tion.  dans  ces  ca.s,  est  eaustV  \r,\v  uno  paralysie  légère. 

D.  C'est  sous  le  titre  de  mégalomanie,  a\<'c  les  gra\ures  indi(|uant  les  différents 
caractères.'  R.  Je  comprends  cela,  mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  manic^s,  la  manie 
puerpérale  et  autres  semblables. 

I).  ^'euill(v.  vous  en  tenir  à  la  uu'iralomanie,  c'est  ce  dont  nous  i)arlons  maintenant, 
ce  dont  parle  le  livre  et  ce  dont  je  parle  .'  —  R.  J'ai  die  «pu^  la  mégalomanie  était  une  des 
complications  ou  sympt(unes  de  l'insanit(''  ]iaralyti()ue.  et  (pie  ce  cjue  vous  lise/  est  aussi 
un  (les  acces.soiresde  l'in.sanité  paralytiijue,  l'irritabilité  et  tout  ce  (pie  vous  avez  énuméré. 
On  les  trouve  toujours  en  rapport  l'un  avec  l'autre. 

D.  A'ous  (lit(\s  maintenant  (pie  l'irritaliilite  est  un  des  caractères  de  la  mégalomanie  ? 
—  H.  Non,  je  ne  dis  pas  cela.  La  mégalomanie,  d'autant  (pie  je  m'y  entends,  est  une  des 
complications  de  rinsanit('  parnlyticpie  et  l'irritabilit.'  est  aussi  un  autre  sympt<')me  de 
rin.sanit(''  ]iaraly1i(pie. 

D.  Nous  allons  l'estreiiidre  I(\s  faits  à  ce  ipu^  iiousasous  exactement  en  preuve.  Cette 
e.xtréme  irrital)ilité  n'e.st-elle  pas  un  des  traits  caractéristi(pies  de  la  nK'galonianie?  — 
R.   Purement. 

I).    Va  l(>  li\i'e  (pie  j'ai  maiiitenant  dans  l;i  main,  iniii(pie  (pie  c'est  un  des  traits  caracté- 

ristiipies  !      H.   Je  cr!)is  (pie  immis  ne  nous  coiii]ireMons  pas. 

]).  J'attends  la  lumière  .' — R.  J'ai  dit  cpie  la  mégalomanie  t\st  un  symptôme  (pie  l'on 
trouve  ordinairement  dans  les  cas  d'insanité  paralytiipie,  l'irritabilité  et  ces  autres  symp- 
tômes sont  aussi  des  sympitômes  »pie  l'on  trouve  dans  la  même  maladie. 

D.  JJe  sorte  (pie,  l'irriiabiliti'  ('taiil  un  des  traits  caractt-ristiques  de  l'insanité 
paralyti(|ue.  et  la  mégalomanie  une  des  liranclies  de  l'iiisanitt'  paralyti(pie,  \  ous  dites 
maintenant  (pie  rirritabilit(''  est  un  des  traits  caract(''risti(pies  de  la  mégalomanie  ? — • 
R,  Oh  !  mais  lunis  trouvons  la  an'^gaioieanie  d.ins  d'autres  maladitis,  et  nous  constatons 
(pie  la  mi'galomanie  n  est  (pi  une  pure  manie. 

L).  liais,  ilans  tous  U^s  cas,  dans  la  mi'Li'aloiiianie  l'auteur  dit  (pie  l'irritabilité  est 
un  des  traits  cara('téristi(pies? — R.  Oui. 

D.  De  sorte  ((ue,  docteur,  \ouh  étc;  maintenant  (ro])inioii  (pie  l'idée  de  grandeur  et 
de  jiouvoir  ne  piait  se  trouver  (pie  dans  les  cas  (rinsanii(''  paralyti((ue  ? — -R.  Oh!  nous 
la  troiiV(jns  dans  les  sinijiles  cas  de  manie,  mais  ce  sont  alors  des  illusions  fixes  et  lesindi- 
vidus  ijui  sont  sous  leur  empire,  disent  (ju'ils  se  croient  roi  on  reine,  ou  grand  dief  de 
parti,  on  tn's  riches.  Ils  se  croient  grands  en  tout  et  partout,  et  ils  le  croient  en 
réalité  et  ils  agi.s.sent  suivant  cette  convicti(Ui,  ils  agi.ssent  constamment  suivant  cette  con- 
viction. 
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I).  Ai-je  co.apris  qm'  vous  disie/..  <In,t(Hu-,  que  1  ulee  de  grandeur  est  exclusivement 
u.i.sy.npton.edelalKmatu,niu,alyti.iuo,,,uell..  ne  peut  pas  se  présenter  dans  d'autres 
cas  f— K.  JNon,  je  viens  do  due  que  vous  trouverez  des  illusions. 

D.  N-est-il  pas  vrai  (p.e  dans  les  eas  de  iMé-alo.nuuie,  un  ties  traits  caractéristiques 
de  la  n-aladie,  un  des  traits  earaet,.risti,|ues  essentiels  de  la  ..Ki.dointu.ie,  est  que  Findi 'idu 
qui  souffre  de  cette  espeee  partieuliere  d  atl'ection  cén^lu-ale,  est  capable,  dans  une  fjrande 
mesure,  cle  cacher  sa  maladie  à  une  personne  qui  cherche  à  la  constater  ?— 11.  Les  aliénés, 
comme  je  lai  dit  deja,  peuvent  (p.elquefois  dissimuler  U-urs  illusions  ,,endant  un  certain 
temps,  mais  une  personne  atteinte  de  mégah.nunie  nes.save  pas  de  le  faire,  elle  est  troiv 
liere  de  rendre  punlnpies  ses  illusions. 

^1).    De   sorte  .prun   des  traits  caractéristiques  de  la  mégalomanie  est   l'orgueil  ?■— 


Oui. 

D.  Peut-ii  se  faire  (pi'iui  homme,  par  exeinpl.'.  soit  sous  la  folk;  illusion  ([u'il  est 
destine  a  remplir  une  gTande  mission,  (piil  est  en  état  de  prendre  possession  d'un  grand 
pays  aussi  vaste  ([ue  celui-ci .<  Cet  homme  ne  serait-il  ])as  en  état  de  prendre  les  movens 
u.V-essaires  pour  arriver  à  son  luit,  et  de  preudn,  ,,es  movens  avec  beaucoup  de 
sagacité  et  de  précautions  ?  —  K.  Ceci  ne;  s'accmle  pas  avec  l'idée  que  j'ai  delà  mégalo- 
manie. Comme  je  l'ai  dit  précéilemment.  mon  idée  de  la  mégahmianie  est,  comme  l'a 
«Ictinit  Clouston,  par  exemple:  que  cet  homme  est  déjà  en  possession  de  toutes  ces  choses 
et  qu'il  ne  désire  rien  de  plus. 

I).  De  sorte  (pie,  docteur,  votre  id.V  est  (piun  homme  qui  est  atteint  de  cette  mala- 
die particulière  n'est  pas  eu  état,  .pi'il  lui  est  complètement  inqiossible  (h;  faire  des 
démarches  pour  arrivera  la  conclusion  à  hupielle  il  prétend  devoir  arriver  l  —  R.  Ôh  :  oui. 
Oh  :  il  n'a  pas  du  tout  Itesoin  de  faire  des  plans.  Tout  lui  arrive  à  souhait,  il  est  le  |)lus 
grand  des  hommes  dans  le  monde,  et  tout  lui  est  sul)ordouiié  ;  les  rif  liesses  lui  arrivent 
il  ne  les  désire  pa-,  il  commande  à  tout  le  monde  et  tout  le  moiuh;  lui  obéit. 

D.   De  sorte  (jue,  il  ne  fait  pas  île  calculs  et  il  uiidoi>ti' 
son  l)ut.' — H.   Pas  du  tout. 


pas  (le  iiiinens  j)oHr  ai'rn  er 


D.  C'est  un  des  traits  canieteristiques  qu'il  soit  ineapuble  d'agir  de  la  sorte? — 
K.  Non,  pas  incapable  parci;  que  il  n  a  pas  à  le  faire,  il  a  tant  de  contiance  en  lui-même 
et  il  est  si  satisfait. 

D.  Maintenant,  docteur,  \ oulez-vous  lin»  encore  une  fois  c(^  petit  livre,  sur  ce  sujet  : 
"  Il  est  d'autant  plus  dangereux  ipi'il  lui  reste  encore  la  faculté  néc(wsaire  de  pouvoir 
faire  les  calculs  (jui  sont  nécessaires  jMHir  atteindre  son  but  "  ?  -R.  Ceci  est-il  au  sujet  de 
la  mégalomanie  ! 

D.  Dans  le  chapitre  et  sous  le  titre  "  Mégalonmnie  "  ,' — H.  ile  pei'inettriez-vous  de 
citer  Clouston,  il  parle  de  junstration  mentale  et  il  dit  (pi'il  existe  peu  de  cas  de  prostra- 
tion lorsque  l'esprit  est  dans  un  état  exalté.  •'  Plusieurs  personnes  exagî'rent  l'idée  qu'elles 
avaient  autrefois  de  la  richesse  et  de  la  position  en  établissant  un  contraste  avec  leur 
iiiis('re  présente.  J'ai  connu  une  femme  ipii  était  dans  un  état  de  nH'lancolie  et  d'excita- 
tion, (pii  ne  cessait  de  se  plaindre  et  ])uis  elhî  se  croyait  reine,  et  un  autre  se  croyait 
roi,  possédant  d'immenses  richesses.  Certains  cas  ont  le  caractère  de  la  maladie  que  les 
FraïK^'ais  nomment  mégalomanie,  c'est-à-dire  un  ('tat  d'(^\altation  d'esprit,  cxpansive  et 
pompeuse  (pii,  comme  symptinui;  mental,  s'observe;  surtout  dans  la  paralysie  liéiiigne, 
accompagnée  d'idées  de  persécution  et  de  sentiments  d'abattement  à  certaines  heures." 

D.   Pensez-vous  (pie  dans  ce  (pie  vous  avez  lu  là  il  y  ait  (pielque  chose  c[ui  ne  s'accorde  . 
pas  avec  ce  (pie  je  \ous  ai  lu,  (piehpie  chose  (pii  le  contredise? — R.   Il  n'y  a  rien  (pli  le 
contredise,  mais  je  dis  (pie  la  iiuigalomiinie  est.  .  .  . 

D.  C'est  seulement  une  interprétation  de  c<;  ([ue  ce  livre  dit  ici  1 — R.  Nous  ne  dif- 
t'i-rons  pas  beaucoup,  nous  ne  différons  qu'en  ceci  :  \ous  voulez  prétendre  (pie  la  mégalo- 
manie est  une  maladie,  tandis  (pie  je  soutiens  tpi'elle  n'est  qu'un  symptôme. 
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D.  Nous  ne  parlons  pas  du  tout  des  syniptônies  dos  maladies.  Je  vous  demande: 
*st-ce  un  symptôme  de  mégalomanie,  et  vous  dites  qu'il  n'existe  pas  dans  un  cas,  tandis 
que  le  livre  dit  iju'il  existe  ? — R.   Vous  ne  nie  rendez  pas  justice. 

I).  Je  ne  veux  vous  faire  aucune  injustice,  je  ne  désire  pas  vous  intimider.  Oe  n'est 
pas  mon  haliitude,  et  je  ne  .son;u;e  pas  à  mettre  mon  savoir  en  comparaison  avec  le  vôtre 
<laus  une  question  de  cette  natui-e.  Vous  pouvez  vous  explitpier.  On  appelait  autrefois 
la  mégalomanie  une  monomanie  de  lintelleet.  n'est-ce  pas?   -R.   Oui,  c'est  une  monomanie. 

D.  On  la  classait  autrefois  sous  ce  titi'e  généritjue  ? — R.  Oui. 

D.  Parlons  d'un  des  symptômes  de  cette  maladie.  Vous  avez  entendu  parler  d'un 
livre  écrit  par  Ducelle  .' — H.   Non.  jamais. 

D.  Vous  ne  connaissez  pas  le  :,'rand  Ducelle,  l'îuiteui'  fram^-ais  ? — R.  Non,  je  ne  con- 
nais pas  cet  ouvraL'e. 

D.  Vous  n'avez  jamais  entendu  parler  du  tout  d'un  ouvra,i,'e  de  ce  genre.  Je  ne  puis 
appeler  cet  auteur  en  témoignage,  \ii  (pie  vous  n(^  le  connaissez  pas,  mais  je  puis  vous 
demander  par  exemple  si.  oui  ou  non,  dans  ce  genre  piirticulier  de  maladie  dont  je  vous 
ai  parlé,  c'est-à-dire  la  monomanie  de  l'esprit,  certaines  jx'rsonnes  croient  qu'elles  s  n*  en 
rapports  constants  a\ec  iJieu,  se  croient  inspirées,  se  ci'oieiit  i)i'o])liètes,  et  si  leurs  oliallu- 
cinations  îeur  font  ci'oire  qu'elles  sont  en  ra])ports  incessants  avec  un  être  suprê  me? — 
R.  Oui,  j'ai  rencontr('  (U;  ces  cas-là 

D.  Avez-vous  jamais  entendu  ))arler  de-  -(il  donne  le  nom  d'un  autre  auteur  fi'an- 
çai.s)  1 — R.  Je  ne  \  eux  entendre  jjai'ler  d'aucun  auteur  finançais,  .le  ne  les  lis  jamais. 

D.   \  ous  n'en  êtes  })as  rendu  là  ?    -H.   Non. 

D.  Les  individus  (pii  sont  atta( puis  de  la  manie  de>  gi-aiideurs,  ne  sont-ils  pas  en  général 
inoffensifs'? — R.  Non.  en  règle  générale,  ils  ne  le  sont  pas  ;  ils  ne  le  sont  pas  toujours,  ils 
le  sont  quelquefois  et  quelijuefois  ils  ne  le  sont  jtas. 

D.  Dans  les  cas  où  ils  seraient  iiioffensifs,  en  niettriez-\  ous  deux  ensemble  dans  la 
même  salle? — R.  Je  n'cMi  mets  jamais  deux  enscniMe,  je  ne  ui"ts  jamais  deux  lunaticpies 
ensemlile.   Ils  sont  toujours  tcaïus  ou  seuls  ou  en  ])his  grand  nomUre  que  deux. 

D.    En  niettriez-\  ous  plus  de  deux  ensemble?    -R.   Oui. 

D.  tSaus  aucun  iuconv  l'uient  quelconque? — R.  ()ui.  nos  bâtinients  sont  disposés  à 
cet  effet. 

D.  Je  ne  sais  si  \ous  conqirenez  ma  question.  Je  suppose  que  plusieurs  personnes 
soutirent  (!<>  la  même  maladie, — deux  rois  et  une  l'eine  ou  deux  reines, — les  mettriez-vous 
tous  enstMiible  dans  lu  même  salle  ? — R.   <  hi  peut  le  faire  ou  ne  pas  le  faire. 

D.  Vous  ne  verriez  aucune  objection  à  cela  ?  -H.  Il  n'y  aurait  aucun  inconvénient 
à  les  mettre  ensend)le  ;  je  ne  le  pense  pas. 

Par  :\Ir.  <  )sLKit. 


D    Quand  la  malitdic  existe,  est-ce  (pU'   l'idée   ipii  résulte  de  la    maladie   est   fixel- 
.    C'est  un  résultat  île  la  maladie. 

D.   Mais  est  elle  tixe  ou  intermittente  ? — R.   Elle  est  fixe  dans  ces  cas-là. 

D.   En  sorte  que.  cpiaud   une  personne  se  tigure  être  reine,  elle  continue  à  être  une 
reine? — R.    Elle  meurt  oi'dinairement  reine. 

D.    Dans  sa  propre  idée?    -R.  Oui. 

D.   Et  elle  est  reine  pour  tous  ceux  à  qui  elle  parle? — R.   Oui. 

D.   N'arrive-t-il  pas  cpi'elle   est  reine   parfois   et  un   autre   personnage   en   d'autres 
.   Non. 
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)arler  d'un 


je  ne  coii- 


nconvéniont 


le  à  être  une 


en  d'autres 


LE  DR.  JUKES  est  asseï  inenté  l't  intt'rro>,'é  par  M.  Robin.son 

D.  Vous  êtes  actunlh'uient  le  médecin  attaché  à  la  foiv,.  de  police  à  cheval  .'—H  Je 
suis  le  chirurgien  major  de  la  police  à  che\al. 

D.  Depuis  combien  de  temps  piatif|uez-\ous  la  médecine  ?--R.  35  aiis. 

p.  Avez-vous  fait  ou  non  une  étude  spéciale  de  lalit^iiation  mentale  '.  -K.  .le  n'en  ai 
jamais  fait  une  étude  spéciale.  Il  arrive  toujoin-s  de  temj.s  à  autie  .pieUiues  cas  à  la  con- 
naissance du  médecin  (|ui  exerce,  mais  je  nai  jamais  fait  de  cette  branche  une  étude 
spéciale. 

p.  Je  suppose  nue  l'attention  de  tout  inrdecin  (pii  piati(iuc  y  est  plus  ou  moins 
appelée?— R.  Il  m'est  arriv.-  .piehiuefois  d  avoir  adonner  des  certificats  dans  des  cas 
de  folie. 

D.  On  me  dit  que  vous  êtes  le  uu'decin  d,.  la  prison  ici?— R.  A  présent  et  jus- 
([u a  ce  qu'une  prison  soit  liàtie  dans  les  Teiritoires  du  \ord-()uost,  le  corps  de  j^^irde  de 
Résina  seit  de  prison. 

D.  En  cette  (jualité,  toute  personne  .|Me  Ton  supposerait  folle  vous  pafîserait  par  les 
mains?— R.   Oui. 

D.   Vous  connaissez  l'accusé,  je  crois  ? — R.  Oui. 

D  Depuis  quand  le  connaissez- vous  T  R.  .Je  ne  nn  rappelle  pas  exactement  à 
(|uelle  date  il  a  été  amené  à  Réjjina,  mais  je  pense  que  c'a  dû  être  entre  le  20  et  le  24  mai. 

D.  Mais  quelle  que  soit  la  date,  c'était  entre  le  20  et  le  24?  -R.  Vers  ce  temp.s-là  ; 
je  ne  suis  pas  stir. 

D.  Combien  de  fois  lavez-vous  vu  depuis  ce  temps-là  ( — H.  .le  l'ai  vu  presipie  tous 
les  jours.  Il  est  arrivé  ipie  j'ai  passé  un,  deux  <ni  peut-être  trois  jours  sans  le  voir,  à  rai- 
son d'autres  occupations  pressantes,  mais  je  l'ai  vu  uniformément  chaque  jour. 

D.  Rèj^'le  générale,  vous  l'avez  vu  tous  les  jours,  bien  que  vous  ayez  passé  deux,  troi.'^ 
ou  (juatre  jours  sans  le  voir  pendant  ce  temps-là  ? — R.  Oui. 

D.  Je  su[)pose  alors  que  vous  avez  eu  l'occasion  d'observer  son  état  mental  ? — R.  Je 
lui  parlais  chaque  fois  que  je  le  i-eneontrais,  et  en  général  il  me  faisait  connaître  ce  qu'il 
croyait  être  ses  besoins.  J'étudiais  l't'tat  de  la  santé  de  son  corps,  de  sa  sauté  en  général  : 
je  m'a.ssurais  si  le  traitement  lui  allait,  et  je  m'occupais  de  tout  ce  qui  était  de  mon  res- 
sort.    Parfois  il  me  retenait  pour  me  parler  d'autres  sujets. 

D.  Vous  êtes-vous  formé  une  oi)inion  de  son  état  mental  .' — Je  parle  de  sa  folie, — ■ 
véritable  ou  non.— R.  Dans  mes  rapports  avec  M.  Riel,  je  n'ai  jamais  rien  remarqué  qui 
m'ait  mis  sous  l'impression  (ju'il  était  f(ju. 

D.  Alors,  si  je  comprends  bien,  vous  le  croyez  sain  d'esprit?— R.  D'autant  que 
mes  connaissances  me  permettent  d(!  juger  de  ces  choses-là,  je  le  ciois  sain  d'esprit.  Je 
n'ai  rien  observé  qui  me  porte  à  croire  le  contraire. 

D.  Je  suppose  que  votre  attentifm  a  été  plus  ou  moins  apr  ^'éo  sur  son  état  mental  ? 
— R.  Non,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  m'ait  fait  mettre  er  '  lu?  son  état  mental  et  je 
n'ai  jamais,  en  consécjuence,  cherché  à  trouver  dans  sa  conversation  des  preuves  de  folie. 
Je  n'ai  jamais  fait  de  tentative  dans  ce  sens,  parce  que  j'avais  autre  chose  à  faire. 

D.  Voici  ce  que  je  veux  dire,  docteur,  ^'ous  avez  sans  doute  de  temps  à  autre  en- 
tendu dire  qu'on  atîirmait  qu'il  n'était  pas  sain  d'esprit  ?--R.  J'ai  entendu  dire  qu'il  avait 
été  fou  autrefois  et  qu'il  avait  été  enfermé  dans  l'asile  de  Beauport,  je  crois,  et  j'ai  en- 
tendu dire  aussi  qu'on  avait  l'intention  de  plaider  la  folie  dans  le  procès  actuel  ;  c'était  la 
rumeur  publique. 

D.  Je  suppose  donc  que  vous  avez  eu  cela  dans  l'esprit,  c'est-à-dire  que  vous  songiez 
à  son  état  mental  quand  vous  lui  parliez,  c'est  tout  ce  que  je  veux  savoir  ?— R.  Oui,  je 
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l'ai  toujours  surveillé  tii'K  soiiiiU'iiM'inciit  aliu  de  découvrir,  s'il  y  avait   lieu,   lu   n»oiM(iir 
•apparence  de  folie.  Si  je  m'en  étais  apeit^u.  je  l'aurais  soumis  à  un  traitonieiit  spécial,  au 
tant  .jue  mes  connaissances  me  l'aurivient  permis,  ou  j  aurais  conseillé  de  le  faire  traiter 
]iar  d'autres,  comme  je  l'ai  fait  dans  d'autres  cas. 


Par  ^1.  l^'iT/rATincK  : 


'rcli 


L).    \'ous  ave/  dit,   docteur,   i|iie   vous   n'avu'/  nullement  clierche  a  vous  assurer,  au 
vours  de  vos  rajJimrts  avec   INI.  Hiel,   s'il  souH'rait  de  (luehjue  maladie  mentale  particu 
liere.      Avez-vous  reniiir(|iu''  riusaniié  sous   une  tonne  (piplcoiuiue,   ou  (    ■   'oie    maladie 
mentale,  ou  (|uel(nn'  dérani,'emeiit  d  esprit  '!     R.  ,1e  ne  l'ai  jamais   exam  '.ialemeut 

«.•onime  hui;iU(|Ue.  je  n'ai  jamais  fait  -on  examen  ]iarticulier  comme  lunatuiue. 

I).  Vous  n'a\-e/  jamais  clieivln>  spécialement  à  découvrir  s'il,  soufl'rait  ou  non  d'une 
forme  partii'ulière  de  maladie  mentale  '  li.  Je  n'ai  jamais  fait  de  recherche  spéciale,  je 
n'ai  eu  fjue  la  conxfrsation  ordinaire  di;  cliaipH' joui'. 

D.  N'est-il  pas  \  rai.  docteui-,  ipiil  y  a  deux  formes  de  folie  qui  ne  son',  susceptible'^ 
(l'être  déef)uvertes  (|u'à  la  suite  d'eH'orts  considérahles  ? — K.  Oui,  il  est  hori.  de  tout  doute 
nue  l'on  peut  con\('rser  régulièrement  avec  un  homnu-  et  ne  pas  s'ajjercevoir  de.sa  follejus- 
iprà  ce  (|ue  l'on  touche  par  accident  le  point  j>ar  ou  il  est  fou. 

D.  Vous  at-on  jamais  dit  de  (pielle  maladie  nu'ntale  particulière  ou  supposait  (jue 
M.  lliel  soutl'niit  .'— -le  ne  crois  i)as  en  avoir  entendu  jamais  dire  autant  que  j'en  ai 
îipiiris  ici. 

D.  De  sorte  que  \ous  n'avez  jamais  essayé  de.  . .  .  'i — E.  Jamais,  c'est-à-dire  (pie  je 
ne  lui  ai  i.imais  parle  à  dessein  de  ce  (piil  crovîut  être  sa  mission,  sachant  (pte  plusieurs 
hommes  parfaitement  sains  d'esj>rit  pomaierit  entretenir  les  mêmes  idétîs. 

D.   Ainsi,  docteur,  vous  n'axez  aucun  doute,  après  les  tc'moignages  i  ■!  ici  par  les 

divers   témoins,   (|ue  la  conduite  de   M,    Kiel   ne  ilifFère  nullement  de  un  honnne 

d'un  esprit  .absolument  sain  / — li.  .le  regrette  d'avoir  à  dire  (jue  mon  ouïe  laisse  beaucouj) 
à  désirer  dans  la  salle  d'audience,  et  (|ue  je  n'ai  pu  entendre,  aussi  bien  (pie  je  le  dcsirais,  la 
traduction  des  tc-moiuiiages  donnt'S  en  français,  mais  d'apri-s  ce  (jue  j'ai  entendu  de  la  pi'euve, 
rien  ne  jxairrait  me  convaincre  de  son  ali(''nation  mentale.  .Je  n'ai  rien  ent(;ndu  (jui  ne 
puisse  s'expli(jner  })ar  d'autres  causes,  comme,  par  exemi>le,  la  fraude  ou  la  simulation.  Un 
homme  jieut  réellement  croii.-  (pi  il  a  une  mission  comme  plusiiurs  grands  hommes  l'ont 
cru,  ou  bien  il  jieut  prétendre  seulement,  dans  un  dessein  (pielcompie,  (ju  il  axait  cette 
or()yance. 

D.  l'n  lionnne  ])ourrait  aussi  subir  I  ■.  folle  illusion  (ju'il  aune  mission? — R.  T^n 
homme  pourrait  agir  sous  cette  folle  inqucssion  sans  (pie  cela  impliquât  nécessairement 
qu'il  est  autrement  fou  ou  iiica]iable  de  conduire  une  atfaire  avec  succès,  ou  (pi'il  n'est  pas 
responsable  de  ses  actes.  J'en  jugerais  personnellement  ainsi. 

D,  .Mais  ipuint  à  cette  hallucination  p.articulière,  en  tant  (pie  cette  hallucination 
particulière  est  en  cause,  votr('  opinion,  docteui-,  est  (pie  cet  homme  serait  responsable  de 
ses  actes  ?  8uppo.son.s,  par  exeinjjle,  (pi'un  homme  s'imagine  que  son  voisin  e.st  un  chien 
féroce,  qui  cherche  à  le  mordre  et  à  le  détruire,  et  (pi'il  le  tue,  il  pourrait  être  parfaite- 
ment sain  d'esprit  sous  tous  les  autres  rapports  ? — R.  \'ous  ne  me  comprenez  pas  si  vous 
pensez  r^ue  j'ai  une  telle  opinion. 

D.   Ce  n'est  pas  là  l'opinion  que  vous  avez  ? — R.   Certainement  non. 

D.  Ainsi,  si  un  homme  souffre  d'une  hallucination,  il  n'est  pas  re.sponsable  des  actes 
qu'il  fait  sous  l'influence  de  cette  hallucination  et  en  rapport  avec  elle  l—R.  8'il  est  clai- 
rement prouvé,  s'il  est  évident  qu'un  homme  agit  sous  l'effet  de  l'hallucination,  je  consi- 
dère ([u  il  n'est  pas  ])er.sonnellement  responsalile  des  actes  (piil  connnet  .sous  cette  influence 
et  qui  se  rapportent  directement  à  sa  manie  ;  mais  il  faut  démontrer,  hors  de  tout  doute, 
que  la  maiïie  est  i  celle  et  non  feinte  dans  un  but  quelconque. 
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D.  De  sorte  (pie,  s'il  peur  être  piniivi'  ([u'ui!  liuiuine  est  la  victime  d  une  liallucina- 
tion,  comme  s'il  se  croit,  p.T  e\em|)le,  eu  communication  direcie  avec  le  Haint-K-.prit,  s'il 
eroit  [u'il  a;,'it  sous  rins|iiratii.u  inuiiediitte  de  l)icii  ot  ipi'il  .-it  ol»lig(:  de  t'aire  unt^  (  l'r- 
taine  action,  et  (ju'il  fasse  celle-ei,  il  en  serait  responsable '?— 11.  Les  idct  s  su r  lea  ques- 
tions de  cett(^  nature,  sont  si  dirt'érente.-,.  même  chez  ceu\-  (pii  sont  influbitablement  saiuis 
il'esjtrit,  (jue  je  ne  sais  sur  laquelle  me  l.aser  pour  exprimer  une  opinion.  Jl  va  eu  des 
hommes  (pii,  ayant  des  vues  très  remanpi  ibies  eu  matière  de  reiiiiion,  ont  toujours  passé 
pour  fous  jus(pi'au  temjis  où  ils  ont  recrut.-  des  piirtisans  en  jfrand  nombre  et  /|u'ils  sont 
devenus  les  chefs  d'une  nouvelle  secte,  et  alors  ils  sont  (h'venus  de  jj^rands  propliètes  et  de 
;,'rands  liommes.  Il  est  e.\trcmein"nt  diilieile  de  dire  à  i[Uelle  phase  nue  halhiciiiMtion  de 
ce  genre,  commenci'-e  ilans  un  bm  d'iiajiisition,  peut  s'empurer  de  l'esprit  d'un  homme  au 
point  de  le  faii'e  sérieusement  crnire  i[(i  il  est  inspii-".  .)e  pense  (pie  l'on  peut  citer  des  cas 
de  ce  genre.  La  responsabilité  (it-i)enil  lieaueoup  de  l'état  mental  d'un  homme.  Si  .sa  folie 
est  prouvée  à  l'évidem-e,  il  est  claii-emeut  irrespoii.-,al>le  sous  ce  rapport.  (J'est  n.a  manière 
de  voir. 

D.  Donc,  s'il  peut  être  clairement  iiniint'  (pril  r.vait  cette  hiillucin.ition  (pie  T>ieu 
1  inspirait  directement,  vous  peuse/.  iju'il   ic  serait    pas  responsable    de  s(rs  accions  !     ./e 

parle,    cela    va    sans    dire,    des    actions    C(»uuuises  [lar    suite    de  cette  IrUlucination  ? 

R.  Quelles  sont  ces  actes  ï  De  (luelles  actions  parlez  vous  ! 

D.  Je  parle  des  actes  (pi'il  pouri'ait  faire  dans  le  lait  de  r('ali.ser  ses  ]n'ojets  de  fou  ? 
-R.  Prenons  Mahomet  pour  e\(Miiple.  Il  croyait  exactement  cela  ;  il  croyait,  et  peu 
même  des  siens  croyaient  ([u'il  était  ins[)ir('  d'en  liant,  mais  il  a  agi  selon  sa  foi  et. 
il  a  transporté  sa  foi  dans  tous  ses  act(îs.  Il  cr'oyiii'.  <'t  il  a  imposé  sa  croyance  au  monde 
entier  à  la  pointe  de  l'épée,  et  il  a  coir.ainen  son  pays  d'une  chose  (pii.  s'il  n'efit  pas 
i'éu.ssi,  aurait  simplement  été  ]>rise  jiour  une  ii.illucination. 

D.  Vous  pensez  donc  (pie  l;i  conduite  fie  lliel  peut  parfaitement  s'accorder  avec 
celle,  disons  de  Hmith  ou  de  Young  ?— H.  Non  ;  autant  (pie  je  puis  les  compr'endre,  je  ne 
(•(jiisidère  pas  les  vues  de  M.  Riel  de  1 1  même  manièiv.  Si  vous  me  le  permettez,  mon 
opinion  à  son  égard,  d'après  ce  i(iie  j'ai  \n\  voir  personnpllement,  c'est  qu'il  est  un  homme 
d'une  grande  Hnesse  et  d'une  très  gmiule  pi'ofondeur,  et  (pie,  connais.sant  la  va.ste  intluence 
(ju'il  exeix-ait  sur  ses  gens,  cpii  sont  liieii  moins  instruits  (uie  lui.  et  (pii  le  regardaient 
prescpie  comme  un  sauveur,  il  a  fait  semblant  d'en  croire  beaucoup  plus  (pi'il  n'en  croyait 
réellement  afin  de  conserver  son  intliience  sm-  eu.K. 

D.  C'est  votre  impression,  d(jcteur  î  -H.  J'ai  cru  (piil  pouvait  en  être  ainsi.  Je  ne 
dis  pas  (pi'il  en  est  ainsi.  Je  ne  l'ai  jamais  entendu  parler  sur  ce  sujet,  et  ce  (pie  j'en  dis 
est  tiré  de  ce  (jue  je  sais  des  év('iiements,  et  de  ce  (pie  j'ai  obser\e  personnellement  eu 
conver-sant  avec  jNÏ.  Ricl,  bien  (pie  sur  d'au!<-es  sujets. 

D.  Et  votre  opinion  est  sans  doute  aussi  due  à  ce  (pie  vous  nvei  imparfaitement 
entendu  les  témoignages  ?  -  R.  F'^lle  n'est  pas  basée  sur  les  t(Mnoignages  (pie  j'ai  entendus 
aujourd'hui.  J'ai  très  mal  saisi  l(3S  t(:'moignages  aujourd'hui.  J'énonce  un  jugement  (|ue 
je  me  suis  formé  moi-même,  tout-à  fait  indépendamment  de  la  preuve  (lui  s'est  (Kwulée 
dans  cette  cour  ;  je  ne  parle  que  de  cela. 

D.  Votre  opinion  ne  n^pose  pas  du  tout  sur  ce  (pie  vou»  avez  entendu  ici  ? — R.  Qui, 
mais  pas  eu  contradiction  avec  ce  ()ue  j'y  ai  entendu,  laissez-moi  dire  ceci,  bien  que  ce 
puisse  être  eu  contradiction  avec  les  ténioignagnes  que  je  n'ai  pas  entendus. 

D.  Ainsi, doet(!ur,  vous  savez  parfaitement,  n'est-ce  pas,  (pic  des  fous  ont  fait  i)reuve 
de  grande  finesse  sous  certains  rapports  1 — R.  <^ui. 

D.  Maintenant,  docteur,  ète.s-vous  en  état  de  dire  sous  serment  que  cet  homme-ci 
n'est  pas  fou  ?— R.  Je  suis  en  état  de  dire,  qu'a[.rês  avoir  très  longuement  conversé  avec 
lui,  qu'après  des  relations  quotidiennes  avec  lui,  j'en  suis  encore  à  chercher  un  seul  sujet 
sur  lequel  il  ait  parlé  d'une  manière  déraisonnable. 
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I).  Vous  n'a\('z  jamais  parlt-  avec  lui  sur  les  sujets  particuliers  sur  lesquels  on  sup 
pose  ijuil  a  des  halUu-inations ? — R.  Nommez  ces  sujets. 

D.  La  religion  l  fc^t  sa  inission  relativement  aux  Territoires  du  Nord-Ouest? — R.  Je 
n'ai  jamais  conversé  avec  lui  su'-  aucun  de  res  sujets? 

M.  O.SLKR.  -Nous  pourrons,  Votre  Honneur,  abréger  la  contre-preuve  s'il  vous  con- 
vient d'ajourner  maintenant  (ô  h.  P.  M.);  il  est  impossible  de  terminer  la  cause  ce  soir, 
et  cela  nous  accommoderait  ijue  V'otre  Honneur  ajournât  la  Cour  à  pré.sent. 

M.  Lkmikcx.  -Nous  y  consentons  pour  notre  part. 

L'audience  est  le\ée  et  les  débats  ajournes  à  10  h.  a.  m,  demain. 
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AIUIKNCK   DU   VKNDHKDf   BT  DU    SAMEDI, 

:51  juillet  et  1er  août  1885.. . 
La  Cour  s'ouvre  à  10  h.  a.  m. 

Le  capitaine  HOLMES    YOUNG-  (rappelé),  interrogé  par  .M.  RoBiNSON. 

D.  Nous  vous  avons  entendu  raconter  la  part  (jue  vous  avez  prise  dans  cette  rébel- 
lion et  il  n'est  pas  nécessaire  de  rev"iiir  là-dessus.  L'accusé  a  été  mis  sous  votre  garde, 
pendaTit  un  certain  temps  f    -R.  Oui. 

D.   Quand  a-t-il  été  mis  sous  votre  i.,'arde  ?    -R.  Le  soir  du  là  mai. 

I>    Par  (pli  l'a-t-il  été? — R.   Par  le  major-général  Middleton,  conmiandant  des  forces. 

D.  (Juelle.';  étaient  vos  iustructiotis  ?  Qu'aviez-vous  à  faire  de  lui  ? — R.  J'étais 
responsable  de  la  garde  du  prisonnier.  Le  dimanche  après-midi,  j'ai  rei^'U  ordre  de  partir 
avec  lui  pour  Regina. 

1).  Est-ce  le  dimanche  après  midi  (|u'oti  vous  l'a  remis? — R.  Il  nva  été  remis  le 
vendredi  et  il  est  resté  sous  ma  garde  juscpi'au  dimanche,  alors  ((ue  je  reçus  l'ordre  que 
je  viens  de  rapporter.      Nous  sommes  partis  le  lundi,  à  onze  heures  et  demie. 

D.   Quand  \  ous  êtes- vous  déchargé  de  sa.  garde? — Le  'Jli  mai. 

D.  Du  moment  où  il  a  été  mis  entre  \  os  mains  jus([u'au  23  de  mai,  il  a  sans  cesse 
été  .sous  \-otre  garde  l — R.   Oui. 

D.  Jour  <'t  nuit  ?-  -R.  Oui. 

1).  Avez-vous  beaucoup  converse  avec  lui  ?-  -R.  Nous  avons  pai'lé  pre.scpie  constam- 
ment et  très  librement  de  lui  et  de  sa'  conduite,  et  de  hi  paît  (pi'il  avait  prise  dans  la 
r(''bellion. 

I).  Sur  (piel  sujet  r  -11.  Nous  avuus  [larle  de  i»res(|ue  tous  les  sujets  qui  touchaient 
à  la  rt'bellion. 

1).  Alors  \oulez-\ouK  nous  dire  ce  (pie  vous  croyez  important  di?  ses  conversations 
relatives  à  la  rt'bellion,  à  la  part  (pi'il  y  a  prise  et  à  sa  pioprc  conduite  ?—R.  Pendant 
les  huit  ou  neuf  jours  <pn'  j'ai  passtss  enti(''rement  avec  lui,  nous  avons  énormément  causé. 
Je  n'ai  |>as  de  notes  pour  m'aider  et  ce  (pu?  je  dirai  peut  être  joliment  décousu. 

1).  Eh  bien,  parlez.  —R.  Il  n'a  pas  parlé  de  la  Coulée-des-TouroTwl.  Il  a  parlé  du 
Lac-aux-Canards,  comme  j(>  l'ai  dit  l'autre  jour. 

D.  A-t-il  exprimé  son  appréciation  générale  de  la  campagne?— R.  Au  .sujet  de  ce 
qu'il  pensait  sur  la  manière  dont  la  c!im|»agne  avait  été  conduite  en  général,  voici  com- 
ment il  s'est  expriuK'.  Il  a  dit  (pi  il  n'ét.iit  pas  assez  fou  pour  s'imaginer  qu'il  pouvait 
faire  la  guerre  contre  le  Canada  et  la  (Jrande  liretagne.  Mais  il  espérait  (jus  ses  premiers 
succès  forceraient  le  gouvernement  canadien  d'étudier  la  situation  ou  de  se  rendre  à  ses 
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demandes.  Voici  quelle  était  son  idée:  il  espérait  cerner  et  capturer  les  troupes  du 
major  Crozier  et,  s'en  servant  comme  d'otaifes,  foi'cer  le  gouvernement  canadien  à  s'occuper 
de  la  situation  ;  mais  il  a  manqué  son  coup. 

D.  A-t-il  dit  comment  il  avait  manciué  de  capturer  Crozier?—R.  Une  bataille  eut 
lieu  et  la  police  retraita.  Il  s'attendait,  comme  je  l'ai  dit,  à  cerner  la  police  d'abord, 
mais  le  combat  a  commencé^  et  la  police  a  retraitée.  Il  a  parlé  de  l'attaque  de  la 
colonne  qui  s'avançait  de  ([u'Apiielle.  Il  a  dit  qu'il  n'avait  pas  songé  à  combattre  l'ar- 
mée en  rase  campagne,  et  (|ue  la  raison  pour  laipieile  il  n'avait  pas  eu  recours  à  la  gué- 
rilla avait  été  l'e.spoir  que  s'il  restait  tranquille,  cela  induirait  le  général  à  envoyer  une 
petite  troupe  contre  lui  ou  à  la  commander  lui-même  ;  il  espérait  les  faire  prisonniers  et, 
en  les  tenant  en  otage,  foi'cer  le  gouveruement  canadien  à  s'occuper  de  la  situation.  Il 
n'avait  pas  réusai.  Il  a  alors  es.sayt-  de  s'emparer  élu  steamer  Northcoti'.,  avec  l'intention 
t!e  garder  en  otage  ceux  ([ui  étaient  à  bord  et  de  forcer  par  Là  le  Gouvernement  cana- 
dien à  s'occuper  de  la  situation.  [1  a  .lit  (ju'il  n'avait  pas  cou])é  les  communicalions  télé- 
graphicjues  pai'ce  qu'il  espci'ait  se  servir  du  tt'légraplie  après  la  capture  des  otages. 

D.  Telles  sont  les  vues  g(''U(>i'alfs  (|u'il  a  exprimées  sur  la  situation,  et  tel  est  le  sys- 
tème d'après  lequel  il  espérait  conduire  la  canqiagne  avec  succès.     A-t-il  parlé  sur  les 
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([ui  aurait  pu  être  très  important,  ou  lorsqu'il  voulait  ax'oir  du   temps  pour  répondre,  ou 
s'il  voulait  tourner  ce  point  de  la  conversation,  il  se  mettait  aussitôt  à  parler  de  religion, 

D.   Il  paraissait  se  servir  de  ses  vues  religieuses  dans  ce  but  1 — -R.  C'est  ainsi  que 
l'ai  pris. 

D.  Exposait-il  di's  '.nos  particulières  en  religion  qu;ind  il  dctournait  la  conversation! 
— R.  Nous  avons  eu  un.e  conversation  au  sujet  des  jours  de  la  semaine  et  de  l'Eglise  re- 
formée. 

D.  Communi(iuez-nous  les  vues  qu'il  a  (exprimé  sur  ces  ((uestions  ? — R.  Quant  à  len" 
fer,  il  disait  <pie  la  miséricorde  di\ine  étsiit  trop  granile  pour  que  les  péclu's  des  hommes, 
p(>ndant  le  peu  de  temps  (pi'ils  avaient  à  \ivre,  pussent  en  enipêcher  l'action.  Il  disait 
qu'il  y  avait  un  teuq:is  de  punition,  après  Ictiuel  tout  le  monde  serait  pardonné.  Au  sujet 
de  l'Eglise  réfornu^e  et  des  jours  de  la  semaine,  il  a  dit  que  lorsque  le  christianisnu,^  (>st 
sorti  du  paganisme  il  en  avait  conservé  des  vestiges,  ])ar  exenq)l(>  les  jours  de  la  senuiine. 
Il  voulait  purifier  la  religion  au  Canada  et  surtout  dans  le  Nord-Ouest. 

D.  Y  a-t-il  antr'^  chose?— R.  Il  a  surtout  piirit-  au  sujet  fie  l'infaillibité-  du  Pape  ;,;  ; 
ne  pense  pas  qu'il  ait  parlé  de  quelque  autre  dogme  de  l'Eglise,  excepté  ipi'il  ii  (exprimé 
le  désir  que  le  gou^•ernement  de  l'Eglise  résidât  au  Canada.  I^ne  fois  ou  deux,  aii  cours 
•le  la  conversation  il  a  été  ((uestion  des  événements  de  1800-70.  et  il  a  ]>arle  de  l'arche- 
vê(pie  Ta,ché  couime  d'un  ami  qui  avait  été  très  bon  pmir  lui,  et  il  voulait  que  je  ne 
crusse  pas  qu'il  disait  (|uoi(jue  ce  fût  contre  l'archevêque  Taché  ou  l'évéque  Bourget,  do 
.Montrerai,  parce  qu'il  sentait  combien  ils  étaient  ses  amis  personnels,  mais  il  sentait  aussi 
qu'il  avait  raison  et  <[ue  menu»  l'amitié  personelle  devait  céder  le  pas. 

D.  Y  a-t-il  d'autres  ((notions  gt'nei'ali  s  sur  lesquelles  vous  avez  conversé  axec  lui  et 
re^u  de  lui  des  renseignements?— li.  Il  a  parlé  des  sauvages  de  toutes  les  parties  du 
pays,  de  l'aide  des  Irlandais  des  Etats- ['ni.s,  de  la  bataille  de  lîatocheet  de  divers  incudents 
.|u'i  s'y  étaient  produits.  Il  parla  de  la  rébellion  de  1869-70.  Pendant  le  trajet  en  voiture 
(le  Saskatoon  à  la  Mâchoire  d'Orignal,  il  a  parlé  presipie  à  tout  propos  et  sur  presque 
tons  les  sujets.   Un  jour  (pie  nous  marchions  aut(un'  du  c.anq),  le  midi,  pour  ).lacer  des  .sen- 

iva-i't's  (iiie  jo  lis  disparaître,      .l'appelai  son  attention  là- 


tinelles,  j'aper(;us  des  pistesdt,'.sauvag(>s  (pie  je  lis  disp; 

dessus  et  il  dit ([u'il (-tait  possible  qu'elles  eussent  été  laissés  là  oir  ww  l'an(l( 

venant  de  la  montagne  du  Cy]ir(''s  p(nir  l'aidtH-  à  iiatoche. 


d( 


sauvages 


D.   Vous  rappelez-vous  autre  chose?     Vous  ne  p,..uvez  pas  évidemment  rapporter 
!S  vos  conversations.      Y  a-t-il  ..nehiue  autre  suj.it  sur  Iwpiel  vous  vous  souvenez  d a- 


toutes 

voir  conversé  '. 


I  ; 


m 


?— R.   Quand  nous  avons  trouv,:  h.,s  livres  et  les  papiers  dans  la  chambre 
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du  conseil,  nous  avons  trouvé  le  mot  E.mve.d>'.  Cela  nous  intrigua  beaucoup  ;  je  ne  pou- 
vais pas  du  tout  lo  traduire,  et  Tune  des  premières  choses  que  j "ai  demandées  au  prison- 
nier a  été  la  siguiiicration  de  oe  mot  ;  il  écrivit  la  signification  du  mot  dans  mon  porte- 
feuille— -il  y  écrivit  aussi  la  signification  de  sa  mission. 

I).    Vous  rappelez-vous  ce  que  c'était? — R.  Il  dit  que  chacun  avait  sa  mission,  e 
que  la  sienne  était  de  viser  à  des  résultats  pratiques.   La  siguitication  du  mot  "  Exovede  ' 
était  tirée  do  deux  mots  latins  l'x  de,  et  orlJi'  le  troupeau.     Que  les  conseillers  étaient 
dos  miMulires  du  troupeau.     Il  n"était  pas  lui-même  uieml)re  de  "  l'exox'ede,"  mais  il  y 
en  avait  un  de  "  l'exovede  "  qui  était  président. 

D.  Vous  l'appelez-vous  quelqu'autre  chose,  il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  toute 
la  conversation,  si  vous  nous  rap])ortez  ce  qui  est  important  et  essentiel,  cela  me  suffira? 

—  R.  C'est  tout  ce  dont  je  uio  souviens  qui  aie  quel([ue  l'apport  à  la  cause  ;  nous  avons  eu 
de  longues  ocMuersutions. 

D.  Avez-vous  remaniué'  quelque  chose,  dans  ces  convei  .ons,  qui  put  vous  donner 
un  soupçon  qu'il  avait  i'es])rit  dérangé  ? — W.  Certainement  non.  Pas  du  tout.  J'ai  constaté, 
dans  )!',on  interlocuteur,  une  intelli^'ence  pleinement  égale  à  la  mienne,  avec  une  éduca- 
tion supérieure.  Il  était  l)ien  plus  habile  que  moi,  il  s'arrêtait  et  éludait  les  questions 
tout  à  son  avantage. 

D  L'idé(î  d'aliénation  mentale,  et  de  cerveau  détri\qué  ne  vous  est  jamais  venue  ? — 
R,  Je  crois  que  .;i'  que  l'on  a  donné  connue  une  i)>'enve  de  folie  était  tait  avec  un  but. 

D.  A-t-il  jamiis  prétemlu,  devant  vous,  être  inspiré  de  Dieu,  ou  pos.séder  le  don  de 
prophétie  ? — R.   Non,  jamais. 

Par  ?>l.  GuEEXSHiELD  ;. 

D.  Quelle  expia-ience  avezvous  de  relations  avec  des  gens  à  l'esprit  dérangé  ? — 
R.   Aucune. 

D.  \'ous  ne  i)arlez  que  des  convi'i'satiiuH  ([ue  vous  avez  eues  avec  l'accusé? — 
R.  Seulement  que  des  neuf  jours  que  j'ai  passé  avec  lui. 

D.  Vous  n'avez  jamais  fait  d'études  médi(;!iles  sur  ce  sujet  ? — R.   Non. 

I).  Vous  ne  vous  considérez  pas  en  jiosition  de  donufu-  une  opinion  sur  son  état  mental  ? 

—  R.  de  ne  pourrais  donner  une  opinion  nu'diciile  sur  le  sujet,  mais  ]H'ndant  les  neuf  jours 
que  j'ai  vécu  avec  lui,  je  me  serais  oertaineuient  aper(;u  si  j'avais  eu  all'aire  à  un  fou.' 

D.  Avez  vous  entendu  le  Dr  Clarke  dire  (ju'il  faut  trois  ou  (|uatre  mois  pour  s'assurer 
si  une  personne  est  aliénée  ? — R.   Oui. 

D.  Vous  pensez-vous  aussi  savant  que  ces  médecins?— R.  Je  pense  qu'il  doit  y  avoir 
une  ditVérence  entre  cela  et  vivre  avec  lui  comme  je  l'ai  fait. 

D.  .\vez-vous  entendu  le  médecin  dire  qu'il  fallait  une  conversation  continuelle 
avec  1(3  sujet  pour  s'en  apercevoir  l  — R.  Pas  continuelle,  mais  la  conversation  d'un  surin- 
tendant d'asile. 


R.  Les  avocats  de  la  Couronne 


D.  Avez-vous  le  livret  dans  K'j(jiu)l  il  a  écrit 
l'ont  eu  leur  jjossession. 

D.  Vous  allinnez  (piil  vous  a  dit  .|ue  sa  mission  était  .l'atteindre  à  des  résultats 
])rati(iues? — R.  Oui,  les  expressions  précises  sont  écrites  dans  le  livret. 

D.  Vous  lui  avez  présenté  le  livret  en  lui  demandant  d'y  écrire  quehpie  chose?— 
R.  Ce  fut  lui  (jui  me  di'maiida  mon  livret,  p..ur  y  écrire  (piehiue  chose  afin  que  cela  fut 
exact,  et  (pi'il  n'y  eut  pas  de  malentendu  plus  tard. 

D.  Vous  a-t-il  (lit  quels  devaient  être  les  résultats  prati.pies  de  sa  mission  ?—R.  Il 
parla  fréquemment  de  lannihilation  des  M.''tis  par  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson 
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nion  portc- 
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et  la  police  à  cheval.     Je  \  oulais  me  faire  expliquer  la  signification  du  mot  annihilation, 
mais  je  ne  le  pus,  il  éludait  mes  questions. 

D.  A'ous  a-t-il  explicjué  ce  ([u'il  entendait  i)ar  résultats  pratitiues?  -R.  Son  expli- 
cation fut  <iu'il  voulait  sauver  les  lial)ita.its  du  Nord-Ouest  de  ranniliilation. 

D.  C  était  là  le  résultat  pratique  de  sa  mission  comme  vous  l'avez  compris  de  vos 
coiiversations  avec  lui?— R.  Il  éludait  nies  que.stions  et  ne  voulait  pas  en  venir  aux 
détails. 

D.  A^ous  a-t-il  dit  ((uelque  chose  par  rapport  à  la  division  du  Nord-Ouest  entre  les 
différentes  races? — R.  Non,  ce  fut  dans  le  palais  de  justice  que  j'en  entendis  parler  pour 
la  première  fois. 

D.  Vous  atKrmez  ([u'il  a  dit  (pi'il  n'était  pas  assez  fou  pour  s'imii^iner  qu'il  pourrait 
soutenir  une  guerre  contre  l'Angleterre  et  le  Canada  ?—R.  Je  lui  demandai  connnent  il 
espérait  avec  700  ou  800  iiommes  soutenir  une  guerre  contre  3  millions  d'hommes. 

D.  Vous  compreniez  l'Angleterre? — R.  Oui,  comme  étant  la  métropole.  (Le  livret 
est  remis  au  témoin  (jui  y  lit)  :  "'J'ai  une  mission,  tout  le  )noiide  en  a,  quant  à  moi  je 
comprends  que  ma  mission  consiste  à  atteindre  des  résultats  pratiques." 

D.  Je  crois  qu'il  m:  trouve  quelque  chose  dans  votre  livret  à  propos  du  mot 
''exovede?" — R.   C'est  hien  long. 

D.  N'importe,  lisez-le ?^^R.  C'est  comme  suit:  exovede  vient  du  latin  e.c  ovilef  d\i 
troupeau,  de  deux  mots  latins,  ex  i[ui  veut  dire  d'',  et  ovis,  troupeau.  Je  me  servis  de  ce 
mot  là  pour  faire  comprendre  (jue  je  ne  m'emparais  il'aucune  autorité.  Et  ceux  qui  étaient 
(ii.  faveur  du  mouvcMiient  priri'iii  aussi  ce  titre  an  lieu  d»;  conseillers  ou  re[)résentants  ;  et  leur 
but  en  agissant  de  la  sorte  était  exactement  seniljlahle  au  mien,  personne  ne  s'arrogeait 
d'autorité.  Nous  nous  considérons  une  partie  de  la  société,  et  à  côté  de  nous  d  autres 
parties  de  la  même  société  tentaient  de  nous  dominer  improju'einent  et  par  de  fausses 
représentations,  et  nous  faisaient  grand  tort  par  leur  mauvaise  gestion  des  att'aires 
publiques,  en  même  temps  ils  accaparaient  l'attention  du  gouverneuuMit.,  et  indisposaient 
toute  la  presse  contre  nous.  La  situation  aboutissait  à  notre  annihilation.  Sans  s'ar- 
roger d'autre  autorité  que  celh^  (jui  existe  par  elle-même  dans  la  condition  de  notre 
nature,  nous  eûmes  recours  au  dioit  de  légitime  défense,  et  ceux  qui  s'entendirent  pour 
travailler  de  concert  à  la  protection  de  leur  existence,  menacée  de  tant  de  manières 
différentes,  prirent  les  noms  de  'wovede  ;  de  sorte  que,  ayant  actuellement  leur  titre 
distinctif,  connu  des  hommes  du  mouvement,  lorsijue  la  crise  serait  passée,  la  réaction 
serait  aussi  légère  que  possible  ]tour  la  raison  que  ce  qui  aurait  été  entrepris  et 
accompli  seulement  sous  l'autorité  saine  du  bon  sens,  ne  pourrait  avoir  que  de  bons 
résultats,  et,  en  conséquence,  le  mouvement  s'est  trouvé  moins  un  trouble  qu'un 
remède  à  certaines  choses  (lui  allai(>nt  auparavant  trop  loin  en  mal.  Plusieurs  fois,  il  est 
vrai,  nous  nous  sommes  servi  des  mots  représentants,  membres  du  conseil,  mais  nous 
avons  dû  le  faire  jusqu'à  ce  que  l'on  comprit  le  mot  "exovede  "  et  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
répandu  parmi  les  agitateurs.  Ainsi  le  conseil  lui-même  n'est  ))as  un  conseil,  comme  il 
est  composé  "  d'exovèdes/'  nous  l'appelons  '•  axo cédât." 


Le  général  MIDDLETON  est  rappelé  <*t  interrogé  par  M.  RouiNSON. 

I).  Général  Middleton,  un  vous  a  déjà  intt^rogé  dans  cette  cause.  Quel  jour  Riel 
vous  a-t-il  été  amené  comme  pri.sonnier  ?— R.   Le  15  de  mai,  je  crois. 

D.  Et  combien  de  temps  se  passa-t-il  avant  son  départ  de  votre  camp?— R.  Jusqu'au 
matin  du  19. 

D.   Il  demeura  donc  avec  vous  pns  (ue  quatre  jours?-- -R.  Oui,  trois  ou  (pintre jours. 

D.   Et  pendant  ce  temps,  avez-vous  conversé  beaucoup  avec  lui?— R.   Non,  pas  i)eau 


Pi 
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coup.  Je  lui  ai  plus  parlé  le  premiei-  jour  que  tout  autre  jour,  car  je  l'ai  retenu  toute  la 
première  partie  de  la  journée,  presque  toute  la  journée,  dans  ma  tente,  en  attendant  qu'on 
lui  eût  préparé  un  autre  local,  de  sorte  que  j'ai  plus  parlé  avec  lui  ce  jour-là  qu'aucun 
autre  jour. 

D.  C'était  immédiatement  après  sa  capture  1 — R.  Oui, 

D.  Pouvez-vous  nous  donner  une  idée  générale  de  vos  sujets  de  conversation  avec 
lui,  et  ce  qu'il  disait  à  propos  de  lui,  de  sou  parti  et  de  ses  plans  ? — R.  Ma  foi  !  je  ne  lui  ai 
pas  fait  beaucoup  de  questions  à  ce  sujet.  Je  me  rappelle  lui  avoir  fait  quelques  ques- 
tions semblables  à  colles  ([ue  le  Capt.  Young  vous  a  rapportées.  Je  me  rappelle  lui  avoir 
demandé  pourquoi  il  s'était  borné  à  couper  le  fil  du  télégraphe  entre  le  lac  aux  Grenouilles 
ou  entre  ce  poste  et  Prince- Albert,  pourquoi  il  s'était  borné  à  déranger  celui-là  et  non  les 
autres  fils  autour  de;  moi,  autant  (jue  je  me  le  rappelle,  il  répondit  qu'il  voulait  seule- 
ment isoler  la  police  de  Prince- Albert  et  qu'il  pensait  qu'il  pouvait  la  priver  de  com- 
muniquer avec  le  reste  du  Canada,  et  qu'il  aurait  probablement  besoin  de  se  servir  du 
télégraphe  lui-même.  Je  lui  demandai  ensuite  counnent  il  pouvait  espérer  soutenir  une 
guerre  contre  le  Canada  appuyé  de  l'Angleterre  :  parcecjue,  lui  dis-je,  l'Angleterre  serait 
certainement  venue  au  secours  du  Canada  au  cas  de  défaite,  et  il  était  impossible  pour 
lui  de  s'attendre  au  succès  contre  le  Canada  ;  il  me  donna  absolument  la  môme  réponse  ; 
que  certainement  il  n'espérait  pas  les  vaincre,  mais  il  pensait  qu'en  frappant  un  coup 
d'audace,  il  obtiendrait  probal>leinent  des  conditions  plus  avantageuses  du  gouvernement, 
et  il  paraissait  po.ssédé  de  l'idée  de  faire  tout  le  monde  prisonnier  ;  il  croyait  pouvoir 
s'eAiparer  tlu  major  Crozier  ;  il  dit  qu'il  espérait  me  faire  prisonnier,  et  qu'alors  il  aurait 
obtenu  de  meilleures  conditions. 

D.  Prendre  des  otages  en  réalité  ? — R.  Oui,  des  otages.  C'était  là  le  plan  général 
au  moyen  duquel  il  espérait  pouvoir   obtenir  de  meilleures  conditions. 

D.  Vous  rappelez-vous  lui  avoir  entendu  parlfr  d'autre  chose  sur  le  même  sujet? — 
R.  Non,  il  m'est  impossible  de  me  rien  rajipeler. 

D.   Vous  a-t-il  parlé  de  sujets  religieux  ? — R.  Oui. 

D.*  Quelles  étaient  ses  opinions? — R.  FI  tournait  souvent  la  conversation  sur  des 
sujets  religieux.  Il  m'exposa  (juel(|ues-unesde  ses  vues.  Contre  certaines  de  ces  idées  je 
n'avais  rien  à  dire.  J 'avais  l'habitude  d'écouter  tout  ce  qu'il  disait.  Il  me  dit  que  Rome  était 
dans  l'erreur  et  corrompue,  que  les  prêtres  avaient  l'esprit  étroit,  et  s'étaient  trop  mêlés  des 
affaires  du  peuple,  et  quelques  autres  de  ces  idées  étuif-nt  excellentes,  il  me  dit  qu'il  pen- 
sait que  la  religion  devait  avoir  pour  base  la  morale,  la  bonté  et  la  charité.  Et  il  parla 
dans  ce  sens  et  de  cette  manière. 

D.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  dans  le  moment  lui  avoir  entendu  dire  autre  chose? 
— R.  Non. 

D.  Dans  vos  rapports  avec  lui,  avez-vous  remarqué  (pielque  indice  qui  put  vous  faire 
soup(;onner  (m'il  n'était  pas  sain  d'esprit?     K.  Non,  au  contraire. 

i).  D'après  vous\  y  avait-il  aucune  raison  de  croire  C|u'il  n'était  pas  parfaitement 
sain  d'esju'it  ?— R.  Non,  je  serais  d'avis,  au  cnntraire,  que  c'est  un  homme  d'un  esprit 
passalilement  fin.  Il  jjaraissait  très  capable  de  di-fendre  son  opiuion  dans  les  discussions 
qu'il  nous  arrivait  d'entamer. 

I).  L'idée  de  folie  ne  \ous  est  jamais  venue?— R.  Bi-n  entendu,  j'avais  souvent, 
auparavant,  entendu  parler  de  sa  folie.  J'(!n  avais  entendu  parler,  par  exemple,  par  deux 
ou  trois  personnes,  des  éclaireurs  ou  des  Métis,  qui  s'étaient  é\  adés.  Un  homme  en  par- 
ticulier me  dit  ;  "Oh  !  Riel  est  in.sens.!,  <M'st  un  fou."  11  me  dit  ce  qu'il  faisait  à  Ratoche. 
De  sorte  (pie  je  l'avais  .souvent  entendu  dire,  mais  j'en  suis  arrivé  à  la  conclusion  qu'il 
était  loin  d'être  un  insensé  ou  un  fou. 

l>.  C'.-;(;  là  la  conclusion  à  laquelle    vous  êtes  arrivé  ?— R.  Oui,  c'est  là  ma  con- 


clusion 
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D.   Cet  homme  a-t-il  dit  ce  que  Riel  faisait  à  Batoclie  ?— R.  Non,  il  dit  simplement 
eu  levant  les  épaules  (]uo  Riel  était  fou. 

D.   Les   lettres   que  Riel  vous  a  arh'essées  étaient  signées  "  exoveJt  "  ? — Je  crois  que 
oui, — non  je  ne  le  pense  pas — vous  les  avez  là. 

D.  Sans  doute  vous  ne  l'aviez  jamais  vu  avant  c|u'il  se  soit  livré  le  lô? — R.  Jamais. 


m  général 


liscussions 


CHARLES  BRUOB]  PITBLADO  est  assermenté  et  interrogé  par  M.  Osler. 
l).   Vous  demeurez  à  Wimlipeg  et  vcnis  appartenez  au  clergé? — R.   Oui. 

D.  Etiez-v(Mis  sur  le  hateau  qui  amena  l'accusé,  en  descendant  la  Haskatchewan  ? — 
R.   J'étais  sur  le  Xorthrotr  avec  Riel. 

D.  Depuis  ([uolle  date  et  pendant  comi)ien  de  temjjs?— R.  Nous  avons  été  à  bord  le 
lundi,  le  mardi  et  une  partie  du  mercredi. 

D.   L'avez-vous  accompagné  ailleurs  ? — R.  Je  l'ai  accompagné  jusqu'à  Régina. 

D.  Combien  de  jours  en  tout  avez-vous  été  en  route  ? — R.  Cinq  jours.  Nous  sommes 
arrivés  ici  le  samedi  et  nous  étions  partis  le  lundi. 

D.   Avez-vous  eu  plusieur.s  conversations  avec  lui? — R.   Oui,  plusieurs. 

D.  Rur  quels  sujets? — R.  Ah  1  sur  différents  sujets.  A  propos  de  la  rébellion, 
comme  je  l'appelle,  aussi  sur  des  sujets  religieux  et  autres  sujets. 

D.  Vous  a-t-il  confié  ses  ju'ojets,  ses  plans,  et  ce  (|u"i!  espérait  obtenir  par  la  rébel- 
lion?—R.  Oui  ;  son  plan  général  était  celui-ci:  il  espérait  amener  le  gouvernement  àfaire 
un  traité  avec  lui  ou  avec  les  Métis  du  Nord-Ouest,  semblable  à  celui  qu'il  avait  fait  avec 
les  Métis  du  Manitoba  ;  il  me  dit  que  c'était  là  son  but  principal. 

D.  Comment  espérait-il  réussir  avec  ses  forces  ? — R  I'  me  dit  ([u'il  avait  d'abord 
envoyé  la  déclaration  de  leurs  droits  ou  la  représentation  lo  leurs  griefs  au  gouverne- 
ment. 

D.  Comment  espérait-il  avec  l'organisation  dont  il  disposait  obtenir  ce  qu'il  voulait  ? 
— R.   Il  me  faudrait  dire  an  juste  comiuent  il  a  expo.sé  la  chose. 

D.  Non,  nous  voulons  seulement  ce  (jui  est  essentiel?— R.  Eh  bien,  il  espérait  s'em- 
parer de  la  police,  afin  (pie.  une  fois  cette  dernière  en  sa  puissance,  comme  otage,  je  .sup- 
pose, il  dit  simplement  pendant  qu'il  l'aurait  en  sa  puissance,  il  put  négocier  avec  le 
gouxernement. 

D.  Vous  dit-il  alors  comment  cela  avait  manqué  ?— R.  Oui,  il  m'expliqua  comment 
cela  avait  manipié  an  Lac-aux-Canards. 

D.  Vous  dit-il  quoi  était  son  but  au  Lac-aux-Canards  ?-R.  Son  but  était  de  s'em- 
parer de  la  police,  t(t  lorsqu'il  l'aurait  en  sa  puissance,  de  négocier  avec  le  gouvernement. 

D.  Au  cas  de  non-réussite,  quels  étaient  ses  autres  projets?— R.  C'était  de  rencontrer 
les  forces  du  gém'raj  Middleton  à  la  Ooulée-d.'s-Tourond,  et,  si  elles  étaient  défaite.s,  ce 
dont  il  était  à" peu  iirès  certain,  il  ferait  un  apj.el  aux  sauvages,  et  pendant  que  les  troupes 
seraient  engagées  avec  les  sauvages,  ([ui  se  soulèveraient,  il  s'en  croyait  sûr,  alor.s  il 
espérait  potnoir  négocier  avec  le  gouvernement,  C'est  le  résumé  du  plan  tel  qu'il  s'est 
gravé  dans  mon  esprit. 

D.  Le  se<'ond  plan  consistait  dans  la  rencontre  à  1p  Coulée-des-Tourond,  ensuite  le 
soulèvement  des  sauvages,  et  pendant  que  le  pays  s'occuperait  des  sauvages,  il  pourrait 
entrer  eu  négociations  avec  le  gouvernement  ?—R.  C'est  'eu  substance  ce  que  j'ai 
compris. 
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D.  Au  cas  de  nouvel  échec,  que  prétendait-il  faire  ï— 11.  Eh  bien,  s'il  échouait, 
et  naturellement  il  échoua,  il  espérait  encore  rencontrer  le  général  Middleton  à 
Batoche,  et,  là,  le  tenir  en  échec  assez  longtemps  pour  pouvoir  négocier  avec  le  gouver- 
nement. 

D.  C'étaient  là  les  trois  dillerentes  phases  de  son  plan  ?— R.  Les  trois  difiFerents 
projets. 

]).  Tous  les  trois  avaient  le  même  but  ?— R.   Oui,  un  traité  avec  le  gouvernement 

D.  Avez-vous  conversé  avec  lui  bien  fréquemment  ?— 11.  J'ai  conversé  avec  lui 
souvent  et  pendant  tout  ce  temps-là.     Je  ne  me  rappelle  pas  le  nombre  de  fois. 

Interrogé  par  ^[.  (Ireensfiiklijs. 

D.  Pendant  combien  do  temps  avez-vous  dit  avoir  été  sur  le  bateau  ? — R.  De 
lundi  à  samedi.  Depuis  le  moment  du  départ  de  la  traverse  de  Gardupuy  jusqu'à  votre 
arrivée  à  Régina. 

D.   Vous  n'aviez  jamais  vu  ni  rencontré  M.  Riel  avant  ce  temps  ? — R.  Jamais. 
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Le  capitaine  RICHARD  DEAN  est  assermenté  et  interrogé  par  M.  Bubbridge. 

D.   Vous  faites  partie  de  la  police  à  cheval  du  Nord-Ouest  ? — R.  Oui. 

D.  Avez-vous  eu  l'accusé  sous  votre  garde  ?— R.  Oui,  depuis  le  23  mai. 

D.  Vous  avez  eu  l'occa-sion  de  le  visiter  souvent? — R.  Oui,  je  l'ai  vu  souvent  de 
cette  date  à  aujourd'hui. 

D.  Depuis  cette  fois  jusqu'à  présent  1 — R.  Oui. 

D.   Vous  avez  conversé  avec  lui  ? — R.  Oui. 

D.  Sur  (]uels  sujets  principalement  ? — 11.  Principalement  sur  des  sujets  concernant 
la  discipline  de  la  prison,  et  aussi  à  propos  de  sa  diète,  et  des  concessions  de  plus  de 
liberté.     Toutes  les  demandes  me  doivent  être  adressées. 

D.   Avez-vous  toujours  été  en  mesure  de  les  lui  accorder  1 — R.   Non,  pas  toujours. 

D.  Quand  vous  refusiez,  montrait-il  des  signes  d'irritation  ou  de  colère? — R.  Non, 
ses  mani<'^res  ont  toujours  été  polies  et  douces,  et  il  n'a  pas  changé  de  manières,  le  moins 
du  monde. 

D.  D'après  ce  que  vous  avez  pu  observer,  avez-vous  remarqué  chez  lui  quelque  indice 
de  folie  1 — R.  Non,  aucun. 

D.  Quelque  indice  du  contraire  ? — 11.  Oui,  il  m'a  toujours  fait  l'effet  d'être  très-lin- 
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JOSEPH  PIQ-OTT  est  assermenté  et  interrogé  par  M.  Burbridge. 

D.  Vous  faites  partie  de  la  police  à  cheval  du  Nord-Ouest? — R.  Oui. 

D.  Quel  est  votre  grade  1 — II.  Caporal. 

D.  Vous  avez  eu  l'accusé  sous  votre  garde  î — R.  Oui. 

D.  Depuis  quand  ? — R.  Le  22  mai. 

D.  Avez-vous  été  son  geôlier  ? — II.  Oui. 

D.  Le  voyiez- vous  tous  les  jours? — R.  Plusieurs  fois  par  jour. 

D.  Avez-vous  conversé  avec  lui  !— R,  Je  n'ai  pas  conversé  avec  lui. 
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D.  Vous  avez  eu  des  occasions  fréquentes  de  FoLserver  ? Oui 


D.   Ayez-vous  reinarquo  quelque  chose  dans  sa  conduite  qui  indi(iuât  qu'il  ne  fut  pas 
sain  d'esprit  ? — R.   Non,  monsieur,  je  l'ai  toujours  considéré  comme  sain  d'esprit. 

D.  Vous  l'avez  entendu  parler  ? — R.  Souvent,  monsieur. 

D.  Et  il  parlait  avec  bon  sens  ?— R.  Avec  bon  sens  et  politesse. 

M.  OsLER. — Ceci  clôt  la  contre-jjreuve. 

M.  FiTZPATUiCK  plaide  la  cause  de  l'accusé. 

Son  Honneur — Accusé,  avez-vous  quelques  observations  à  adresser  au  jury  ;  si  vous 
en  avez,  c'est  maintenaut  le  temps  de  parler. 
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DISCOURS  DE  IVACLH  SE. 

L'accusé. — Yos  Honneurs,  Messieurs  les  jurés. 

Il  me  serait  bien  facile,  au)nurcl'luii.  de  simuler  la  folie  ;  car  les  circonstances  sont  de 
nature  à  exciter  n'importe  qui,  et  naturellement  excité  pa»-  ce  (jui.ai-rive  aujourd'hui  (je 
ne  parle  pas  très  bien  l'anglais,  mais  je  l'essaie  parce  (jue  pres(iuetous  ceux  qui  sont  ici  par- 
lent l'anglais)  excité  aussi  par  le  procès  ([ue  je  subis  a.'tuellement,  je  serais  excusable  de 
ne  pas  paraître  avoir  l'esprit  dans  sou  état  ordinaire.  .Mais,  Dieu  aidant,  j'espère  pouvoir 
conserver  le  calme  et  le  dècoruui  qu'il  convient  devant  cette  HouoraVjle  Cour  et  cet 
honorable  jury.  Vous  avez  p'u  voir,  par  mes  papiers  outre  les  mains  de  la  Couronne,  que 
je  suis  naturellement  disposé  à  penser  à  Dieu  (juand  j'entreprends  quehjue  chose.  ^  Je 
désire,  si  je  le  fais,  que  vous  ne  cousiilcriez  pas  cela  eo'ni''c  une  preuve  de  folie,  ou 
comme  une  preuve  que  j'essaie  de  simuler  la  folie.  Oh  mon  Dieu  1  aidez-moi  de  votre 
grâce  et  de  la  divine  intluence  de  Jésus-Christ.  Oh  mon  Dieu  !  bénissez-moi,  bénissez  cette 
Honorable  Cour,  bénissez  cette  honorable  jury,  béuis.sez  mes  bo;is  avocats  qui  ont  pai'- 
couru  une  distance  de  700  lieues  pour  essayer  de  m<i  sauv(n'  la  vie,  bénissez  aussi  les 
avocats  de  la  (Jouronne,  je  suis  sûr  qu'ils  ont  fait  ce  qu'ils  croyaient  être  leur  devoir. 
Ils  ont  fait  preuve  envers  moi  d'une  écjuité  (]ue  je  n'attendais  pas  d'eux  d'abord.  Oli 
mon  Dieu  !  btinissez  tous  ceux  qui  m'entourent  par  la  grâce  et  l'intluencede  Jésus-Christ, 
Notre  Sauveur.     Changez  en  .sympathie    la    curiosité  de  ceux  (jui  s'occupent   de  moi. 

Le  jour  de  ma  naissance,  je  ne  pouvais  rien  faire,  et  ma  mère  prit  soin  de  moi.  Bien 
qu'elle  ne  fut  pas  cayiable  de  le  faire  seule,  elle  avait  quelqu'un  pour  l'aider  et  je  vécus, 
aujourd'hui  quoique?  devenu  un  homme,  je  suis  dans  la  même  position,  devant  cette  cour, 
— dans  la  Puissance  du  Canada,  et  dans  ce  monde,  ijue  je  l'étais  sur  les  genoux  de  ma 
mère  le  jour  de  ma  naissance. 

Le  Nord-Ouest  est  aussi  ma  mère,  ma  mère-jiatrie,  et  bien  que  ma  mère-patrie  fut 
malade,  il  est  venu  ((uelqu'undu  Bas-Canada  pour  lui  aider  <à  [irendre  soin  de  moi,  pendant 
la  maladie,  et  je  suis  sûr  que  ma  mère-patrie  ne  décidera  pas  t)lus  ma  mort  que  ma  véritable 
mère  ne  l'a  fait,  le  jour  de  ma  naissance,  il  y  a  (juarante  ans.  Pour  la  raison  qu'une  mère 
est  toujours  une  mèi'e,  et  malgré  mes  défauts,  elle  croira  à  ma  sincérité,  et  sera  remplie 
d'amoui'  pour  moi. 

Quand  je  vins  au  Nord-Ouest  en  juillet,  le  1er  juillet,  L'^Sl,  je  trouvai  les 
Métis  mangeant  le  lard  pourri  de  la  compagnie  de  la  Haie  d'Hudson  et  devenant 
malades  et  ])lus  faibles  de  jour  en  jour.  Quoique  Métis  moi-même,  je  n'avais 
pas  la  pi'étentiou  d'aider  aux  blancs  ;  cepeuiiant  je  m'occu|)ai  d'eux  et  je  -.is  <iu'iis  étaient 
privés  d'un  gouverneuient  responsable,  je  vis  qu'ils  étaient  privés  de  leurs  libertés 
publiques,  je  me  souvins  que  nu'tis  veut  dire  l)lanc  et  saui^age,  et  tout  en  portant  atten- 
tion aux  souflrances  des  sauvages  et  des  Moti-,  je  me  rappelai  (pie  la  ])Uis  grande  partie 
de  mon  cœui-  et  de  mou  sang  était  blanche  et  je  fis  de  mon  mieux  jiour  aider  aux  sau- 
vages, aux  Métis  et  aux  lilancs.  Nous  avons  adres.sé.  j'ai  adressé  avec  d'antres  des 
pétitions  au  gouvernement  canadien,  lui  demandant  de  faire  (pielque  chose  pour  procu- 
rer du  soulagement  au  pivys.  Nous  avons  ))ris  le  temps,  nous  avons  tenté  de  réunir  toutes 
les  classes  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  tous  les  jtartis. 

Ceux  qui  ont  été  en  relations  intimes  avec  moi  savent  (jue  j'ai  souffert  ;  que  j'ai 
attendu  des  nn)is  avant  de  jiouvoir  faire  comprendre  à  certaines  gens  de  la  Saskat- 
chewan,  l'importance  de  certains  points,  dans  nos  jiétitions  au  gouvernement  canadien, 
et  j'ai  fait  mon  devoir.  Je  suis  convaiiuni  d'avoir  fait  mon  devoir.  On  a  dit  devant 
ce  tribunal  que  j'avais  été  égoïste.  Peut-être  suis-je  égoïste.  Un  homme  ne  peut  être 
une  individualité  sans  s'occuper  de  lui-même.  [|  ne  peut  jias  se  géméraliser,  bien  qu'il 
puisse  être  général.     J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  faire,  avec  d'autres,  de  bonnes  requêtes 
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«t  nous  les  avons  envoyées  au  gouvernement  canadien,  et  ce  n'est  qu'après  la  réponse  du 
gouvernement  canadien,  parle  sous-seerétaire  d'état  au  secrétaire  du  comité  conjoint  de 
la  baskatchewiin,  que  je  commençai  à  parler  de  moi-même,  pas  avant.  Mes  intérêts  privés 
sont  donc  venus  après  les  intérêts  publics. 

^  On  a  beaucoup  parlé  de  la  colonisation  et  de  la  dis  ision  des  territoires.  Je  ne  crois  pas 
qu  aujourd'hui  ma  dignité  me  permette  de  parler  ici  de  la  politique  étrangère,  mais  si  je 
vous  l'expliquais,  ou  si  l'on  m'avait  permis  d'interroger  les  témoins,  ces  questions  auraient 
paru,  sous  un  tout  autre  jour,  de\ai.t  la  cour  et  devant  le  jurv.  .Je  ne  veux  pas  dire  que 
mes  avocats  n'ont  pas  fait  les  demandes  voulues. 

Les  observations  ([ue  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  la  cour,  l'autre  jour  étaient 
bonnes.  Mes  avocats  ignoraient  la  situation  et  ils  n'étaient  pas  au  fait  des  'plus  petites 
tirconstances  comme  moi.  Je  pouvais  nientioimer  un  point,  mais  ce  point  aurait  con- 
duit à  tant  d'autres  cpie  je  n'aurais  pu  suffire  à  faire  des  suggestions,  mnis  je  ne  veux 
pas  que  l'on  comprenne,  parla,  que  je  n'ap[)récie  pas  les  services  que  m'ont  rendus  mes 
avocats.  Mais  si  j'entrais  dans  tous  les  détails  de  ce  qui  s'est  passé,  je  suis  convaincu 
.-jue  je  pourrais  vous  prouver  (jue  lorsque  le  capitaine  Young  a  dit  ipie  mon  but  a  toujours  été 
d'arriver  à  des  résultats  praticjues  il  a  djt  vrai  et  j'aurais  pu  le  prouver.  Toute  ma 
vie  j'ai  eu  poui-  but  des  résultats  prati(iues.  Je  laisse  des  écrits,  et,  après  ma  mort,  j'espère 
(|ue  mon  esprit  opérera  des  résultats  pratlcjucs.  Les  s.'ivants  avocats  de  la  Couronne  ont 
]Toduit  tous  les  papiers  et  le  griffonnage  qu'ils  ont  de  moi  ;  je  les  remercie  de  n'avoir 
jias  produit  ceux  qui  étaient  privés,  bien  que,  après  s'être  aperçus  de  leur  natui-e,  ils 
auraient  pu  se  passer  de  les  parcourir.  Je  n'ai  pas  écrit  de  livres,  mais  j'ai  écrit  bien  des 
choses.  On  s'est  emparé  de  tous  mes  papiers.  Je  destinais  ces  papiers  à  être  publiés, 
après  ma  mort,  s'ils  méritaient  de  l'être  Je  demandai  h  Pareuteau,  un  des  prisonniers,  d'en- 
t'ouir  mes  papiers  sous  terre,  il  ne  l'a  pas  fait  ;  ilans  ce  temps,  ils  recomiiiissaient  mon  autorité, 
c'est  pour  cela  ([ue  je  parle  ainsi.  Tl  n'a  pas  caché  mes  papiers  à  temps  et  je  n'en  suis 
pas  fâché.  J'ai  dit  que  je  remerciais  les  savants  avocats  de  la  Couronne  d'avoir  réservé 
tant  de  choses  ;  et,  si  par  la  toate-])nissauce  de  Dieu  je  suis  remis  en  liberté,  a))rès  ce 
procès,  j'ai  tant  de  coiitiance  dans  l'éipiité  iiritanuique,  que  je  sais  que  tous  mes  papiers 
me  seront  rendus,  au  moins  les  originaux,  et  si  l'on  en  veut  des  copies,  je  consentirai  à  en 
donner. 

Personne  ne  peut  dire  que  le  Nord-*  )uest  n'emlurait  pas  de  souffrances,  l'annéf  der- 
nière, surtout  la  Saskatehewan  :  (juant  aux  autres  parties  du  Nord  (Juest  je  ne  puis  en 
dire  autant,  mais  ce  (pie  j'ai  fait  et  risqué,  et  ce  à  quoi  je  me  suis  opposé,  je  l'ai  fait  avec 
la  conviction  que  c'était  mon  devoir'  et  ((ue  j'étais  ai)|iflt'  à  faire  quehpie  chose  pour  mon 
pays. 

Il  est  vrai  que  j'ai  cru,  depuis  nombre  d'année-,  que  j'avais  une  niission,et  quand  je  parle 
d'une  mission  je  ne  voudrais  pas  que  vous  soyiez  sous  l'impression  que  je  joue  le  -ôle  d'un  fou 
devant  le  grand  jury  afin  de  me  faire  acquitter  pour  cette  raison.  J'ai  toujours  été  con- 
vaincu que  j'avais  une  mission,  et  ce  qui  m'encourage  à  vous  parler  dans  le  moment,  mal- 
gré les  imperfections  dans  ma  manière  de  parler  l'anglais,  c'est  que  j'ai  toujours  eu  et  j'ai 
encore  une  mission,  et  je  prie  Pieu  qui  est  avec  moi  à  la  barre  de  ce  tribunal,  et  du  côté 
(le  mes  avocats,  même  avec  cette  honorable  cour,  la  couronne  et  le  jury,  de  m'accorder 
une  aide  extraordinaire  fifin  de  pouvoir  prouver  ipril  y  a  une  Providence  dans  mon 
procès,  comme  il  y  en  avait  une  dans  les  batailles  de  la  Saskatehewan. 

Ce  n'était  pas  pour  moi-mênie  fjue  j'avais  cette  mission.  Je  travaillai  d'abord  au  Mani- 
tolia  et  je  fis  ce  <pie  je  jnis  afin  d'obtenir  des  institutions  libres  pour  le  Manitoba.  Ils  les 
ont  aujourd'hui  et  ils  essaient  de  les  amt'iiorer.  tandis  «jue  moi  ([ui  les  ai  obtenues,  je 
suis  oublié  comme  si  j'tîtais  mort.  ]\Iais  après  avoir  obtenu,  avec  le  secours  des  autres, 
une  constitution  pour  le  Manitoba.  lorsque  le  gouvernement  d'Ottawa  ne  voulait  pas 
l'inaugurer  au  temps  propice,  je  tnivaillai  jusqu'f'i  ce  ((ue  l'ii.auguration  eut  lieu  et  c'est 
pour  cela  que  j'ai  été  banni  pour  cinq  aum'i^s.  Pendant  cinq  ans,  je  fus  obligé  de  rester 
tranquille  ;  c'était  contre  mon  gré,  je  protestai  et  je  dis  :  "  Oh  !  mon  Dieu,  je  vous  offre 
ma  vie  entière  pour  cette  cause,  et  de  ma  faiblesse  faites  un  instrument  pour  aider  les 
habitants  de  ma  pitrie."  Voyant  mes  inteutious,  l'archevêque  lîourget  dit  :  "  Riel  n'a 
pas  de  vues  étroites,  il  est  homni"  à  a-.complir  de  grairdes  choses,"  et  il  m'écrivit  une  le      tr 
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tloiit  j'espàro  (luo  bi  Couronne  u  au  luoius  une  copi.».     Et  dans  uiu?  autre  lotlie,  quand  je 
fus  devenu,  co  quo  los  uiédtscius  oroyaioiit   ètro  nu  tou,  l'.^-.'quo  Bi)ur,:,'et  in'éorivit  encoiv 
''  iSoye/  IjiMii  dtV  r^iir.i  et  de-4  iioiîi.ues  et  preaoz  patieuce  daus  votre  malheur."   Est-ce  (luc 
je  no  prends  pas  patience  î  serai-je  béni  des  iKiUunes  eoinuje  je  l'ai  été  de  Dieu  ? 

J'ai  dit  i|ue  j'avais  été  l)étù  de  Dieu  et  j'espère  que  vous  ne  considérerez  pas  cela 
coniuni  un  avancé  présonq)aieux.  Je  considère  cela  comme  un  t,n'aud  succès  d'avoir  pu 
échapj)er  à  tous  les  dangers  ((ue  j'ai  courus  depuis  (piinze  ans.  Si  je  n'ai  pas  réussi  assez 
pour  pouvoir  pr)rter  un  bel  liabit  moi-même,  j'ai  la  consolation  de  savoir  (jne  Dieu  a 
approuvé  tous  mes  projets,  (juil  m'a  donne)  une  santé  assez  forte  pour  faire  mon  clieniiu 
dans  le  moiule.  et  qu'il  m'a  pré'servé  des  balles  quand  il  y  en  a  (jui  ont  traversé  mon  cha- 
peau. Je  suis  béni  de  Dieu.  Ce  procès  prouvera  si  je  suis  iiéni  des  hommes,  pendant  ma 
vie.  Les  bénédictions  me  sont  une  garantie  que  ce  n'est  pas,  pour  mon  malheur  ({ue  je  fus 
amené,  par  les  circonstances,  de  nui  patrie  adoptive  à  ma  terre  natale.  Quand  je  vois 
des  Anglais  sit'geant  dans  c-  tribunal  pour  me  juger,  je  me  rappelle  tjue  les  Anglais  sont 
tiers  de  ce  mot /«*>' ;;/«//.  J'ai  la  confiance  que  je  serai  béni  de  Dieu  et  des  honuuis. 
L'évéque  Hourget  ne  fut  pas  le  seul  à  me  ])arler  dans  ce  sens,  le  jière  Jean-Baptiste 
Bruno,  k'  curé  de  Worcester,  qui  était  mon  directcnir  de  conscience,  me  dit:  "  Riel,  Dieu 
vous  a  con!ié  une  cause  à  iléfeudre,  le  triomphe  de  la  religion  flans  ce  moiule.  Prenez 
garde.  Vous  réuissirez  (juand  i)res(jue  tout  le  monde  croira  (jue  vous  avez  échoué."  J'ai 
ces  paroles  gravées  dans  mon  esprit,  ces  dernières  paroles  et  celles  de  feu  l'archevêque 
Bourget. 

L'année  dernière,  quand  j'étais  encore  au  Montana,  je  passais  devant  r(''glise  catho- 
lique, le  prêtre,  le  Révérend  Père  Frédéric  Eboville,  curé  de  l'église  de  l'Immaculée 
Conception  à  Benton.  me  dit:  "Je  suis  content  de  vous  voir.  Votre  famille  est-elle  ici?" 
Je  lui  répondis  oui.  H  me  dit:  "Amenez-la  devant  l'autel,  je  veux  vous  bénir  avant 
votre  départ."  Et  Galtriel  Dumont  et  ma  famille  nous  nous  agenouillâmes  devant  l'autel, 
le  prêtre  mit  sou  surplis,  prit  de  l'eau  l)énite  et  était  sur  le  point  de  nous  bénir  quand  je  lui 
dis  :  "  Voulez-vous  me  permettre  de  prononcer  une  prière  pendant  que  vous  nous  bénirez.' 
Il  répondit:  "Oui,  je  veux  connaitrela  prière ';  je  lui  répétai  la  ]  trière,  elle  s'adressait  à  Dieu 
"  Mon  père,  bénissez-moi  suivimt  vos  vues  qui  sont  infinies.''  Il  me  dit:  Vous  pouvez 
répéter  cette  prière  pendant  que  je  vous  bénis."  Et  puis,  il  nous  bénit,  et  je  récitai  la 
prière  pour  moi,  ma  famille  et  Gabriel  Dumont. 

Quand  le  glorieux  général  Middletoi'  fit  feu  sur  nous  et  nos  familles  pendant  trois 
jours,  <}uand  les  bombes  arrivaient  et  que  les  balles  étaient  aussi  nombreuses  que  les 
moustiques  par  une  chaude  journée  d'été,  (]uand  je  vis  que  moi-même,  Gabriel  Dumont  et 
ma  famille  a\  aient  la  vie  sauve, je  dis  qu'il  n'y  a\ ait  (jue  la  b('nédit.tion  sans  nu'sure du  Père 
Frédéric  Eboville  (jui  put  nous  sa-uver.  te.  elle  peut  me  sauver  aujourd'hui  de  ces  accusa- 
tions. La  bénédiction  promise  m'enveloppait  sans  cesse  à  la  Saskatchewan  et  depuis,  il 
me  semble  que  je  l'ai  vue. 

Le  capitaine  Deane,  le  caporal  Prickart,  et  le  caporal  de  la  garde  (jui  ont  été  nommés 
pour  me  garder  ont  été  si  bons  pour  moi,  (|uand  la  presse  entièn;  rageait  contre  moi, 
qu'il  n'y  a  ([ue  la  bénédiction  de  Dieu  qui  put  me  faire  jouir  de  faveurs  aussi  signalées, 
et  me  faire  respecter  de  ces  hommes. 

Lorsque  j'ai  vu,  aujourd'hui,  le  glorieux  général  Middleton  rendi'e  témoignage  et  dire 
(|u'il  ne  me  croyait  pas  fou,  et  le  capitaine  Youngprouver  aussi  que  je  ne  l'étais  pas,  j'ai  senti 
que  Dieu  m'avait  béni  et  eH'acait  de  mon  nom  la  tache  t|ui  s'était  imprimée  sur  ma  réputa- 
tion parce  (pie  j'avais  été  dans  l'asile  d'aliénés  de  mon  bon  ami  le  Dr  Roy.  J'ai  été  enfermé 
dans  un  asile  d'aliénés,  mais  je  remercie  l'avocat  de  la  Couronne,  qui  a  renversé  le  témoi- 
gnage de  mon  ami  le  Dr  lloy  ;  parcefjue  j'ai  toujours  été  convaincu  ipi'oti  m'avait  enfermé 
>:  'US  raisons  dans  un  asile.  Aujourd'hui  ma  prétention  est  confirmée  et  je  considère  cela 
coi.'nr  une  bénédiction.  J'ai  aussi  été  enfermé  dans  l'asile  de  la  Longue-Pointe,  et  je  su's 
étonné  de  voir  que  mon  ami  le  Dr  Lachapelle,  qui  prit  soin  de  moi  bien  charitablement, 
et  le  Dr  Howard,  n^j  soient  pas  ici.  J'étais  peut-être  là  sous  mon  vrai  nom. 

Même  si  je  devais  être  condamné  par  vous,  messieurs  les  jurés,  j'ai  cette  .satisfac- 
tion que,  si  je  nmurs,  je  n'aurai  pas  la  réputation,  auprès  de  tous  les  hommes,  d'être  un 
fou,  un  lunatique.     Les  révérends  Pères  .\7\dré  et  Fourmond  ont  dit  beaucoup  de  choses. 
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Je  lie  puis  les  appeler  mes  iuiiis,  mais  ils  uniit  pas  rendu  de  fuux  témoignages.  Je  sais  que, 
(icpuis  longtemps,  ils  wm  i  niisidenueut  tomme  plus  ou  moins  fou.  Le  Père  Founiiond  a  dit 
(|ue  Je  passais  d  une  grande  eolère  à  un  grand  calme  :  etdfi  pi'ouve  cpie  je  {)osstde  un  gi-and 
lontrôle  sur  moi-même,  et,  suivant  moi  et  avee  l'aide  de  Dieu.  Je  possedt>  ee  contrôle. 

M.  Charles  Nolin,  en  rendant  son  témoignage,  n'a  pas  ettUili  iju'il  était  lié  par 
serment  avec  moi  dans  toutes  les  utlaires  ;  ([uo  J'étais  loin  de  les  considérer  comme  in.seu- 
M'es.  Il  était  lié  jiar  un  serment  avee  (juatre  d'entre  nous,  il  n'a  jias  dit  cela  dans  son 
témoignage.  ^Ma  parole  n'a  peut-étro  pas  la  valeur  d'uii  té^moigiiage,  mais  .si  on  lui 
demandait  comme  temf)in  de  dire  si  un  serment  a  été  j  rèté,  il  ne  pourrait  le  nier,  et  il 
lui  faudrait  nommer  les  quatre  hommes  et  se  nonnner  lui-même. 

Il  dit  (pi'il  a  aliandonui':  un  contrat  en  ma  faveur.  Je  ne  l'ai  pas  demandé.  Le  gou- 
\ernenient  ne  me  l'aurait  pas  donne',  à  jiart  cela  il  était  mêle  dans  un  mouvement  contre 
le  gouvernement,  et  le  fait  d'accepter  un  contrat  du  gouvernement  était  certainement 
une  faiblesse  de  sa  part — et  je  lui  dis  de  ne  pas  compromettre  sa  cau.se,  de  se  retirer  au 
lieu  de  continuer,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  vu  si  on  était  pour  nous  écouter.  Il  voulait 
faire  un  marché  avec  moi  <'t  uje  tain;  renonce  \  ma  (pialité  de  citoyen  américain  ;  je  lui 
répondis  ([ue  c'était  une  (piestion  de  plus  de  force  que  nui  qualité  de  citoyen  américain. 
Non  pas  que  je  \euille  m'en  ]>révaloir  ;  mais  puisque  la  chose  était  arrivée  naturellement 
et  que  le  fait  e.xistait,  je  voulais  en  tirer  [larti.  Je  lui  dis  :  "C'est  un  avantage  pour  vous 
de  m'avoir  moi,  citoyen  américain.  Je  n'ai  pas  de  marché  à  faire  avec  vous  à  propos  de 
mes  papiers  de  citoyen  américain,  aucun  marche  à  ce  sujet  du  tout.''  M.  Nolin  parle  de 
mon  ambition  jiersonnelle  et  d','iutres  témoins  aussi,  il  s'en  trouve  parmi  les  accusés  (jui 
savent  que  l'année  dernière  M.  Renez  et  ]M.  .losejih  Foi-get,  se  rendirent  à  la  Baskatche- 
wan  et  me  dirent  que  je  ])ouvais  a\nir  une  place  au  Conseil,  si  je  le  désirais,  et  que  c'était 
une  bonne  chance  [)our  les  Mt-tis  de  la  Saskatchewan.  .Si  j'a\ais  tant  d'andjition pour  une 
position  j'aurais  pu  facilement  .saisir  celle-là,  mais  je  ne  le  tis  pas,  et  M.  Nolin  le  sait  bien. 
Je  parle  de  cela  ])our  défendre  ma  réputation   ])arce  que  l'on  a  dit  que  j'étais  un  égoïste. 

L'agitation  clans  les  Territoires  du  Nord-Uuest  aurait  été  constitutionnelle  et  serait 
considérée  comme  t(dle  ajoui-d'liui.  si  nous  n'avions  pas  été  attaqués.  La  Couronne  n'a 
])eut-ètre  pas  pu  établir  le  fait  que  nous  avions  été  attaqués,  mais  pour  nous,  qui  étions 
sur  les  lieux,  cela  est  facile  à  comj)rendre.  Quand  nous  en \  oyions  une  requête  on  avait 
coutume  de  nous  répondre  en  envoyant  de  la  police,  et  (piand  les  bruits  s'accentuaient, 
chaque  jonr,  ([ue  Riel  avait  été  tué  ici  ou  là,  ou  ijue  Riel  allait  être  tue  par  tel  et  tel 
homme,  la  police  n'y  faisait  aucune  attention.  Je  suis  content  d'avoir  parlé  de  la  police 
à  cause  des  témoigmiges  (pii  ont  été'  rendus  pai'  ])lusieurs  témoins.  Si  ou  m'axait  per- 
mis d'interroger  les  témoins,  je  leur  aurais  demandé  si  jamais  j'ai  dit  un  seul  mot  contre 
un  seul  homme  de  police  ou  un  seul  otHcier.  J'ai  toujours  respecté  les  hommes  de  la 
police,  encore  aujourd'hui,  et  j'ai  du  resi>ect  pour  les  otliciers  de  la  police.  La  lettre  que 
j'ai  envoyée  au  ^lajor  ("rozier  en  est  une  preuve  :  "  Nous  vous  respectons,  major."  Il  y 
a  des  papiers  que  la  Couronne  a  entre  les  mains  cjui  prouvent  ([ue  la  démoralisation  existe 
parmi  la  police,  si  on  me  peiMiiet  de  le  répéter  en  cour,  comme  je  l'ai  dit  par  écrit. 

Votre  Honneur  et  M.M.  les  jurés.  Si  Je  n'étais  que  d'aujourd'hui,  il  y  aurait 
a-ésomption  de  ma  part  de  parler  ainsi,  tuais  la  vérité  e.st  bonne  à  dire  <[uand  elle  est 
dite  d'une  manière  con vénal )le.  et  ce  n'est  pas  sans  présomption,  et  ce  n'est  pas  parce 
que  j'ai  été  vilipendé  pendant  1.1  ans  que  je  ne  croie  pas  que  Je  suis  quelque  chose.  Je 
sais  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  le  fondateur  du  Manitoba  ;  je  sais  que,  quoique 
je  n'aie  pas  de  voie  ouverte  à  mon  intluence.  Je  possède  une  influence  considéralde  con- 
centrée comme  un  volume  considérable  de  vapeur  est  concentré  dans  une  locomotive.  Je 
crois  que,  grâce  à  ce  ((ue  j'ai  fait  pour  le  Manitoba  et  les  habitants  du  Nords-Ouest,  ma 
parole  vaut  quelque  chose.  Si  j'otl'ense  quehpi'un  ce  n'e.st  pas  avec  intention.  Oui,  vous 
êtes  les  pionniers  de  la  civilisation,  les  blancs  sont  les  pionniei-s  de  la  civilisation,  mais  ils 
apportent  la  démoralisation  chez  les  sauvages.  Ne  soyez  pas  otl'ensées,  mesdames,  ne 
soyez  pas  offensées.  Voici  des  hommes  qui  peuvent  apporter  un  remède  au  mal,  et  si,  dans 
l'occasion,  j'ai  résisté  à  mes  vérital)les  amis  et  à  mes  Pères  les  révérends  prêtres  de  la 
Saskatchewan,  c'est  dû  à  la  force  de  mes  convictions.  Il  y  a  eu  des  téinoins  pour  prou- 
ver qu'après  de  grands  emportements  je  pouvais  revenir  au  respect  que  j'ai  pour  eux. 
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L'ii  (les  témoins  ii:i,  G<'ori,'P  Ness,  a  dit,  je  crois,  (lu'oii  parlant  de  l'archevêque  Tiulié 
je  l'avais  appelé  un  voleur.  Si  j'avais  eu  occasion  de  le  faire,  je  l'auniis  interro^^éà  projios 
d(ï  ce  que  j'ai  dit,  afin  que  vous  nie  conq>renie/..  J'ai  toujours  connu  l'archevêque  Taché 
comme  un  j,'rand  bienfaiteur.  Je  l'ai  vu,  enveloppant  de  ses  grandes  pi'0[triétés,  la  pro- 
priété d'une  veuve  dont  le  chemin  passait  près  de  là.  Il  !v 'heta  les  terrains  cpii  l'entou- 
raient, et  s'y  prit  de  cette  manière  pour  avoir  (-ette  proprit'4t''  à  hon  marché.  J'ai  lu  dans 
l't'vangile  :  '■  Pharisiens,  avec  vos  longues  piières,  vous  dt-voi'ez  les  veuves."  Kt  connue 
l'archevêijue  Taché  est  mon  grand  bienfaiteur,  mon  père,  et  qu'il  Ui'a  toujours  fait  l)eaii- 
coup  de  bien,  et  qu'il  ne  s(>  trouvait  personne  (jui  eut  le  courage  de  le  lui  dire,  je  le  lui  dis 
moi,  pareil  f(ue  je  l'aime  et  tpir  je  suis  reconnaissant  ]iour  ce  qu'il  m'a  fait.  Quanta 
l'évèque  (Irandin.  c'était  pour  les  mêmes  raisons  et  le  témoin  aurait  pu  dire  con\me  le 
Révd.  Père  .Moulin  :  "Quand  vous  parlez  de  ])ersonnes  comme  l'ai-chevêqu"  Taché,  vous 
devriez  dire  qu'il  a  commis  une  erreui-  et  non  un  vol."  Je  dis  que  nous  avons  été  patients 
longtemps,  et  i|uand  nous  voyons  (|ue  les  termes  modé-n's  ne  servent  (|u'('i  voiler  les  torts 
des  grands,  c'est  le  temps  où  nous  sommes  justifiables  d'appeler  un  vol  un  vol,  et  les 
coupables  sont  tenus  par  la  force  de  l'opinion  pul)li(|ue  d'y  faire  attention.  Celuiqui  a  le 
courage  de  parler  de  cette  manière,  au  lieu  d'être  un  misérable,  devient  un  bienfaiteur 
pour  ces  honuues  eux-mêmes  et  pour  la  socit'té. 

Quand  nous  nous  rendîmes  à  l'église  de  Saint-Antoine,  le  18,  un  témoin,  Ueorge  Ness,  je 
crois,  a  atHrmé  ([ue  j'avais  dit  au  Père  Moulin  :  "  Vous  êtes  un  protestant."  Selon  ma 
théorie,  je  ne  devais  pas  parler  de  cette  manière  ;  mais  je  lui  tlis  (jue  nous  protestions 
contre  le  gouvernement  canadien,  (>t  que  lui  protestait  contre  nous,  et  que  nous  étions 
deux  protestants,  chacun  à  notr(^  manièî-e. 

A  p.ropos  de  religion  quelle  est  ma  croyance  1  Quelle  est  ma  folie  à  ce  propos  1 
Ma  folie, Vos  Honneurs  et  ^F.M.  les  jurés,  consiste  en  ce  que  je  veux  mettre  Rome  de  côté, 
vu  que  c'est  une  cause  de  division  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Je  n'ai  pas 
voulu  imposer  mes  idées,  parce  qu'à  Batochc  aux  Métis  qui  me  suivaient,  je  me  suis  servi 
du  mot  airfi'  h/nnr/if.  Si  j'ai  quelcpie  influence  dans  le  Nouveau-Monde,  j'en  userai  dans 
ce  sens,  et  même  si  cela  prend  liOÛ  ans  à  venir,  après  ma  mort  cela  produira  des  résultats 
pratiques,  et  alors  mes  enfants  serreront  la  main  des  protestants  du  Nouveau-Monde  d'une 
manière  amie.  Je  ne  veux  pas  que  ces  maux  qui  existent  en  Europe  se  continuent,  tant 
que  je  pourrai  l'empêcher,  parmi  les  Métis.  Je  ne  veux  pas  que  l'on  répète  cela  en  Anié- 
ri(jue.  Cette  (cuvre  n'est  pas  l'ccuvre  de  quehiues  jours  ou  de  ijuelques  années,  c'est  I  «ewre 
•de  centaines  d'années. 

Ma  condition  est  désespérée,  tellement  désespérée  que  mes  bons  avocats,  et  ils  l'ont 
fait  par  conviction,  (M.  Fitzpatrick,  dans  .^on  discours,  a  prouvé  ([u'il  nie  croyait  fou;) 
ma  condition  paraît  tellem  lit  désespérée  (pi'ils  en  sont  réduits  à  tâcher  de  prouver  que 
je  suis  fou  afin  de  me  sauver.  Si  je  suis  fou,  naturellement  je  ne  m'en  rends  pas  compte. 
C  est  le  propre  de  la  folie  de  ne  pouvoir  s'en  rendre  com))te.  Mais  (pielle  espèce  de  mission 
ai-je'?  Des  résultats  pratiques.  On  a  dit  que  je  me  suis  fait  reconnaître  comme  prophète 
par  le.-,  Métis.  Les  Siétis  ont  quchpie  intelligence.  Le  capitaineYoung  <pn  a  été  si  poli  et 
SI  aimable  pendant  (|ue  j'ai  été  sous  sa  garde,  a  dit  qu'au  point  de  vue  •   ilitai  qui  a  été 

fait  à  Batoche  était  bien  fait,  (jue  la  ligne  de  défense  était  bien  f  'te       ela  montr<-  quelcpie 
intelligcMice.   11  n'est  pasà  sup[)oser  que  les  Métis  m'auraieii'  n.mme  pro' bête  .s'ils 

n  avaient  pas  vu  que  je  pouvais  voir  (pielipie  chose  dans  l'a  Si  je  suis  béi        ms  me- 

sure, je  puis  entrevoir  ([uelque  chose  dans  l'avenir,  nous  \  'Us  tous  dans  l'asenir  plus 
ou  moins.  P]t  quel  genre  de  prophète  puis-je  })ipn  être?  Serai  un  mphète  qui  aurait 
constamment  un  bâton  luenacaiit  à  la  main,  un  proplièt(>  de  malheur?  >i  les  Métis  m'ont 
reconnu  comme  prophète,  si,  d'un  autre,  côté,  les  prêtres  viennent  et  disent  que  je  suis 
poli,  si  des  officiers  supérieurs,  des  hommes  bons,  viennent  devant  ce.  tribunal  prouver 
^  que  je  suis  poli,  prouver  iiue  j'ai  des  manières  comme  il  faut,  en  combinant  le  tout  en- 
semble, vous  avez  un  prophète  comme  il  faut.  Un  fou  ne  peut  contrôler  sa  folie.  Si  je 
suis  fou,  mon  cœur  dira  ce  ([ui  est  en  moi.  Hier  au  soir,  pendant  que  je  prenais  de  l'exei 
cice,  l'esprit  qui  me  guide  et  m'assiste  et  me  console,  m'a  dit  :  "  Tomnrrow  somehody  loill 
corn",  t'aidek  "  me  secourir.  Je  suis  consolé  par  cela.  En  recourant  à  mon  Dieu,  à  notre 
Dieu,  j'avais  dit  :  "Mais  malheur  à  moi  si  vous  ne  m'aidez  pas."    Et  ces  mots  vinrent  à 
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moi  le  matin  ;  "/h  fhe  ntonnug  mme  ont'  iri/l  fauir  t'aidkk."  Jai  dit  cela  à  mes  clcnv 
{.'ardiens  et  vous  pouvez  envoyer  clicrcher  les  deux  ;,'ardienH,  je  leur  ai  dit  (pie  si  l'esprir 
(lui  me  dirif,'e  est  l'esprit  de  vérité,  c'est  aujourd'luii  (pie  j'attends  du  secours.  Ce  matin 
le  bon  d(jctenr  (pii  prend  .soin  de  nioi,  vint  nie  voir  et  nie  dit  :  "Vous  j)arlerez  en  cour 
aujourd'hui."  Je  pensais  (pi'il  ne  nie  serait  pas  permis  de  parler.  Ces  mots  me  furent 
donnés  pour  médire  (pie  j'aurais  ce  piivili^iic  II  y  avuit  un  mot  fi'nn(;ais  ])armi,  cola  sif^ni- 
fiait,  je  crois,  (pi'il  y  aiiniit,  (hms  cela,  une  (  ertainc  iiitl'ience  française,  mais  (jue  la  jilus 
rçrande  jiartie  serait  anfj;laise.  Il  est  vrai  ([ue  mes  lions  avocats  de  la  province  de  Québec 
mont  donné  des  conseils  saj,'e,s. 

M.  Nolin  est  venu  di'po.ser  que  M.  Miel  avait  dit  qu'il  entendait  du  bruit  dans  ses 
intestins,  et  (pie  je  lui  avais  dit  (jue  cela  sij.'nillait  (iu('li|ue  chose,  .fe  désirerais  (pi'il  eût 
répété  ce  (pie  j'ai  dit  ;  ce  (pie  j'ai  écrit  sur  le  iiajiier  dont  M  parle.  Peut  être  p.jurrait-il 
tMicore  être  interrog('.  J'ai  dit  à  Nolin:  "  Entendez  vous  T'  "Oui."  J'ai  dit  qu'il  y  aurait 
lies  troubles  dans  le  Nord-Onest,  et  en  a-t-il  été  ainsi  ou  non?  N'y  a-t-il  pas  eu  des 
troubles  dans  le  Nord-Ouest?  D'ailleurs,  Nolin  sait  que.  parmi  sa  nation,  <pii  est  aussi  la 
mienne,  il  sait  que  les  Métis,  comme  chasseui's,  peuvent  prédire  bien  des  choses.  Peut- 
être  que  quehiues-uns  parmi  vous  .sont  jiarticulicrement  au  fait  de  cela. 

J'ai  vu  des  Métis  (pii  disaient  :  Ma  main  tremble,  cette  partie  de  ma  main  tremble, 
vous  verrez  telle  et  telle  cliose  nujduririiui.  et  cela  arrivait.  D'autres  disent  :  Je  sens  la 
chair  de  ma  jambe  ([ui  remue  de  telle  manière,  c'est  signe  de  telle  et  telle  chose,  et  cela 
arrive.  11  y  a  des  gens  (pii  savent  que  je  dis  la  vérité.  Si  le  témoin  a  mentionné  ce  fait 
(|u'il  a  mentionné  pour  prouver  (pie  j'ttuis  fou,  il  ne  se  i-endait  pas  ('(unpte  (jue,  sur  ce 
jioint,  il  est  fou  luiincnie,  par<c  ((ue  le  M('tis,  par  le  mouveinent  de  .sa  main,  (pielquefois 
(le  ses  épauhîs,  (pielquefois  de  sa  jambe,  peut  a\iii;'  (pielipic  connais.sance  de  ce  i|ui  va 
arriver. 

Amener  Sir  John  à  mes  pieds.  Ceci,  bien  rapporté,  paraitmit  bien  plus  raison- 
nable qu'on  ne  Ta  fait  paraître.  M.  Blake,  le  chef  de  roiqxisition.  essaie  d'amener  Sir 
John  à  ses  pieds,  d'une  certaim^  manière.  Il  n'a  jamais  eu  autant  au  jeu  (|ue  moi. 
Quoique  la  province  de  l'Ontario  .soit  grande,  elle  ne  l'est  pas  autant  que  le  Nord-Ouest, 
Je  suis  content  (pie  la  Couronne  ait  prouvé  (|ue  je  suis  le  chef  des  Métis  du  Nord-Ouest. 
Je  serai  peut  être  un  jour  rec(ainu  pour  plus  qu'un  chef  de  Métis,  et  si  je  le  suis, 
j'aurai  l'occasion  de  me  faire  reconnaître  comme  chef  pour  le  bien,  dans  ce  grand  pays. 

Un  des  témoins  a  die  (pie  j'avais  l'intention  de  donner  le  Haut-Canada  aux  Irlan- 
dais. S'il  n'avait  pas  d'intention  cachée,  il  aurait  vu  ([ue  le  Haut-Canada  ne  pouvait 
être  donné  aux  Irlandais  sans  être  donné  aux  Anglais.  11  ne  s'est  tié  ([u'àson  imagination. 
Il  y  a  une  autre  chose  au  sujet  du  partage  du  territoire  en  sept.  Je  ne  sais  si  je  suis 
prêt  à  parler  de  cela  ici,  })arc(H|ue  cela  deviendrait  public.  Il  y  a  tant  au  jeu,  que  si 
j'expliquais  cette  tlicorie,  le  (Canada  ne  serait  pas  longicmps  trampiilh-. 

Le  Capitaine  Deane  a  vu  mes  j.apier.s.    Je  les   ai  envoyés  ijuclipie  part,  mais  il  les  a 
vus,  et,  après  his  avoir  vus,  il  vint  It'v.et  dit  que  j'étais  un  homme  intelligent  et  très  adroit. 
J'ai  écrit  ces  documents  et  ils  sont  entre  les  mains  de  ceux  en  (pii  j'iii  contiance.     Je  ne 
veux  pas  publier  pendant   mon   jifocès  ce   (pie  je  n'ai   pas   rendu  pulilic    pendant  les    60 
jours  (pie  nous  fûmes  sous  les  armes  à  Batoche.     A  trois  reprises  diflTérentes   le   conseil 
'd(''cida  d'envoyer  un  homme  aux  Ktat.-,-Unis,  pour  avertir  les  poimlixtions  de  venir  à  notre 
secours.      Mais  trois  délégations  ont  attendu  mes  ordres  et  ne  jnirtirent  pas.      Pourquoi  ? 
parceque  j'avais  un  but.   Les  Métis  aussi  .savaient  que  je  leur  avais  annoncé  (pie  je  serais 
puni  ;  (|iie   je  ne  l'ai  dit  de  ma  propre  responsabilité,  mais  (lue  je  l'ai  dit  comme  je  leur 
avais 'dit  autres  choses.     11  m'a  été  dit  que  la  nation  serait  punie.      Pourquoi?     Parce 
qu'elle  avait  consentie  à  abandonner    Rome   trop   vite.     Que  veut  dire  ceci  ?     Il  y  eut 
une  di.scussion    à    jiropos  de  "  trop  vite."     Us  dirent  alors  (jii'ils   le    feraient    tout  de 
suite.   Trop  vite  ne  vent  pas  dire  trop  tôt.     Si  nous  disons  oui,  c'est  un  maïuiue  d'égards 
envers  l'homme.     Si  Dieu  veut  (pielque  chose  et  si  nous  disons  oui,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
l'on  doit  lui  répondre.    Il  d(>sire(pie  notre  conscience  dise  :  Oui,  O  mon  Dieu,  je  fais  votre 
volonté.     Et  parceque  les  Métis  se  séparèrent  vivement  de  Eomc,  d'une  manière  si  vive, 
cela  fut  désagréable  à  Dieu,  et  ils  furent  punis,  et  je  leur  dis  ((ue  cela  arriverait.     Cin- 
quante de  ceux  qui  sont  là  peuvent  le  prou\er. 
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Mais  cUre/.-vuus,  vous  ne  vous  «"'tes  pas  vous-nu'lue  constitué  prophète.  Le  U'cuie 
siècle  doit  être  traite  de  certaine  manière,  et  c'(>.st  p.obableuKMit  pour  cette  raison  que  J'iu 
trouvé  le  mot  -'exovede."  Je  préfère  Otre  appelée  un  du  troupeau  ;  je  ne  suis  pas  jilus 
(jue  vous,  je  sui'i  simplement  <:n  du  troupeau,  l'gal  aux  autres.  Si  cela  donne  aucune 
satisfaction  au  docteur,  de  coniiiutre  mon  genre  de  folie,  s"ils  doivent  appeler  mes  prélcu- 
tious,  de  la  tolif^  je  le  dis  iiuniltlemenl,  jiar  la  grâce  de  Dieu,  je  crois  que  je  suis  le  pro- 
phète du  Nouveau-Monde. 

Je  désire  vous  assurer  que  je  ne  cherche  pas  à  jouer  la  foiie  :  les  manières  et  la  con- 
duite d'un  homme  montrent  s'il  est  sincère  ou  non.  Vous  dii-ez  :  Qu'avez-vous  à  dire? 
Je  dois  m'occuper  de  résultats  praticpies,  est-ce  un  de  ces  résultats  cpie  de  se  faii-p 
reconnaître  Cvinime  prophète  .'  Est-il  d'utilité  pratique  i\'en  parler?  Je  crois  que  si  les 
Métis,  en  général,  m'ont  reconnu  comme  prophète,  c'est  un  commencement  de  résultats 
pratiques;  mais  je  ne  tiens  |)as  ù  jouir  <ie  la  réputation  de  prophète.  Généralement  un 
pireil  titre  est  accotnpagne  de  si  lourtls  t'artleiux  (pie,  s'il  llatte  votre  vanitt;,  vousrecu  hz 
devant  la  responsaliilité  qu'il  impose.  Moi,  me  proclamer  Pape  ?  Non,  non  !  J'ai  dit  que 
révé(jue  Hourget  avait  succédé  au  Pape  en  esprit  et  en  vérité.  Pourquoi?  Parce  que  tandis 
que  Rome  ne  nous  donnait  aucune  attention,  lui,  comme  évêipie  nous  avait  porté 
attention. 

Vous  m'avez  umnié  votre  attention,  Vos  Honneurs,  et  vous  aussi  MM.  les  jurés, 
ainsi  que  la  foule  des  assistants.  Je  sens  (jue  si  je  vais  plus  loin  sur  ce  point  je  vais 
perdre  la  faveur  <pie  vous  m'avez  accordée  jusqu'ici,  et  comme  je  cherche  toujoui's  les  résul- 
tats pratiques,  je  vais  m'arréter  ici,  maître  de  moi-niême,  avec  l'aide  de  l^ieu.  Je  n'ai  plus 
que  quelques  mots  à  ajouter.  Vos  Honneurs,  et  MM.  les  Jurés,  ma  réputation,  ma 
liberté,  ma  vie  sont  laissétîs  à  votre  discrétion,  je  suis  tellement  conhant  (jue  je  n'éprouve 
aucune  anxiété,  aui'un  doute  (pumt  k  votre  verdict.  Le  calme  qui  règne  dans  nion  esju'it 
concernant  la  décision  favorable  (jue  j'attends,  ne  vient  d'aucnr.v;  présomption  injustihable 
de  ma  part.  J'espère  simplement  que.  avec  l'aide  de  Dieu,  vous  allez  peser  toute  chose 
avec  conscience,  et  que,  après  avoir  enteniUi  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  vousallez  m'acquitter. 

Je  \ous  respecte  quoique  vous  ne  soyez  (pie  la  moitié  d'un  jury  ;  mais  si  vous  n"ète& 
.pi 'au  nombre  de  six,  cela  ne  vous  empêche  pas  d'être  justes  et  con.sciencieux,  ce  nombre 
ne  m'empêche  pas  de  vous  donner  la  confiance  que  j'accorderais  à  six  autres.  Votre 
Honneur,  «pioique  vous  ayez  nonunés  ces  jurés,  croyez  que  je  mampie  pas  au  respect  que 
je  vous  dois,  vous  n'avez  pas  agi  ainsi  de  vous-même,  vous  avez  reçu  les  instructions  de 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  vous,  des  autorités  dans  le  Nord-Ouest,  vous  avez  agi  suivant 
votre  devoir,  et  bien  (pie,  <,lans  notre  opinion,  cela  soit  contre  nos  garanties  de  liberté, 
j'espère  que,  grâce  à  la  l'rovidence,  il  r.isnitera  du  bien  de  ce  (jue  vous  avez  fait  conscien- 
cieusement. 

Quoique  cette  cour  e.\iste  depuis  quinze  ans,  je  ]iensais  <pie  j'avais  droit  d'avoir  mon 
procès  devant  une  autre  cour.  Je  neveux  montrer  aucun  mainpie  de  respect  envers  cette 
cour,  je  le  respecte,  et  si  It^s  savants  a\-ocats  qui  me  défendent  et  qui  sont  si  bons  pour  moi, 
invo<pient  en  ma  faveur  l'incompétence  de  la  cour,  cela  n'imp'ique  aucun  manque  de 
respect  de  ma  ])art,  parce  que  je  la  respecte  à  tous  égards. 

Je  voudrais  seulemtuit,  avant  que  vous  vous  retiriez  pour  délibérer  sur  votre  verdict, 
attirer  votre  attention  sur  les  faits  suivants  : 

lo.  Que  la  Chambre  des  Communes,  le  Sénat,  et  les  Ministres  qui  font  les  lois  pour 
ce  territoir(!  et  U'.  gouvernent,  ne  représentent  en  aucune  manière  la  population  du  Nord- 
Ouest. 

2o.  Que  h."  Conseil  du  Nord-Oue.st,  (jui  tire  son  origine  du  gouvernement  fédéral, 
a  le  grand  défaut  de  son  auteur. 

3o,  Que  le  nombre  de  membres  de  ce  ■îonseil  élus  par  hi  population  fait  de  celui  ci 
une  contrefaçon  de  lénrisiature  représentative  et  un  gouvernement  (pii  n'est  pas  du  tout 
représentatif. 

Lv  civilisati  )n  a.ni^'laise,  ipii  règne  aiijour  l'h  'i  sur  le  monde,  et  la  constitution 
anglaise,  ont  d.-lini  un  giinverii'Mn"nt  tel  (pie  c-'lui  (pii  n'git  aujourd'hui  le  Nord-Ouest, 
comme  un  gouvernement  irresponsable,  et,  suivant  les  données  de  la  .science,  exposées  ici 
hier,  vous  êtes  forci's  de  l'admettre:  s'il  n  est  pas  re.spon.sable,  il  est  insensé. 
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Le  l)on  sens  et  les  théories  s,:ienriti(iues  nous  amènent  aux  mêmes  conclusions. 

Par  les  témoignages  rendus  par  les  deu.x  puties  pendant  mon  procès,  il  est  évident 
ijuc  pétitions  sur  pétitions  ont  été  envoyées  au  gouvernement  fédéral,  et  ce  gouvernement 
est  tellemiiiit  irresponsable  envers  le  Xord-Ouest  que,  dans  le  cours  de  plusieurs  années, 
outre  qu'il  n'a  rien  fait  pour  la  population,  il  a,  à  peine,  répondu  une  fois,  donne  une  seule 
réponse. 

Ce  fait  indiquf!  un  manque  de  responsabilité  cotiiplet,  ce  qui  indique,  par  conséquent, 
I  insanité,  com{)liqué  de  paralysie. 

Les  ministres  d'un  gou\e!'neinent  insensé  et  irrt-spor.;,al>le,  et  leur  progéniture,  le 
conseil  du  Nord-Ouest  ont  pris  la  résolution,  pour  répondre  à  mes  pétitions,  de  me  cerner 
à  la  sourdine,  et  d'essayer  de  se  précipiter  sur  moi.  à  l'improviste,  et  sur  mes  compa- 
triotes dans  la  Saskatchewan.  Heureusement,  lorsqu'ils  apparurent  et  cpi'ils  montrèrent 
leurs  dents  pour  clévorer,_j'écais  prêt.  C'est  ce  qu  on  apiicile  mon  crime  de  haute  trahi- 
son,pour  le(iuel  on  me  fait  mon  procès  aujourd'hui.  •  >h,  mes  bons  jurés,  au  nom  de 
Jt'sus-Clirist  qui  seul  peut  m'aider,  ces  gens  ont  essaye  à  me  mettre  en  pièces. 

Si  vous  acceptez  le  plaidoyer  de  la  défense  (jui  prétend  que  je  ne  suis  pas  respon- 
sable de  mes  actions, accpiittez-moi  entièretaent,puis<iue  je  n'ai  fait  que  combattre  un  gou- 
vernement insensé  et  irresponsable.  Si  vous  vous  décidez  en  faveur  de  la  Couronne  qui 
prétend  que  je  suis  responsable,  acquittez-moi  de  même.  Vous  êtes  parfaitement  justifiés 
de  déclarer  cpi'ayant  toute  ma  l'aison  et  étant  sain  d'esprit,  j'ai  agi  raisonnablen'ient,  et 
pour  ma  défense  personnelle,  tandis  ((ue  le  gouvernement  qui  maccu.se,  étant  irrespon- 
sable et  conséquemment  insensé,  ne  peut  ({u  avoir  eu  tort,  et  que  s'il  y  a  haute  trahison, 
c'est  de  sa  part  (-t  no!i  de  la  mienne. 

Son  Honneur  :  Avez-vous  tini  I 

Le  Prtsonxiick  ;  Pas  encore, ...  si  vous  avez  la  lionté  de  me  prêter  votre  attention 
encore  ((uelques  instants, 

Son  Honneur  ;  C'est  bi  -n,  continuez. 

Lie  Pkik'inniki;  ;  Penlant  If)  ans  je  me  suis  négligé  moi-même,  au  point  qu'un  des 
témoins  qui  ni'i>st  h;  plus  défavoralde  a  dit  tpie  je  n'ai  jamais  été  particulier  pour  mes 
habits;  c'est  v 'ai,  parce  que  je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  d'argent  pour  en  acheter.  Le 
rt'vérend  Pèi'e  André  et  le  Père  Foiu'mond  ont  souvent  eu  !»  bonté  de  donner  à  ma 
famille  un  sac  de  fleur  }>our  sa  subsistance  ;  ma  femme  et  mes  enfants  n'ont  aucune 
ressource,  tandis  que  je  travaille  plus  qu'aucun  représentant  du  Nord-Ouest,  (pioique  je 
l'hôte  de  la  population,  l'hôte  dos  Métis  <le  la  «Saskatchewan.  i3ien  que,  simplement 
comme  hôte,  je  travaille  à  améliorer  la  condition  de  la  population  de  la  Saskatchewan, 
au  risque  de  ma  vie,  pour  le  bien  de  tout  le  Nord-Ouest  ;  je  n'ai  janiniB  reçu  de  salaire. 
J'ai  toujours  espéré  pouvoir  vivre  à  l'aise  un  jour.  C'est  à  vous  do  prononctr.  Si  vous 
dites  que  j'avais  raison,  vous  pouvez  m'acquitter  en  toute  conscience,  comme  j'espère, 
avec  l'aide  de  Dieu,  (pie  vous  le  ferez.  Vous  consoleiez  ceux  (pii  m'ont  entouré  depuis 
ITi  ans,  et  (pii  ont  partagé  mes  soutirances  Ce  que  vous  ferez  pour  rendre  justice  à 
moi-même,  justice  à  ma  famille,  justice  à  mes  amis  et  justice  au  Nord-Ouest,  vous  sera 
rendu  au  centu[)le  en  ce  monde,  et  pour  me  servir  d'une  expression  de  l'Ecriture  sainte, 
de  toute  éternité  dans  l'autre. 

Je  remercie  Vos  Honneurs,  de  la  permission  que  vous  m'avez  accordée  de  parler,  je 
\ous  remercie,  MM.  les  Jurés,  de  m'avoir  {)rèté  autant  d'attention,  je  suis  aussi  recon- 
naissant envers  oeu.x  qui  m'ont  montré  iiutant  d'indulgence  en  m'écoutant  aussi  atten- 
tivement, malgn!  In  manière  défectueuse  dont  je  parle  Isi  langue  anglaise.  Je  mets  mon 
di.scours  sous  la  protection  (h  »ion  Dieu,  mon  Sauveur  ;  il  est  le  seul  cpii  })uisse  le  rendre 
elHcace.  Il  est  possible  (ju'il  ait  son  efTet  parce  qu'il  est  adressé  à  des  hommes  bons,  à  une 
I)opulation  bonne  et  à  des  dames  bonnes  aussi. 

e  iiu  jury  et,  ajirès  lui,  le 
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M.  Robinson,  pour  la  poursuit 
<lent  fait  le  résunn'  de  la  cause. 


L'audience  est  levée  à  six  heures. 
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AUDIENCE  PU  SAMEDI,  6  AOUT,  1885. 

La  Cour  s'ouvre  à  dix  lieures  du  matin. 

Quand  le  jury  revient,  après  s'être  retiré  pour  délibérer  sur  le  verdict,  le  greffier  de 
la  Cour  demande  :  Messieurs,  ètes-vous  d'accord  sur  votre  verdict  î  Que  ditea-vous  1 
L'accusé  est-il  coupable  ou  non-coupable  ? 

Le  jury  déclare  l'accusé  coupable. 

Le  Greffucr. — Messieurs  du  jury,  écoutez  votre  verdict  tel  que  la  Cour  l'enrégistro, 
Vous  déclare/,  l'accusé  Louis  Riel  coupable,  ainsi  dites  vous  tous. 

Le  jury  répond  :  "Coupable." 

Un  .louit — Votre  Honneur,  j'ai  été  prié  par  mes  confrères  jurés,  de  recommander 
le  condamné  à  la  clémence  de  la  Couronne. 

M.  r,E  ,iU(iK  RioiiAUDSON. — .Je  puis  dire  en  réponse  que  la  recommandation  que  vous 
venez  de  faire,  sera  tran.suiise  en  la  nniniere  voulue  aux  autorités  quil  appartient. 

M.  HoHiNSON".  —  Hst-ce  ([ue  Voh  Honneurs  se  pi'oposent  de  proiioncer  la  sentence 
maintenant  '!  Je  crois  que  le  procédure  à  suivre  est  de  demander  que  la  Cour  prononce 
la  sentence  de  l'accusé. 

M.  LE  JUGE  RiciiARDsoN.  —  Louis  Riel,  avez-vous  quehjue  cliose  à  dire  pour  que  la 
Cour  ne  prononce  pas  votre  sentence  pour  l'oflensedont  vous  avez  été  trouvé  coupable? 

Le  CoNDAMNii. — Oui  ^'ofre  Honneur. 

M.  FiTZPAïRicK — Avant  que  le  condiiiunt'  réponde  ou  fasse  aucune  remarque,  selon 
que  le  sugjLfère  Votre  Honneur,  je  prie  seulement  Votre  Honneur  d'avoir  la  bonté  de  noter 
l'objection  que  j'ai  dt'^jà  faite  à  la  compétence  de  ce  triliunal. 

M.  LE  .iu(;k  Rkmiardson. — Elle  est  notée,  M.  Fitzpatrick.  Vous  comprenez,  sans 
doute,  que  je  u-î  puis  donner  une  décision  sur  ce  point 

M.  FrrzPATiucK. — C'est  atin  de  nous  réserver  tout  recours  que  la  loi  pourrait  nous 
permettre  désormais. 

Le  (Jondamné. — Puis-je  pai-ler  maintenant  ? 

M.  le  .uge  Richardson. — Oh  '  Oui. 

Le  Condamni':. —  Votre  Honneur,  messieurs  les  jurés, 

AL  LE  .juge  Riciiardson. — .11  n'y  ;i,  plus  de  jurés,  ils  ont  été  renvoyés. 

Le  CoNDAMNii.-— Eh  bi(!n,  ils  ont  passé  avant  moi. 

M.  LE  JUGE  Riciiaruson  —  Oui,  ils  ont  passé. 

t,E  CoNDAMNK. — Mais,  en  niCiiie  temps,  je  les  considère  eon\me  étant  encore  là.  l;'i 
sur  leurs  sièges.  Li  Cour  a  teriiiinc  son  travail  à  mon  sujet,  et  quoi(|ue.  au  premier 
aspect,  le  résultat  paraisse  m'ètre  défavorable,  j'ai  une  si  grande  confiance  dans  les  idées 
que  ,i'ai  eu  l'honneur  d'exprimer  hier,  ipie  je  crois  qu'il  tournera  à  unrn  avantage  et  non 
à  ma  perte.  Jusciu'ici,  j'ai  été  regardé  par  les  uns  comme  un  iilicné.  par  d'autres  comme 
un  criminc'l,  et  ])ar  d'autres  encore  comme  un  honune  avec  (pu  il  serait  mieux  de  ue  pas 
avoir  de  rappm-tis.  Ainsi,  il  y  avait  hostilité,  il  y  avait  mépris,  il  y  avait  éloignoment. 
xVujourd'hui,  par  le  verdict  de  la  Cour,  une  de. ces  trois  sitimtions  a  disparu. 

Je  suppo.se  (pi'ayant  .'té  condannié,  on  ne  m'appellera  plus  un  fou,  et  je  considère 
cela  connue  un  grand  avantage.  ,Si  j'ai  une  mission,  je  dis  "  si,"  pour  ceux  qui  doutent, 
mais  pou;'  moi  c'est  :   "  puistiue",  puLscpie  j'ai  une  mi.ssion,  je  ne  puis  accomplir  cette  mi.s- 

sion  tant  qu'on  mn  regjird^ra.  cou •  un  aliéné  ;  du  moment  donc  que  je  monte  cet  échelon, 

je  connnence  à  réussir. 

Vous  m'avez  demandé,  Votre  Honneur,  si  j'avais  quelque  chose  à  dire  pour  quo  ma 
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sentence  ne  soit  pas  prononcée,  la  sentence  ciue  vous  allez  prononcer  contre  moi.  Oui, 
c'est  sur  ce  point  que  mon  attention  t'st  }.articulicrenient  dirigée.  Avant  de  rien 
dire,  sur  ce  sujet,  je  veux  taire  rcmaniuer  <iue  si  jamais  j'ai  été  contrarié  dans 
ma  vie,  c'est^  en  ce  moment,  et  en  suis-je  excité  ?  Suis-je  bien  irrité  1  Puis-je  me 
contrôler|^  Et  c'est  justement  sur  la  relii,'i.in,  et  sur  la  politifiue,  (|ue  je  suis  con- 
irarié.  Et  le  sourire  (jiii  jiaraît  sur  mon  visa,<,'e  n'est  pas  un  acte  de  ma  \  oionté,  mais  il 
vient  naturellement  de  h  satisfaction  (pie  j'éprouve  en  voyant  une  de  mes  ditHeultés  dis- 
paraître.^ .Si  je  suis  exécuté. — du  moins  si  je  devais  être  ext-euté,  je  ne  le  serais  pas  comme 
un  aliéné — cela  serait  une  grande  consolation  pour  ma  mère,  pour  mon  épouse,  pour  mes 
enfants,  pour  mes  frères,  pour  mes  parents,  et  même  jiour  mes  protecteurs  et  mes  conci- 
toyens. Je  remercie  les  messieui-s  «jui  composaient  le  jury  de  m'avoir  recommandé  à  la 
clémence  de  la  Cour. 

Quand  j'exprime  le  grand  espoir  ([ue  j'ai  et  dont  je  viens  de  vous  faire  part,  je  ne  le 
fais  pas  sans  de  lionnes  raisons.  Mon  espoir  est  raisonnalile,  puistpi'il  est  /-ecommandé, 
puisque  la  recommandation  du  jury    i\  la  couronne  est  pour  la  clémence. 

Il  me  serait  facile,  X'otre  Honneur,  de  faire  une  protestation  incendiaire  et  de  me 
servir  des  trois  choses  (pii  ont  été  avancées,  avec  raison,  par  mes  bons  avocats,  des  avocats 
.savants,  au  sujet  du  jury,  de  son  choix,  de  celui  ([ui  l'a  choisi,  de  la  compétence  du  tribunal, 
^lais  pourquoi  le  ferai-je,  (piand  la  cour  a  entrepris  de  montrer  que  je  suis  un  homme  rai- 
sonnable ?  Ne  dois-je  pas  profiter  de  ma  situation  pour  prouver  qu'elle  a  raison  et  que  je 
suis  raisonnable.  Hier  j'ai  dit,  en  rep(>tant  les  témoignages  (pii  ont  été  donnés  contre 
moi,  et  je  l'ai  dit  en  conclusion,  cjuc  vous  aviez  lui  {)roi)hcte  connue  il  faut.  Aujourd'hui, 
on  me  donne  une  ijelle  occasion  de  le  prouver,  outre  que  je  suis  délivré  de  la  tache  de  la 
folie.  Je  crois  que  le  verdict,  qui  a  été  rendu  contre  moi,  prouve  que  je  suis  plus  qu'or- 
dinaire, mais  que  les  circonstances  et  le  secours  donne-  .sont  plus  (prordinaires.  Et  (pioique 
je  me  considère  seuletnent  comuie  les  autres  hommes,  cependant,  par  !a  volonté  de  Dieu,  par 
:i  Pi-ovidence,  par  les  circonstances  ([ui  n\'ont  entoun;  depuis  quinze  ans,  je  crois  (pie  j'ai 
été  appelé  à  accomplir  (pieUpie  chose  ([ui  n'a  pas  ejicore  été  accompli  par  personne,  dans 
le  Nord-Ouest  du  moins.  Et.  d'une  ccrtaini'  niiinii're,  je  crois  ([ue,  pour  un  certain  nombre 
(le  personnes,  le  \ crdict,  (jui  a  été  rendu  au  jourd  luii  contre  moi,  est  uius  preuve  ([ue  je  suis 
un  prophète,  que  liiel  est  un  prophète.  11  soutl're  pour  cela.  J'ai  été  poin'chassé  comme 
un  élan,  pendant  (piinze  ans.  David  l'a  étt'  pendant  dix-sept  ans,  je  crois,  ('<!  serait  deux 
ans  encore.  Si  mes  infortunes  d«>vaient  t-tre  aussi  longues  (pte  celles  du  vieux  David, 
j'aurais  encore  deux  ans  à  soull'rir.  mais  j'espér(>  ([uc  c(^la  finira  plus  ti")t. 

J'ai  deux  raisons  ii  donner  pour  que  la  sentene.-e  ne  soit,  pas  pmtée  contre  nmi. 

Vous  m'excuserez,  vous  connaissez  combien  il  m'est  dilHcile  de  parler  anglais,  et  j(^ 
n'ai  pas  eu  le  tenqis  de  me  préparer,  Votre  Honneur.  Mcme,  si  j'avais  pn'-paré  quehpuî 
chos(j,  c'aurait  été  bien  impariait,  mais  je  ne  me  suis  pas  pré[>are  et  j'espère  (pu;  vous 
excuserez  ce  (pie  je  vais  dire,  la  nuinière  dont  je  pourrai  peut-être  m'expiiiuer. 

Les  troulde.s'de  la  Saskatchewan  ne  doi\ent  pas  être  pris  coninm  un  fait  isolé.  Ils 
sont  le  résultat  d'une  guer;-c  (UMpnnze  ans.  L'origine  de  cette  ditUculté  remonte  aux 
dillicultés  d(^  la  Rivière  Houge.  Les  troubles  de  la  Ilivière  Rouge  ont  éU^  appelvs  les 
troubles  du  Xord-Ouest.  .'t  je  voudrais  demander  si  les  troubU^s  de  la  Saskatchewan 
n'ont  ].as  le  même  nom  aujoui'd'hui,  s'ils  ne  sont  pas  les  troubles  du  Nord-Ouest.  .Vinsi 
les  troubles  de  ()!)  étant  les  troubles  du  Nord-Ouest  -t  l(^s  troubles  de  S,")  étant  eu(tore 
les  troubl(>s  du  Xord-Ouest,  ridé(>  vient  naturellement  à  l'esprit  de  l'oliservateur  (puî  les 
troubles  du  Nord-Ouest  do  85  .sont  la  continuation  de  ceux  de  oi).  Sontce  deux  troubles 
dill'érentsl  Je  dis  ([u'ils  ne  le  Nout  pus.  Le  Canada,  nmx,  je  n.i  devrais  pas  dire  "  lo 
Canada,"  car  c'était  un  certain  nombre  dindividus,  peut-être  sept  à  huit  cents,  (pii  ont 
passé  pour  !e  Canada.  Ils  sont  venus  à  la  Rivière  Rouge  et  ils  ont  voulu  prendre  pos.soa- 
si(m  du  pays,  sans  consulter  le  peuple.  Il  s'agissait  des  iM(itis.  il  est  vrai,  il  y  avait  buni 
(pudques  pionniers  blancs  parnn  ht  population,  mais  la  grande  majorité  était  composite  do 
Métis.  Nous  avons  pris  les  armes  contre  les  envahisseurs  (h-  l'Kst.  .sans  Uis  connaîtrez  ;  ds 
venaient  de  si  loin  de  l'autre  coté  des  lacs  (pi'.jn  no  peut  dire  (pie  nou.s  avion.s  de  la  haino 
contre  eux.  Nous  ne  les  connaissions  pas.  Ils  sont  venus  sans  donner  le  moindre. avis.  Ils 
diesse    N(ms  leur  avons  dit;  •' Qui  êtes-voiisf  Ils  répondirent  :  "Nous 
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sommes  les  possesseurs  du  pays."'  EIi  l)ien  !  nous  savions  que  cela  n'était  pas  vrai  et  nous 
avons  fait,  contre  ees  sens  de  l'Est,  ce  ([uc  nous  faisions  contre  les  sauvages  venant  du  Sud  et 
de  rOuest,q\iand  ils  envahissaient  ncjcre  pays.  L'opinion  [adilique  aux  Etats  nous  a  beaucoup 
aidés.  .Je  ne  veux  pas  dire  (jue,  pour  o])tenir  jui-*^ice  dans  ce  pays,  il  faille  l'interventioa 
des  Etats  ;  mais  dans  ce  temps-là.  il  n'y  a\ait  aucune  communication  télégraphique,  entre 
les  provinces  de  l'Est  et  le  N'ord-Ouest,  ni  chemin  de  fer,  et  comme  le  chemin  naturel 
pour  aller  au  ('anada.  l'ïait  par  les  !"Jtats-L"nis,  na.tui-ellement  toutes  les  rumeurs,  toutes 
les  noux'tdies  avaient  à  [)asscr  par  là,  et,  sur  leur  passage,  elles  devaient  rencontrer  les 
remarques  et  les  obser\ations  des  Américains.  Le  peu[>le  américain  nous  était  favorable, 
de  plus,  l'opjxjsition  au  Canada  nous  était  favorable  et  demandait  au  gouvernement 
pour(p!oi  il  était  alli'  dans  le  Xord-Ouest,  sans  consulter  le  peui)le.  Nous  avons  pris 
les  armes  et   nous   avons    fait  des  centain<;s    de    prisoinners,    et    nous    avons    négocié. 

Un  traité  a  étt'  fait.  C'i'  traité  a  l'té  fait  par  une  délégation  des  deux  partis.  Que 
vous  considériez  l'organisation  du  peuple  de  la  Rivière  Eouge  de  ce  tenipsdà,  comme  un 
gouvei-neinent  provisoire  ou  non,  le  fait  reste  ([ue  nous  avons  été  reconnus  comme  un 
corps,  une  tribu,  si  vous  voulez  l'appeler  ainsi,  avec  lequel  le  gouvernement  a  traité. 
A-t-il  traité  avec  nous  comme  avec  les  sauvages  ?  C'est  à  lui  à  dire  que  non.  Sir  John 
jMacDonald  et  fea  Hir  (ieorg(^s  (laitier  ont  reçu  instiau-tion  du  gouvernement  canadien  de 
rencontrer  les  del(''gués,  nommés  par  moi,  le  pr('sident(car  c'est  le  nom  cjue  m'avait  donné  le 
conseil),  le  président  du  conseil,  et  nosdélégut's  avaient  été  invités  trois  fois,  premièrement 
pur  Donald  A.  Snnth,  uunnbre  du  Con.scl!  Privé  alors,  deuxièmement  par  feu  le  Révérend 
31.  Thibault,  tnii.siémement  par  l'archevêque  Taché,  qui  avait  été  iq)pelé  de  Rome,  dans  le 
but  de  pacitier  le  Nord-Ouest.  Quand  ces  trois  délégués  nous  eureut  invités  à  envoyer  des 
délégués,  nous  avons  cru  qu'il  était  sûr  d'envoyer  des  délégués.  J'ai  donc  nonnué  le 
révérend  Père  Ritchot,  maintenant  curé  de  Saint-Xorliei't  dans  h?  ]N[anitol)a,  j'ai  nommé 
l'ex-juge  Black,  (jui  est  mort  imi  Et-osse,  et  j'ai  iiu.ssi  nouuué  Alfred  H.  8cott.  Il  est  mort 
aussi.  Et  ces  trois  dt'l.gues  sont  partis,  avec  notre  déclaration  de  droits,de  vingt  conditions, 
pour  la  soumettre  au  gou\  erneuu'nt  canadien.  Quand  nos  délégués  arrivèrent  à  Ottawa, 
on  voulut  les  traiter  comme  des  sauNages,  je  suppose. 

Le  Père  Ritclujt  leur  dit  :  "  Si  vous  ne  voulez  pas  me  doniu^r  par  écrit  ma  reconnais- 
sance comme  délégué,  je  m'en  retournerai  et  vous  pourrez  aller  au  Nord-Ouest  avec  vos 
bayonettes.  Reconnaissez  ma  ([ualité,  je  suis  invité  et  je  suis  venu."  Quelle  réponse  a-t-on 
donnée  à  nos  délégués  ([u'on  avait  bien  invités  trois  fois  'l  Connnent  ont-ils  été  reçus  au 
Canada  '(  Ils  ont  été  arrêtés.  Pour  flémontrer  exactement  ce  que  c'est  (jue  le  droit  des  gens, 
ils  ont  été  arrêtés.  Ils  n'ont  pas  eu  de  procès  proprenu_'ut  dit,  mais  le  fait  tleuu'ure  qu'ils  ont 
été  arrêtés,  et  hi  protestation  du  Rév.  Père  Ritchot  est  encore  dans  le  docunuuit.  Néan- 
moins il  y  eut  un  traité.  Sii-  John  A.  MiicDonald  fut  dclégué,SiiM  Jcorges  E.  Cartier  fut  déliî- 
gué,  pour  traiter  avec  le  peuple,  avec  nos  (rois  délégués.  Maintenant  comment  ont-ils  été 
reconnus.  Ont-ils  été  reconnus  comme  des  délégués  de  Riel  ?  Oh  !  iu)n.  Ils  ont  été  recon- 
nus comme  les  déic^gués  du  Nord-(  )uest.  Feu  M.  ITowe,  en  reconnaissant  nos  délégués  et 
en  leur  faisant  havoir  ceux  (pii  avaient  été  délégués  [lar  le  gouv(;rnem<'ut  canadien,  pour 
trai;er  avec  eux.  leur  dit  (pi'ils  étaient  lecoinius  comme  les  délégués  du  Nord-Ouest.  Donc 
c'était  la  cause  du  Xord-Ouest  qu'ils  i-epré.sentaient.  Ainsi  il  est  reconnu  par  le  gou- 
vernement, par  ce  seul  fait,  que,  il  y  a  (juinze  ans.  ce  ti'aité  dont  je  pai'le  umintenant 
était  le  traité  du  Xord-Ouest,  des  délé-gut'S  du  Nord-Ouest. 

Et  si,  en  disant  (ju'ils  (étaient  les  délégués  du  Xord-Ouest,  l'on  voulait  faire  paraître 
qiie  je  n'étais  rien  du  tout,  le  monde  entier  sait  ([ue  ce  n'est  pas  le  cas.  On  ne  [icut 
ui'éviter.  Et  Sir  John  A.  ^[iicdonald  lui-même,  dans  le  ra])port  de  la  commission 
d'enipnV.e  sur  ces  mêmes  troul)les,  la  commission  qui  a  siégé  en  187-1,  Sir  John  A.  Mac- 
donald  a  dit  :  '-Je  crois  que  lunis  avons  reconnus  Riel  en  sa  qualité  de  gouverneur."  Main- 
tenant qu'était-ce  que  ce  traité  "?  Etait-ce  une  atl'aire  avec  des  sauvages?  Si  c'avait  été  une 
affaire  do  sauvages,  le  Manitoba,  ne  serait  pas  ce  (piil  est  aujourd'hui.  Nous  avons  eu 
l'Actif  du  Manitoba.  Il  y  eut  une  entente,  entre  les  délégué.s,  sur  la  uumière  de  considérer 
les  intérêts  de  tout  le  Nord-Ouest  et  comment  le  gouviu'nement  traiterait  avec  le  Nord- 
Ouest.  Puis,  ayant  une  fois  ti.xé  toute  la  .luesticm  des  ]riucipes,  ces  mêmes  principes,  il  fut 
entendu  que  ces  principes  seraient  inaugures  d'abord  dans  le  xMaiiitoba.      Une  provinco 
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a  été  formée  avec  un  gouvernement  responsable.  Les  territoires  devinrent  la  pro- 
priété du  Canada.  Couiiiie  Ifs  Métis  formaient  alors  la  majoritc:  du  Mauitnba,  et  comme 
on  ne  les  supposait  i)as  capables,  dans  leur  état  de  civilisation,  d'administrer  leurs  terres, 
nous  crûmes  que  e  était  une  coucession  raisonual)le  (pu^  de  s'en  départir  :  mm  que  nous 
vouli(>ns  les  abandonner,  mais  parce  qu'il  paraissait  impraticable  que  nous  en  eussions 
1  administration.  C'était  cependant  une  des  conditions  que  les  gens  du  NordiJuest 
demandaient  l'administration  de  leurs  ttirres.  Les  Métis  euri^.it  sl,0('»0,000  et  un  octroi 
de  1,100,000  acres  de  terrains,  sur  environ  !).r)00,000,  si  je  ne  me  trompe  [las,  ce  (jui 
fait  à  peu  prés  un  septième  des  terres  du  -Maiiitoba.  V^ous  voyez  l'origine  de  ma  folie 
et  de  ma  politicjue  extérieure.  Un  septième  des  terres  fut  accord(!  à  la  population,  aux 
Métis  du  Manitoba.  anglais  et  français,  protestants  et  catholiques.  Il  n'y  avait 
aucune  distinction,  mais  dans  la  subdivision,  dans  la  répartition  de  ces  terres  entre  les 
Métis  du  ]\Luiitoba,  il  avvWn  (ju'ils  eurent  chacun  -lU)  acres  de  terre.  Maintenant  le 
gouvernement  propose  de  donner  240  acres  de  terre  aux  ?t[étis  du  Nord-Ouest.  .Si  j'étais 
fou,  j'accepterais.  3Iais  ((nnuie,  Dieu  mei'ci,  j'ai  toujours  senti  ({ue  j'avais  un  certain  di'gré 
de  raison,  j'ai  résolu  de  m'en  ser\  ir,  et  j'ai  conclu  qu'en  inaugurant  dans  le  Manitoba 
le  principe  applicable  à  tout  le  Nord-Ouest,  savoir  ipm  les  Métis  devaient  avoir  un  septième 
des  terres,  on  devait  le  continuer  encore  dans  le  Nord-Ouest  et  y  garantir  jtour  l'avenir  un 
septième  pour  les  Métis,  i'^t  voyant,  comme  \'ous  le  comprenez  vous-mêmes,  combien 
il  est  difficile,  ])our  une  petite  population  comme  les  Métis,  d(!  se  faire  écouter,  je  me  dis 
<[ue  ce  qui  nous  appartient  devait  être  à  nous.  Notre  droit  au.v  territoires  du  Nord- 
Ouest  est  r(îconnu,  nous  sommes  recomius  copropriétaires  avec  les  sauvages,  puisqu'un 
septième  des  teri'es  nous  a  ('té  accordé,  mais  nous  ii'avons  pas  les  moyens  de  nous 
faire  entendre.  Qti'allons-nous  faire  ?  Je  dis  à  quehjues-uns  de  mes  amis  ;  S'il  n'y 
a  pas  d'autre  mo3'ei),  nous  allons  Tuontri'r  aux  gens  ijui  n'ont  point  de  piy.s,  (\ne  nous 
avons  ici  un  pays,  que  nous  ,ivons  cédé  à  coiidiiion  <pie  nous  aurions  li>  septième  des 
terres,  et  si  le  contrat  n'est  ol>servé  il  est  md,  et  nous  n'avons  plus  droit  de  faire  d'autres 
traites,  et  si  nous  ne  pouvonsavoir  du  Canada  notre  septième  des  ternes,  nous  demandei'ons 
aux  habitants  des  Etats-Unis,  les  Italiens,  de  venir  nous  aider  comme  immigrants,  les 
Irlandais.  Je  vais  les  énumén-r.  C'est  à  mou  tour  maintenant,  je  vous  en  remi'rcie. 
Je  \ais  les  nomuuu'  et  je  nous  montrerai  si  j'ai  fait  une  éaumération  insensée. 
J'ai  dit  :  Nous  inviterons  les  Italiens  des  Etats,  les  Irlandais  des  Etats,  les  Bava- 
rois (les  Etats,  les  Polonais  des  Etats,  les  Belges  des  Etats,  et  s'ils  veulent  venir 
ici  nous  aidei-  à  obteni'-  un  septième,  nous  leur  donnerons  à  chacun  le  septième. 
Et  pour  montrer  (jùc  nous  ne  sommes  pas  des  fanati([ues,  que  nous  ne  sonnnes  pas 
des  partisans,  ([ue  nous  ne  désii'ons  pas  tout  y)ren(lre  poui'  les  Catholi<jues,  mais 
([ue  nous  corsidéruns  au.ssi  ceux  qui  ue  sont  pas  catholiques,  nous  inviteron.s,  à  v.Miir, 
les  Danois,  les  Suéilois,  o  i  sont  nombreux  aux  Etats,  et  les  Nor\-(''gii'ns.  (Jomine 
il  y  a  des  sauvages  et  des  Métis  dans  la  Colombie  anglaise,  et  comme  elle  f(jrine  partie 
de  l'immense  Nord-Ouest,  iu)us  avons  dit,  parlant  non-seulement  en  notre  nom,  mais  en 
celui  de  nos  enfants,  ipie  nous  leur  [iroivisei'ions  de  nous  aider  à  jirewlre  notri>  septième 
des  (hnix  cotés  des  Montagnes  iiocheusivs.  et  nous  leur  donnerions  à  chacun  un  septième. 
Et  si  les  juifs  veulent  nous  aider,  et,  à  condition  qu'ils  reconnaissent  Jésus-Christ  connue 
le  Fils  de  Dieu  et  le  seul  Sauveur  des  liomuu's.  s'ils  veulent  nous  aiiler  avec 
leur  argent,  nous  leur  donnerons  un  septième.  J'ai  dit  aussi  ((Ui!  si  le  principe 
de  donner  un  septième  des  terres  aux  Métis  dans  le  Nord-Ou(v-;t  est  bon,  il  devrait 
être  l)on  dans  l'Est  aussi,  et  si  notre  voix  ne  peut  se  faire  entendr;',  en  ma  ([ualité 
de  citoyen  ann'ricain,  j'inviterai  les  Allemands  des  Etats  et  je  leur  dirai  :  "  Si  vous 
avez  jamais  l'occasion  (le  traverser  la  frontière,  faites-le,  et  aidez  aux  Métis  et  aux 
sauvages  de  l'Est  à  avoir  un  revenu  équivalant  au  septième."  Et  (pielle  sera.it  la 
récompense  des  AUemaïuls  l  Leur  récouqiense,  s'ils  ('taient  heureux  dans  leur  entre- 
pris((,  serait  de  prendre  une  partie  du  jiays  (^t  d(!  faire  un(^  nouvelle  Allemagne  quel- 
(lue  part  dans  l'AnuTi.pu!  lîritanni.pie  du  Xord.  Mais  .-'est  en  dernier  ressort,  et,  si  jo 
n'avais  pas  eu  un  verdict  de  coupable  rendu  contre  moi.  je  ne  l'aurais  jamais  dit.  Hier, 
quand  un  des  t(:moins  ii  dit  que  uni  i)roclamation  était  à  l'embina,  c'était  justement  ces 
ciioses-là  que  j'ai  évité  île  dire,  tit  je  vous  ai  ilit  que  j'avais  une  raison  pour  ne  pas  les  men- 
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tionner.  Je  crois  que  ce  procès  m  nie- justifier,  vous  voyez  que  ma  préteutiou  est  de 
pouvoir  parler  un  peu  des  évéïiciuents  futurs.  ^lon  procès  in"a  fourni  l'oceasiou  dexpli- 
quer  la  question  des  septièmes,  et  quoique  personne  n'ait  expliqué  les  choses,  comme  je 
viens  de  le  faire,  néanmoins  il  en  a  été  dit  assez  sur  les  septièmes  des  terres  et  leur  di\'i- 
sion  entre  se])t  nations  ;  on  aurait  dû  dire  dix  nations.  Par  le  télégi-aplie,  aujourd'hui, 
ma  vraie  proclanuition  est  à  Pembina  et  les  Etats  ont  mes  idées. 

L'élément  fénian,  messieurs,  a  traversé  la  frontière  plusieurs  fois,  sans  objet  tangible, 
seulement  pour  ce  (lUC  plusieurs  ont  apj>elé  la  vengeance  ;  mais  maintenant  que  l'on  sait 
ijue  Riel,  dont  le  nom  a  été  assez  maniuant  depuis  15  ans,  lutte  entre  la  vie  et  la  moi-t, 
aussi  bien  que  sa  nationalité,  maintenant  tpie  mon  procès  m'a  donné  un  certain  accroît 
de  célébrité,  maintenant  que  ces  questions  surgissent  devant  le  pul)lic,  et  qu'il  y  a  une 
ligue  agi'aire  aux  Etats,  et  (jue  l'élément  du  fénianisme  existe  encore,  nuiis  assoupi,  fauted'un 
plan,  faute  d'avoir  une  idi.'e  autour  de  laquelle  ses  membres  puissent  se  rallier,  pen.sez-vous 
(]u'ils  sourient  quand  ils  saisiront  la  mienne  ?  Et  Gabriel  Dumont,  de  l'autre  côté  de  la 
frontière,  est-il  inactif?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  essaye  de  m'ai-racher  de  cette  barre.  Ceci 
n'est  pas  une  menace.  Je  l'ai  éci-it.  J'ai  écrit  un  document  à  ce  sujet,  et,  il  y  a  trois 
moment,  semaines,  je  l'ai  l'emis  au  cajiitaiue  Dean.  Ceci  n'est  pas  une  ins[)iration  du 
J'ai  le  droit  de  remercier  Dieu  pour  la  prévision  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui, 
mais  il  y  a  un  autre  moyen.  Je  ne  dc'-sire  pas  ce  moyen.  Je  ne  désire  pas  qu'on  appelle 
les  gens  des  Etats  de  ce  côté  de  la  frontière. Non,  je  ne  le  désire  que  s'il  n'y  a  pas  d'autre 
pos.sibilité.  8'il  n'y  a  pas  d'autre  ressort,  bien  entendu  (jue  c'est  mon  désir.  Le  dernier 
remède,  (juoiqu'il  puis.se  être  extrême,  est  toujours  un  remède,  et  il  vaut  toujours  la  peine 
de  l'essayer,  mais,  s'il  y  a  de  la  justice  comme  je  l'espère  encore...  Oh  !  voici  qu'il  me  semble 
<|ue  je  deviens  fou  d  espérer  encore.  J'ai  ^  u  tant  d'homnus  dans  ma  position  et  où  sont-ils  .' 
Cependant  Lépine  a  eu  un  échafaud  dressé  dans  le  ]NJanitoba,  et  il  n'a  pas  été  exécuté,  et 
pourquoi?  Parcequ'il  fut  recommandé  à  la  clémence  de  la  cour. 

L'idée  dn  septième  I...  J'ai  deux  mains,  j'ai  deux  côtés  à  ma  tête,  j'ai  deux  pays.  Je 
suis  citoyen  américain  et  je  suis  pris  ici  comme  un  sujet  anglais.  Je  ne  perds  pas  de  vue 
l'idée  du  septième...  L'autre  moyeu,  parce  (ju'il  est  extrême,  et  une  extrémité,  je  n'en  veux 
pas  avant  ijue  l'extrémité  soit  venue  et  je  suis  arrive''  à  l'extrémité,  nuiis  il  y  a  encore  de 
l'esjioir.  Mon  cceur,  à  moi,  est  jilein  d'espérance,  mais  mes  amis,  je  suppose  (jue  beaucoup 
d'entr'eux  uu^  croient  perdu.  Si  li'  Canada  est  juste  ))nur  moi,  s'il  respecte  ma  \'ie,  ma 
liberté  et  ma  réputation,  il  me  donnera  tout  ce  qu'il  ma  enlevé,  et,  comme  je  l'ai  dit  hier, 
cette  influence  immense  que  mes  actes  ont  accumulé  depuis  L'ï  ans,  et  qui,  comme  le 
pouvoir  de  la  vapeur  contenu  daî)s  une  locomotive,  aura  .son  etiét,  alors  que  ferai-je  'i  Elle 
fei-a  ([ue,  peut  èti'e,  Kiel  ira  au  ministère  fédéral,  et  là,  au  lieu  d'appeler  des  Etats  ce.s 
poi)ulatious,  il  invitera  par  des  moyens,  les  moyens  constitutionels  du  pays,  ces  mêmes 
populations    à  venir  de  l'Europe  comnte  immigrants. 

Mais  (ju'il  soit  bien  compris  que.  puis(iue  uu)n  droit  ccmiuu^  co-propriétairedu  sol  avec 
les  sauvages  a  été  recoiuiu,  je  veux  affirmer  ce  droit.  11  est  reconnu  constitutionnellemeut 
dans  l'acte  du  Manitoba  par  la  31e  clause  de  cet  acte.  Et  cet  acte  ne  dit  pas  que  c'est 
pour  éteindn^  le  titre  «les  sauvages.  Il  dit  deux  mots.  Eteindre  et  1. 100,000  acres  déterre, 
deux  mots.  Et  connue  cha,(|Ue  entant  Métis  a  eu  un  septièiui',  naturellement  j'ai  droit  à  au 
moins  autant.  Voilà  pounjuoi  j'ai  parlé  du  septième.  Pour  les  Sauvages,  ce  ne  sont  pas 
les  terres,  c'est  un  septième  du  revenu,  à  niesuie  qu'il  augmentera.  Mais  on  dira,  de  <|uel 
droit  allez-vous  demander  un  septienu;  des  terres?  Etes-vous  les  [U'opriétaires  du  sol?  i'^u 
Angleterre,  en  l^rance,  les  Anglais  et  les  Fram^ais  jiossèdeut  le  sol.  Les  premiers  ([ui 
furent  en  Angleterre,  devinrent  les  propriétaires  du  sol  <f  ils  l'ont  transmis  do  génération 
en  génération.  Par  le  sol  ils  sont  de\enus  mw  nation.  Qui  fait  les  nations  ?  Le  même  ([iii 
les  a  créi'es,  Dieu.  Dieu  est  le  maître  de  l'univers,  notic  planète  est  sa  terre  et  les 
nations  et  les  trilms  sont  les  membres  de  sa  famille,  et,  comme  un  bon  père,  il  donne  uno 
ixuliou  de  ses  terres  à  cette  nation,  à  cette  tribu,  à  chacun  de  cette  nation,  de  cette 
tribu,  c'est  son  b.éritage,  c'est  .sa  jiart  de  l'héritage.  Maintenant,  voici  une  nation,  toute 
forte  (]u'eile  soit,  elle  a  reçue  son  héritage  de  Dieu.  Quand  elle  s'est  multipliée  de 
telle  sorte^  tprello  a  encombi'é  son  pays,  parce  (pi'il  ne  lui  reste  plus  d'espace 
chez   elle,  il    ne    lui    est    pas  permis   de  venir  s'em[)arer  de  la  part  de  la  petite  tribu 
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à  côté  d'elle.  Quand  elle  vient,  elle  devrait  .lire  :  :\ra  petite  sreur,  tribu  des  Cris,  vous 
avez  un  vaste  territoire  (pii  vous  a  été  Anum-  ;  c'est  \-otre  propriété,  tout  comme  il  en  a 
été  donné  à  nos  pères  en  Angleterre,  en  France.  Vous. no  pouNcz  exister  sans  cette  terre. 
Voilà  le  priucipe._  JJieu  ne  peut  créer  une  tribu  sans  la  placer  .[ueUpie  part.  Nous  ne 
sommes  pas  des  oiseaux.  Il  faut  bien  que  nous  nnu-cliions  à  terre.  La  terre  est  riche 
de  plusieurs  choses  et  outre  sa  valeur  propre  elleiuignieute  sa  valeur  d'une  autre  manière 
(>t,  quand  elle  est  cultivée,  nous  augmentons  encore  cette  valeur.  Eh  bien  1  sur  quel  prin- 
cipe le  gouvernement  a-t-il  donné  1(>,  septième  aux  Métis  du  l[anifoba.  Je  dis  cpie  ce  doit 
être  sur  cette  liase.  C'est  ])avce  que  les  blancs,  piir  leur  civilisai  ion  ont  des  moyens 
d'améliorer  la  terre  (pie  les  sauvages  et  les  :\Iétis  n'ont  pas,  qu'ils  viennent  dans  notre  "pays 
sauvage,  dans  notre  terre  inculte,  pour  nous  aider  de  leur  civilisation,  et  ((ue  nous  leur 
donnons  des  terres,  de  sorte  que  la  ([uestiou  se  pose  ainsi  :  Toi.  Sauvage,  toi.  Métis, 
ta  terre  ne  vaut  aujourd'hui  ((uun  septième  de  ce  qu'elle  vaudn;  ([uand  ell»;  .sera 
ouverte  par  la  civilisation.  Votre  pays  fermé  ne  vaut  ([u'un  septième  de  ce  qa'il  vaudra 
(piand  il  s'era  ouvert. 

Je  crois  que  c'est  une  part  éipiitable  pour  reconnaître  le  génie  de  la  civilisation, 
juscju'au  point  de  donner,  comme  moi,  y»ar  exemple,  si  j'ai  sept  paires  de  bas,  six  pour  en 
garder  une.  Ils  ont  fait  un  traité  avc^e  nous.  Tel  (juils  ont  fait  le  traité  ;iv(m:  nou.s,  j<-  dis 
qu'ils  devraient  l'observer.  Et  l'ont-ils  observé  1  Non.  Il  y  avait  une  ()uestion  d'amnistie  et 
quand  le  traité  a  été  fait,  une  des  conditions  était  (|ue,  avant  d'envoyer  un  gouverneur  dans 
le  Manitoba,  une  amnistie  imjx'riale  devait  être  pi-oclamée  pour  effacer  toutes  les  ditti- 
cultcs  du  passé.  Au  lieu  de  jiroclanier  une anmistie  gém-rale  a\  ant  l'arrivée  du  gouverneur, 
le  2  Septembre  1870,  elle  ne  fut  proclamée  (|ue  le  •_'.")  avril  1875.  De  sorte  cjne  j'ai  soutlert 
pendant  cinq  années.  J'ai  été  expulsé  deux  fois  de  la  Chand)re,  j'ai  été,  dit-on,  mis  hors 
la  loi  ;  mais  j'étais  occupé  dans  l'Est  eonnne  membre,  et  le  procès  avait  li(m  dans 
l'Ouest,  je  ne  pouvais  être  aux  deux  endroits  à  la  fois,  n'importe,  ils  ont  déclaré  (pie  j'étais 
hors  la  loi  et  ils  n'ont  seulement  pas  envoyé  une  notitication  des  procédures  de  la  cour  h 
ma  maison.  Ils  disent  (]ue  j'ai  été  mis  hors  la  lu  et  (|uaiid  l'amnistie  est  arrivée  eiiui 
années  après  qu'elle  aurait  dû  venir,  j'ai  été  banni  )iour  cinij  années,  et  Lé|nne  a  été 
privé  de  ses  droits  ]iolitiques  pour  toujours.  Pouniuoi  I  Parcequ'il  avait  donné  des 
droits  politiques  à  la  province  du  Manitoba.  Est-ce  tout  1  Non.  L'amnistie  est-elle 
venue  du  gouvernement  inqiérial  .-  Pas  du  tout.  Elle  est  venue  de  notre  colonie-so'ur 
de  l'Est?  Et  renianiuez,  pour  en  faire  un  miracle,  je  me  dis  le  Canada  est  gran.'l,  lliel  est 
petit,  je  traverserai  la  fi'ontière,  et  me  voilà  banni.  .Je  m'étonne  (pie  je  ne  sois  pas  allé 
au  Mexi([ue.  Naturellement,  je  pris  le  chemin  des  Etats.  L'amnistie  a  été  accordée  par 
le  secrétaire  d'Etat,  à  Ottawa. celui  cpii  avait  traité  avec  nous.  Ce  n'est  pas  une  amnistie, 
c'est  une  insulte,  pour  moi.  et  c'a  toujours  ('té  une  insulte  j)our  moi.  Je  l'ai  dit  dans  le 
Manitoba  il  y  a  deux  ans,  que  je  la  consid('rais  comme  une  insulte. 

Mais  y  a-t-il  une  preuve  (|u'une  anuiistie  impériale  a  été  promise  ?  Oui,  (^t  plusieurs. 
L'archevêque  Taelu'-,  le  di'K-gué  ipii  avait  été  appeu',  le  prélat  (pii  a  été  appeh"  de  lioUie 
pour  pacilier  le  Nord  <  lue.^t,  rec^-ut  une  commission  pour  faire,  jiour  ac(  om]ilir  cette 
pacification,  et  sa  commission  était  écrite  en  termes  généraux.  Quand  il  vint  au  Nord- 
Ouest,  et  avant  (pie  j'eusse  envoyé  des  délégués,  il  me  dit:  "  Je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  comme  di'b'-gué  (|u'il  y  ;uira  une  amnistie  iin|)(''riale,  non  parce  (pie  je  puis  la 
promettre  sur  ma  propre  re.spon.sabilité,  mais  parce  (pi'elh^  m'a  été  garantie  par  le 
représentant  de  la  Couronne  et  par  les  ministres  eu.x-numies,  les  ministres  de  la  Couronne." 
Au  lieu  de  cette  amnistie  inqiériale  vint  celle  ([ue  j'ni  mentionnée.  De  plus,  elle  arrivait 
trop  tard  et  me  bannissait  eneoi(^  pour  cimi  ans. 

M.  le  juge  RiciiARDsoN.-— Estco  tout  ? 

Le  CoNDAMXt;.  — Non,  Excusez-moi  si  je  me  sens  faible  et  si  je  m'arrête  pirfois,  je 
demande  (pie  vous  sovez  as.stv,  bon...  Lii  dernière  clause  de  l'acte  du  ^[anitoba  parle 
encon;  un  peu  du  Nord-Ouest,  elle  iiarle  d'un  gouvernement  temjioi'aire  (pii  sera  établi 
dans  le  Nord-Ouest,  pour  un  certain  temps  qui  ne  déjiassei'a  pas  eimi  ans. 

Et,  messieurs,  co  gouvernement  temporaire,  combien  de  temps  a-t-il  duré  ?  Combien 
de  temps  a-t-il    exist(;"  maintenant  ?  Pijudant    (piinze    ans,   et    il    existera  encore  tem- 
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poraireiiient.  C'est  contraire  <à  l'Acte  du  iliinitoba,  c'est  contraire  au  traité  du 
Nord-Ouest,  (jue  ce  conseil  du  Nord-Ouest  continue  d'exister,  et  c'est  contraire  à  l'cs- 
prir  de  1  arrangement  ijue  nous  avf>ns  eu.  Ai-Je  (luelqne  chose  à  dire  contre  les  rnenilires 
du  conseil  du  Nord-Ouest  ?  Non,  jias  du  tout,  pas  plus  (|ue  contre  le  jury,  ni  contre  les 
ort'iciers  de  cette  cour.     Je  parie  des  institutions  du  Nord-Ouest. 

Le  traite  du  ]*[anitoba  n'a  pas  été  observé,  pas  plus  (pi'il  ne  l'a  été  à  mon  égard,  ni  à 
l'égard  de  Lépine.  Maintenant,  connuent  les  Métis  (|ui  prirent  ])art  aux  troubles  du 
Nord-Ouest,  dans  le  Manitoba,  en  if^'O,  .se  trouvaient-ils  à  prendre  part  aux  troul)les  du 
Nord-Ouest  en-  1885,  même  après  avoir  eus  leurs  iMO  acres  de  terre  ?  Je  suppose  que  les 
Métis  du  Manitobit.  en  1870,  ne  comliattaient  pas  seulement  pour  leur  240  acres  de  terre  ; 
car  il  faut  comprendre  (ju'il  y  avait  deux  sociétés  (pu  ont  t'ait  ce  traité.  L'une  était  faible, 
mais  dans  sa  faiblesse  elle  avait  des  droits,  l'autre  était  forte,  mais  dans  sa  force  elle  n'avait 
pas  plus  de  droits  (|ue  l'autre,  parce  (pie  le  droit  est  le  même  pour  tous.  Et  quand  la  société 
forte  se  mit  à  traiter  les  l'iiefs  de  la  petite  société  comme  des  bandits  et  des  outJtars 
les  laissant  sans  protection,  elle  désorganisa  cette  petite  société.  Le  droit  des  nations 
demandait  que  le  traité  du  Manitolia  fut  observé  à  l'égard  de  la  ])eiite  sociéti-  de  la 
Kivicre-Rougp.  comme  elle  existait  cjuand  elle  fit  le  traité;  c'est  le  droit  des  nations.  Et, 
si  cela  eut  été  fait,  si  les  oljligations  du  traité  eussent  été  renq^ilies,  les  Mt'tis  aui'ai<'nt  pu 
aller  dans  r(Juest  ou  à  la  iSaskatcliewan  et  n'avoir  plus  le  dvriit  de  rien  demander  [lour 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  auraient  pu  aider  leurs  voisins  s'ils  les  avaient  cru  dans  une  mau- 
vaise passe,  car  la  charité  est  toujours  la  charité. 

^laintenant  je  dis  ijue  h:  peuple  du  ]\Ianitoba  n'a  pas  été  satisfait,  ni  les  chefs,  ni  V-, 
peuple.  Et  pouiquoi  ?  Parc<'(pie,  durant  ces  cinq  années  de  1870  à  LS7''i,  des  lois  furent 
faites  qui  concernaient  la  population  métisse, et  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  donné  ses  droits,  que 
la  vie  de  ses  chefs  a  toujours  été  menacée,  et  (ju'elle  même  iie  s'est  pas  sentie  en  sûreté. 
Les  Métis  ont  \endu  leurs  terres,  parcequ'ils crurent  qu'ils  n'auraient  jamais  possession  du 
septième  et  parcequ'ils  voyaient  qu'ils  n'a\aient  aucune  protection.  Puis  ils  allèrent  -sers 
l'Ouest.  Quand  on  leur  a  donné  240  acres  qu'ont-ils  réellement  rei^-us  ?  Ils  ont  reçus  240 
acre.s.  il  est  vrai,  mais  je  puis  prouver  qu'un  grand  nombre,  pre.s(iue  la  moitié  ont  été  forcés, 
par  les  circonstances,  a  vendre  leui's  terres  \)o\\v  .f'."')0.00,  ■'?40.0U.  S-">O.OU.  et  même  .92r>.00. 
Et  pour  montrer  l'état  dans  lequel  ils  ont  été  ferais,  ceux  qui  viennent  de  la  Kivière- 
Rouge,  qui  ont  été  dans  les  trouilles  de  la  Rivière-Rouge  de  1870,  ont  semblé  des 
prodiges  d'égoisme  et  d'ingi'atitude,  parce  qu'ils  ont  pris  part  aux  troubles  de  188;"),  (jui 
sont  la  continuation  des  troul)les  de  la  Rivière-Rouge. 

L'amnistie  n'a  pas  été  accordée  par  ceux  qu'il  fallait.  L'amnistie  n'a  pas  été  accordée 
à  Lépine,  un  des  chefs,  qui  était  alors  ce  qu'est  Dumont  an  jourdliui.  ni  à  moi.  On  ne  m'a 
pas  permis  de  revenir  dans  mon  pays  avant  dix  ans.  ce  ipii  me  privait  conqilètement  des 
chances  que  j'avais,  en  1870.  de  faire  quelque  chose  pour  mon  pays  et  pour  moi-même  et 
pour  l'émigration  et  m'eidevait  mon  influence  pour  toujours.  "V'oilà  pourquoi  je  ne 
suis  pas  retenu  et  je  ne  pensais  jamais  revenir  dans  mon  pays.  Ai-jo  pris  mes  papiers 
de  natuj'alisation  américaine  pendant  mon  i)aiuiis.sement  de  cinq  années.  Non,  je  ne 
voulais  pas  donner  aux  Etats  un  citoyen  proscrit.  Mais  (puind  mon  ternie  fut  expii'é, 
un  otKcier  de  Battleford.  de  ce  côté  de  la  frontière,  dans  [ienton,  m'invita  à  rentrer 
dans  le  Nord-Ouest.  J'ai  répondu  (pie  je  ne  re\  ieiidrais  pas,  ipie  j'irais  à  une  cour  amé- 
ricaine, là,  je  déclarerais  mon  intention,  maintenant  (jue  j'étais  libn^  de  choisir  une  autre 
patrie.  J'ai  ét(!"  Uessé  au  c(('ur  (juand  j'ai  dit  adieu  à  ma  mère,  à  mes  frères,  à  mes  amis 
et  concitoyens,  h.  la  terre  qui  m'a  vu  naître.  ]Mais  je  sentais  que  je  ne  pouvais  rentrer  au 
pays,  sans  jirotestcr  de  toutes  mes  forces  contre  l'injustice  (pie  j'a\ais  endurée,  et,  en  agis- 
sant ainsi,  j'aurais  recommencé  une  lutte  (pie j'avais  été  incai)ai)le  de  continuer,  et  commti 
un  homme  sensi?,  j'ai  cru  <)u'il  valait  mieux  commencer  ma  carrière  de  l'autre  côté  de  la 
ligne. 

Est-ce  tout  au  sujet  de  lamni.stie  dans  le  JNLanitoba?  Non.  Ai-je  reçu  ma  part  des 
1,400,000  acres  de  terre  1  Non,  j(!  ne  l'ai  pas  reçue.  Mes  amis,  ma  mère  en  ont  fait  la 
demande.  Non.  Tous  les  autres  ne  pouvaient-ils  pas  demander  la  leur?  Un  père, 
une  mère  demandait  jiour  son  lils,  c'était  bien  ;  mais  quand  ma  mère  demandait  pour 
moi,  c'était  différent.      Aussi  n'ai-je  rien  eu.     Il  est  prouvé  que  quand  j'ai  demandé  une 
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indemnité  l'année  dernière,  on  ma  r,'t'u>é.  Cetre  demande  d'une  inde.nnite  était- 
elle  sans  aucune  raison.  Je  voulais  «lu'on  me  pavât  mes  terres  dans  le  Manitoba. 
Ce  traité  avait  été  arranire  le  M  mars  isyo.  l\  a"  .'té  conclu  le  •_'4  juin  1870.  Alors 
Sir  Geo.  Cartier  a  dit  ;  •'  Laissez  liiel  ^^ouvcni.T  le  pavs  justiu'à  ce  que  'les  troupes 
soient  rendues  là."'  Et.  depuis  k-  2t  juin  jusquiui  ja  août.  jài.  (ie  fait,  irouverne  le  pivs.  Et 
comment  ni"a-t-on  récouqiensé  .'  Quand  le  -lo,  i-pax  -énérai  Wolselv  est  venu,  il  ma  recom- 
pensé en  disant  que  les  bandits  de  Riel  avaient  pris  la  fuite.  Il  se  propo.sait  de  \enii'  la 
nuit  faire  du  fracas  <lans  le  fort  tbuTv,  et  de  s'en  i.duritier  le  lendemain.  Mais  le 
ciel  était  contre  lui.  Il  plut  tant,  qu'il  u-  put  arriver  iuirant  la  nuit.  Ce  ne  fut  (pie  le 
lendemain  à  dix  lieures  du  matin  qu'il  entrait  à  Fort-(4ar!-v  \>nv  une  porte,  tandis  que  j'en 
sortais  par  une  autre.  Je  restai  en  vue.  j't-tais  j)etit.  je  ne  voulais  pas  être  dans  .son 
chemin.  ^lais,  comme  je  savais  qu'il  .ivait  de  bons  yeux,' je  me  suis  dit  :  Je  vais  rester  à 
une  di.stance  oîi  je  pourrai  être  \u  et  s'il  veut  m'avoir  ilpourra  venir.  Tn.  gênerai  sait 
bien  oîi  est  son  ennen\i,  ou  il  devrait  le  sa\oir.  Je  me  tenais  ;i  environ  'MO  verges  en  avant 
de  lui.  Tandis  (piil  disait  que  les  bandits  de  Riel  avaient  pris  la  fuite.  Riel  était  bien  près 
de  lui.  Voilà  quelle  a  été  ma  récompense.  Quand  je  pai'le  d'une  indemnité  de  s.'?.").000, 
(piite  à  demander  quelijue  cho.se  |iour  compléter  les  .>r  100, 000,  je  ne  crois  pas  (pie  j'exagère. 
Votre  Honneur,  en  1871,  (piaufl  les  fénians  vinrent  à  Pemltina.  j'ai  été  présenté  au  major 
irvine,  et  quand  j'ai  amené  "J")!!  houmies  au  gouvernement,  JI.  le  gouverneur  Archibald 
(;tait  là  et  très  content  d'axoir  mon  secours,  paree(pril  savnit  que  nous  étions  la  porte  du 
Manitoba.  Quand  la  question  de  l'ai'iinistie  a  été  amenée  sur  le  tapis,  il  a  dit  :  "  Si  Riel 
se  présente,  nous  le  iirott'gerons  jjniir  lu  firronstmiri'  dcfiifl/r,  nous  le  protéjxerons 
tant  que  nous  aurons  besoin  de  lui.  Du  uiomcnt  (pie  nous  n'aurons  plus  besoin  de  lui, 
nous  voulons  qu'il  retombe  dans  la  position  (|U  il  occupe  aujourd'hui."  On  m'avait  apporté 
cette  réponse  parce(pie  l'on  craignait  (pie.  jx-iidant  (^ue  je  .servais  le  gouvernement,  l'on 
viendrait  tirer  sui'  mrii  par  derrière.  /'(//(/■  /</  rirconstnnce  actiieile,  ils  dirent  qu'ils  me 
[U'otégeraient.  Quelle  recompense  ai-je  eue  pour  cela  1  Ma  récompense  a  été  ce  qui  est 
arrivé  dans  les  premiers  jcjiirs  d  octoV>i'e  1871,  avant  la  tin  de  l'annt'e.  Sans  doute  ils 
donni'rent  ur.e  chance  à  Fiiel  de  se  montrer,  un  rebelle  ]i(nn  ait  a\oir  une  chance  de  se  mon- 
trer tidèle  sujet.  Mon  ami,  mon  glorieux  ami  du  Haut-Canada,  maintenant  le  chef  de  ro|>po- 
sition.  M,  Blake  s'est  dit  :  "  Nous  devons  empêcher  Riel  d'arriver  "  Quand  il  était  ministre 
dans  le  Haut-Canada  il  lança  uiu'  proclamaticm  offrant^ô.OOO  à  ceux  (pii  me  prendrait.  Voilà 
(juelle  a  été  ma  récompense,  \oilà  (|tiel  a  ett'  mou  douaire,  ^lais  (pu;  m'a  donné  le  gou- 
vernement canadien  ?  L'année  su i\ante,  1872,  devait  avoir  lieu  une  élection.  On  s'est  dit  : 
"  Si  Riel  reste  dans  le  pays,  il  parlera  et  causera  du  trouble.  Nous  avons  fait  un  traité 
avec  lui  et  nous  ne  l'avons  pas  obsei'vé,  nous  lui  avons  promis  une  amnistie  et  il  est  pros- 
crit, nous  prenons  son  pays  et  il  n'a  j>as  même  un  lieu  oii  dormii.  11  \  ient  à  notre 
aide  et  gotiverne  le  pays  pendant  deux  nioi>  et  on  le  récompense  en  l'appelant  un  bandit, 
il  vient  au  secours  du  gouvernement  avec  2."iO  hommes  et  on  le  récompense  en  offrant 
80,000  pour  sa  tête."  C'est  alors  (pie  je  pris  le  nom  de  David.  Et  je  ne  l'ai  pas  pris  moi- 
même.  L'hon.  juire  Dubuc  de  la  < 'ourdu  Manitoba  aujourd'hui,  est  celui  (pii  m'a  doip.K- 
le  nom  de  I)a\  iil.  (piand  j'('tais  obligé  d(>  me  cacher  dans  les  bois  et  (ju'il  voulait  m'écrire, 
.sous  un  nom  ([ui  ne  serait  pas  connu,  atin  (|ue  mes  lettres  pussent  nie  parvenir.  Et  je 
puis  dire  qu'à  ce  point  de  \  ue,  c'est  mon  nom  légal.  Je  dois  dire,  entre  parenthèse,  (pie 
j'ai  droit  de  le  garder  comme  un  souvenir  de  mon  ami  du  Haut-Canada  qui  a  ^'^.r  la  cause 
des  événements  (|ui  m'ont  amené  ce  nor  'à.  D'ailleurs,  quand  le  roi  de  Judée  parlait  des 
ser\  ices  publics  de  David,  n'avait-il  pas  coutume  de  le  mentionner  de  cette  manière  ''.  Oui 
certainement,  et,  à  son  imitation,  .j'ai  cru  (pi'il  nCtait  (pie  juste  (pie  je  preioie  le  nom  de 
David.     Mais  il  m'a  été  suggéré  d'une  manière  tellement  forte  ([ue  je  n'ai  pu  l'éviter. 

Le  gouvernement  s'est  donc  dit  :  "Riel  va  être  dans  les  élections,  et  avec  tous  ses  griefs 
il  aura  le  droit  de  parler,  et  il  embarrassera  le  gouvernement."  Ils  s'adressèrent  donc  à 
mon  grand  protecteur,  rarchev(''(pie  Taché,  et  lui  dirent  je  ne  sais  quoi,  mais  ton  i(iurs  est  il 
qu'au  mois  de  février  1872,  l'archevêque  Taché  est  venu  me  trouver  et  me  dit  (pie  les 
autorités  du  Bas-Canada  voulaient  que  je  resta.sse  de  l'autre  côté  de  la  fronti('>r(>  justpi'àce 
((ue  la  crise  fut  ].ass('e.  Je  rcpmidis  :  "  Si  la  crise  ne  concernait  que  moi  i^rsonnelle- 
ment,  il  serait  de  mon  intérêt  de   m'en  aller,  mais  je   suis  dans  une  crise  (pii  est  aussi 
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celle  flu  peuple  de  ce  pays  et,  coniiiH^  ct'la  coiicci-iic  li-  iiiiMii-  initant  (jue  moi,  je  resterai 
fidèle  ;iu  pultlie.'"  Mais  l'ai'clic\  (■•i[iie  me  (ioinui  tiuit  <ie  liniuits  faisons,  des  raisons  oepeixlaiii 
(|iu'  je  nepcginais  pasapj>i'ouver,  inu'  nous  arri\àiiies  à  uni' eonchisidu  et  je  lui  dis  :  "Mon 
seigneur,  vous  avez  des  titres  il  rua  reconnaissîmce  (|ui  ne  s'etlaceront  jamais  de  mon  cieur, 
et  (|Uc)i(|Ue  mon  juirement  dans  cette  atraii'<^^ditt'ère  coniplrtcnient  du  vôtre,  je  ne  mets  pas 
mon  jui^enieiit  au-di'ssus  du  \ôtre,  e*^  ce  (|ui  me  jiarait  raisonnalile  peut  être  plus  l'aison- 
nalile,  i|Uoi(|Ue  je  pense  (j>u>  ma  lii;ne  di'  conduite  soit  raiscjimalile,  peut  être  la  vôtre  est- 
elle  plus  raisonnable.'  Je  lui  dis  :  "Si  \i»us  me  comnuindez,  comme  mon  arche\é(jue  de 
m'en  aller,  et  si  vous  voulez  ju'endte  sur  vos  épaules  la  responsabilité  d'abandonner  mes 
concitoyens  dans  la  crise,  je  partirai,  ^fais  ipi'i!  soit  connu  i{ue  ce  nest  pas  mon 
ouvra<,'e,  (|ue  je  ne  le  fais  cpu»  pour  vous  plaii'c.  et  seulement  ajirès  (pie  vous  me  l'ordonnez.' 
Cela  montre  (jue  <|uand  je  suis  conti'edit  en  politique,  je  ]mis  me  soumettre. 

Puis  ils  m'ofl'rirent  dix  louis  par  mois  pour  rester  de  l'autre  côté  de  la  frontière.  J'ai 
dit.à  SaCîrandeur  :  ''J'ai  une  ln)nne  ehance  au^lauitoha  et  il  me  faut  ijueNpu^  chose."  Il  me 
denuuida  cond)ien  il  me  fallait  et  je  lui  dis  :  "  Pour  combien  de  temps  veut-on  ([ue  je 
m'absente  ?"  Et  il  me  dit  :  "  Un  an  peut-être."  "Je  vous  ai  déjà  dit  (pie  je  voulais  être  ici 
pendant  les  élections.'"  Voilà  ce  (|Ue  j  atlli'mai  :  "  Je  veu.\  être  ici  ])eiulant  le.s  élections." 
Et  il  fut  résolu  cpi'on  me  donnei-ait  SOO  louis,  400  louis  ])our  ]^é]iine  et  400  louis  pour 
moi.  Je  recevrais  :U)0  lo  lis  peisonmdlement  et  Lépine  300  3Ia  famille  recevrait  cent 
louis  et  celle  de  ]jé])ine  cent  louis,  en  tout  800  louis.  Et  comment  se  fait-il  que  j'ai 
accepté  cet  ar,i,'ent  .'  J'ai  dit  à  Sa  (îrandeur:  "Le  gouvei-iuMueiit  canadien  nie  doit  de 
rar<,'ent''  :  car  il  nra\ait  dillamé,  et  la  ditlaniation  est  si  claire  qu'il  ne  faudrait  pas  un 
procès  })oar  arri\('iii  un  iu.:,M'ment.  Ils  ont  un  jugement,  vont-ils  s'en  servir?  Ils  me 
doivent  (jHel([ue  chose   poui'  ma  réputation,  ils  me  font  des  injures  clnupie  jour. 

"  D'ailleurs  j'ai  tra\  ailh' pour  eu.x  et  ils  ne  m'ont  j)as  payt'.  Je  vais  prendre  cet 
argent-là  en  à-comjite  de  ce  qu'ils  auront  à  me  payer  un  jour."  ()n  s'est  accordé  sur  cet 
arrangement,  et  l'argent  m'a  été  donné  dans  la  chapelle  de  Saint-Vital,  en  présence  de  M. 
Dubuc.  maintenant  juge.  Je  ne  savais  pas  de  ipii  venait  l'argent,  et  (piand  le  petit  sac 
contenant  :U)0  louis  d'or  fut  mis  sur  la  table  devant  moi,  je  dis  à  Sa  (Irandeur  :  "  IMonsei- 
gueur,  si  celui  (pii  veut  me  faire  partir  t'tait  ici  et  <pie  je  le  traiterais  comme  il  me  traite, 
je  devrais  lui  jeter  ce  petit  sac  d'or  par  la  tête."  Ce  fut  ma  dernière  protestation  alors. 
Mais,  à  la  veille  des  élt  ctious,  l'opinion  pulilique  ilcvint  tellement  excitée  contre  celui  qui 
avait  ]>ris  la  res]ioiisa!»ilité  d*-  uu^  faire  partii',  <|u'il  me  rappela,  et  je  fus  présent  aux  t'iec- 
tions.  J'y  restai  encore  trois  ans,  et  aujouiiriiui  je  suis  récompensé  pour  ce  que  j'ai  fait 
pendant  ce  temps-là. 

Dans  l'éto'  de  187l',  Sir  (ieo,  Cartier  fut  l)attu  (j'en  parle  non  comme  liomme  de 
parti,  j'en  parle  comme  Canadien,  comme  homme  public)  il  fut  battu  par  M.  Jette,  à 
Montréal,  par  une  majorité  de  1200.  On  vint  me  trouver.  Mou  élection  était  sûre  dans 
Provencher.  Je  n'avais  que  lo  ou  20  hommes  contre  moi.  On  vint  me  trouver  :  "  Ri<'l, 
voulez-vous  résigner  ^•otre  siège?"  "Je  ne  l'ai  pas  encore,"  di.s-je.  "  Oli,  vous  en  êtes  sûr," 
me  dit-on,  "retirez-vous  et  laissez  Sir  (leo,  Cartier  être  élu  ici."  Je  répondis  que  oui,  pour 
montrer  .si  j'a\ais  alois  des  dispositions  à  devenir  fou  (piand  j'étais  contrarié  en  politiipie. 
Mais  le  Bas-(.^anada  m'a  plus  que  payé-  pour  eette  p'tite  manpie  que  j'a'  donnée  de  la 
grande  considi-ration  (pie  j'ai  pour  eux 

Le  peuple  du  Manitoba  n'avait  pus  encore  son  irouveriiement.  Il  avait  une 
mociuerie  de  gouvernement.  Le  gouvernement  devait  être  inauguré  en  1S7L  après  le 
1er  janvier  :  mais  juHqu'(Mi  1874  il  ne  fut  pas  inauguré,  tant  que  liiel  était  là  avi^c  sv. 
popularité.  Si  on  eut  inauguré  les  institutions  régulii'res.  Hiel  serait  entré  dans  la 
Chaml)re.  C'aurait  été  dommage.  .-Vussi,  pour  me  t<'nir  à  l'écart,  on  ne  donna  point  au 
peuple  .ses  droits,  comme  on  le  lui  avait  promis.  J'ai  lutté  non-seulement  pour  moi,  mais  j'ai 
lutti'  ])our  les  droits.  ])our  l'inauguration  du  principe  d'un  gouvernement  res]i(Uisable  au 
^lanitoba.  '.)ela  ne  fut  pris  en  c.(.uisidératioii  ((u'après  mon  bannissement.  Pendant  (pie 
j'étais  aux  Etats-Unis,  ai-je  été  heureux?  Oui,  j'.'^tais  heureux  de  trouver  un  refuge; 
mais  j'ai  rencontré  des  hommes  plusieurs  fois  (pii  suut  venus  me  dire,  "  Prenez  garde  ! 
Il  y  a  un  homme  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  et  il  cherelie  à  se  vcng(ir  de  vous  (piaml 
vous  irez  alireuver  \otre  cheval."  Parce  (prils  ont  laissé  aut.nit  de  taches  que  possible  sur 
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mon  nom,  je  ne  pouvais  j.as  méiin^  al)reuver  mon  cheval  dans  le  >[issouii  sans  être  en  ffarde 
contre  ceux  (|Ui  voulaient   ma  vie.  et,  c'est  un-  ironie  f-our  moi 
Lannee  den. leie,   .[uand  j'y  ai  été  invité,  au  lieu  de  venir  dans 

vaut  le  plan  (jui  sest  pré.senté  à  moi,  j'aurais  pu  me  mettre  en  raj/port  avec  l'oi^i^anisa- 
tion  tenuine,  j  aurais  pu  envoyer  mon  livre  ;  je  ne  l'ai  pas  fait,  et  la  preuve  de  cela, 
puis(iue  je  n'ai  pas  de  moyens  de  connauniquer  avee  mou  frère,  c'est  ce  que  vous  pouvez 
von-,  au  Manitoi.a.(lcs  letties  à  mon  frère  Joseph,  dans  lesquelles  je  parle  de  mon 
livre,  ou  je  dis  (pie  je  pourrais  avoir  de  fortes  sommes  pour  ce  livre,  si  "je  voulais  le  pu- 
blier, mais^je  pensais  avoir  ])lus  d(>  chance  de  ce  c<-)t(:-ci  de  la  frontière.  Et  (pielle  chance 
est-ce 'J  V(>ilà  ce  .[ue  je  me  suis  dit  parlant  eonstitutionnellement:  "Si  lliel  réussit,  il 
devrait,  un  jour,  comme  homme  pulilic,  appeler  l^Muigration  des  diverses  parties  desdiflë- 
rentescontreesdu  monde,  et  connue  ce  N'ord-(  )uestluiap|iartient  en  partie,  à  titre  de  mendjre 
de  la  population  nit'-tisse,  il  aurait  à  conclure  avec  le  gouvernement  canadien  un  marché 
par  lequel,  aprt'-s  (pie  la  population  anglaise  aurait  ol.tenu  toute  la  ])art  de  terre 
qui  lui  revient  raisonnaliiement,  les  autres  nations  (pii  nous  .sont  sympathi(p.ies  auraient 
également  leur  part.  (,)uand  nous  avons  donné  les  terres  du  Manitoba  pour  un  septième, 
nous  ne  nous  .sommes  pas  exp]i(pi(.s  ;  nous  les  avons  données  au  gouvernement  cana- 
dien, mais,  malgré  le  re.sjiect  ipie  j'ai  ].our  la  population  anglaise,  pour  la  race  anglo-saxonne, 
il  ne  s'ensuit  pas  (pie  nous  les  ayons  domu-es  à  elle  seule.  Il  y  a  les  Irlandais  dans  l'est 
et  les  Français  dans  l'ouest,  et  leur  nom! ire  dans  le  ijouvernement  du  Canada  doit  leur 
assurer  une  proporti(m  raisonnable  (rimmigraiits,  et  ce  n'est  pas  cela  ((ue  l'on  fait  en 
accordant  (pielques  teri-es  aux  Frain'ais  et  en  n'en  accordant  pas  aux  Irlandais.  Je  ne 
parle  pas  ici  pour  m'attirer  des  .sym|iathies,  car  je  suis  condamné'.  Je  parle  le  sen.s  com- 
mun. Je  suis  le  iil  des  sympathies  naturelles,  rationnelles  :  peut-être  étes-vous  portés  à 
ci'oire  qu'au  fond  de  ma  pens('e  c'est  un  moyen  )>our  moi  de  travailler  contre  les  Anglais. 
Non,  ce  n'est  pas  le  cas.  Je  crois  (pie  la  constitution  anglaise  est  une  institution  qui  a 
été  perfectionnée  ptiur  le  bénétice  des  nations,  et  en  .souhaitant  que,  sinon  de  mon  vivant, 
au  moins  apn-s  ([ue  je  serai  parti,  diverses  populations  s'('tablissent  dans  le  Nord-Ouest, 
ici,  j'espère  pour  leur  succès  (pie  la  grande  race  anglo-saxonne  sera,  ])armi  elles,  ce  qu'elle 
est,  parmi  les  nations  européennes.  Il  y  a  l'OOO  ans,  le  peuple  romain  était  le  premier  des  peu- 
ples, et  il  enseignait  aux  autres  à  se  làcii  gouverner.  Telle  est  mon  opinion  de  la 
race  anglo-saxonne.  Je  ne  suis  pas  as.^ez  fou  pour  regretter  la  grande  gloire  de  la  race 
anglo-saxonne,  veut  Dieu  (pli  la  lui  a  donnée.  Quand  Dieu  donne  quelque  chose  à  quel- 
qu'un, c'est  pour  un  lion  lait  :  (>t  si  J)ieu  a  donne  une  grande  gloire  à  l'Angleterre,  c'est 
parce  qu'il  voulait  (pie  la  race  anglo-saxon ic  travaillât  poui'  sa  propre  gloire.  Je  sup- 
pose {{ue  celle-ci  n'est  pas  encore  iiiiie  et  (pi'elle  (  ontinuera.  L'empire  romain,  après  le 
commencement  de  .sa  décadence,  a  subsistt  encore  400  ans  comm»;  le  roi. 

L'empire  anglo-saxon,  l'empire  britanni(p.".  s  il  a  atteint  l'apogée  de  .sa  ijloire,  peut 
être  appelé  le  roi,  mais  il  est  si  grand  (pie  (h  s  centaines  d'années,  pas  moins  de  400 
ans,  s'écouleront  a\ant  (pi'il  perde  son  prestiire.  J'espère  que.  pendant  ce  temps-là,  le 
vaste  N(jrd-(  )uest,  sous  rintluenc(^  britanni(pie.  aid(>e  de  rimmigratiou  dont  je  j)arle 
acquerra  un  bon  gouvernement.  Est-ce  se  mouvrcrfou  que  de  souhaiter  la  réalisation  de 
ce  projet  ?  Je  vais  parler  de  ce  (pie  mon  oeur  souhaite.  On  a  prouvé,  dans  ce  qu'on 
dit,  ce  (pi'on  alîlrme  être  niau\ais  aujourd'hui,  on  a  in-ouvé  (pie  j'(''tais  le  chef.  J'espère 
(ju'avant  longtem])s  cette  chose  qu'on  trou\"e  ina.uvaise,  sera  r(^coiinue  bonne,  et  alors  je  de- 
meurerai le  chef,  et  comme  chef  je  dis  ipi"  mon  cœur  n'al>andonn(>ra  jamais  l'idi'e  de  voir 
une  nouvelle  île  surgir,  jiar  d(^s  moyens  con.stituti(mnel.s,  dans  le  Nord-Ouest,  et  d'inviter  les 
Irlandais  (pii  sont  (le  l'autre  ('(".té  de  la  mer  à  venir  partager  ici  ;  d'avoir,  de  la  même 
manière,  une  Pologne  dans  le  Xord-()uf!st.  et  une  Bavière,  et  une  nouvelle  Italie,  dans  le 
Manitoba.  Depuis  r('rection  du  Mauitoi>a  en  province,  en  l'^TO,  on  l'a  augmenté  d'au 
moins  9,500,000  acres  de  terre.  Il  renferme  maintenant  96,000,000  d'acres,  c'e.st-à-dire 
qu'il  y  a  environ  Sfi,000,000  de  terre  aux(piels  les  Métis  ont  touj(nirs  d(^s  droits.  Un 
septième  fait  1  l',000,000  d'acres,  et  je  désire  (pie  les  Canadiens-français  viennent  nous  y 
aider  aujourd'hui.  Demain,  je  ne  sais  quand  je  vais  être  appelé  à  payer  de  ma  tête  et  je 
ne  sais  .si  j'aurai  le  temps  de  rendre  témoignage.  De  l'autre  côté  de  la  montagne  il  y  a 
des  sauvages,  comme  je  l'ai  dit,  ainsi  ipie  des  Métis,  il  y  a  la  magnifique  île  Vancouver, 
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et  jVsppre  qnc  les  l>('l','f<s  y  seront  lieurfux.  ainsi  que  les  Juifs  qui  cliorchont  depuis  1800 
ans  un  p.iv--  (|uti  leuc  nation  nu  pu  cnoore  drcoux  rir, liicii  qu'ils  soient  riclics  t't  les  rois  de 
la  finiuice. 

Peut-être,  un  jour,  de  i'autn^  cot(''  des  niontaiines,  entendront-ils  ma  voix,  tandis  que 
les  \iij;ues  du  Pai'itique  leur  ehantei'onfc  une  douée  musique  pour  consoler  leurs  eo'urs  do 
ce  deuil  de  ISQO  ans.  Peut-être  diront-ils:  "C'est  lui,  de  tout  le  monde  Cris,  (|ui  a  ])ensé 
à  nous,"  et  s'ils  nous  aident  là,  sur  l'autre  ortté,  entre  le  <»rand  i'aeitique  et  les  ;(randes 
Rocheuses  pour  avoir  une  part  Les  Juifs  des  Etats-X'^nis  'l  Non.  Ce  que  je  <lésire 
est  le  courant  naturel  de  1  éndi^ration,  \ oilà  ce  que  je  veux.  ^les  pensiVs  furent  des 
pensées  de  paix  pendant  les  soixante  jours  ipu^  je  fus  à  llatoche.  Je  vous  ai  dit  hier 
qu'il  y  eut  trois  (h'-legiitions  de  noinm»''es  i)ar  "  l'exovede,"  pour  obtenir  de  l'aide  de  l'autre 
côté  ;  cointueut  je  ne  vis  pas  \h  la  st-curité  <|ue  je  cherchais,  non  que  j(!  me  métie  de  mes 
concitovnns,  mais  une  ri-xolution  si  ini|inrtante  doit  amener  d'immenses  désastres,  et 
je  ne  veux  pas  pendant  ma  vie  provctquer  des  désastres,  autres  que  ceux  (jue  je  dois 
nécessairement  causer  pour  défenilre  ma  propre  vie,  et  pour  é\iter,  pour  épargner  à  mon  pays 
des  désastres  ipù  me  menacent  ainsi  i\\\v  mes  ainis  et  ceux  qui  ont  confiance  en  moi.  Et  je 
n'.iliaudonne  yias  mes  ancêtres  non  plus.  La  re<'onnaissance  (|ue  j'ai  pour  mes  ancêtres. 
Mes  ancêti'es  turent  ]>ai'mi  ceux  (pii  vinrent  de  Scandinavie  aux  Iles  Britanniques  il  y  a 
1000  ans.  (Juel((uos-uns  allèrent  à  Limerick  et  furent  appelés  Rielson,  et  traversèrent 
ensuite  au  Canada  où  ils  furent  appelés  Hiel,  de  sorti»  (juil  y  a  en  moi  du  sang  Scandi- 
nave, et  ilu  sang  Irlandais  iiien  prononcé,  et  il  y  a  du  sang  Français  ainsi  <]ue  du  sang 
sauvage.  Les  Scandinaves,  si  ])ossil>le,  auront  une  part,  c'est  mon  projet,  c'est  une  fies 
illusions  de  ma  folie,  si  je  suis  fou,  qu'ils  aient  de  l'autre  côté  de  la  montagne  une  nouvelle 
Korvège,  un  nouveau  j>anemark.  et  une  nouvelle  Suèile,  de  sorte  (puî  ceux  (]ui  dirent 
qui'  les  terres  du  grand  Nord  <  )uest  dex'aient  être  divisées  en  sept  ouMiaient  (pie  c'était 
en  dix.  les  Français  au  Manitoha,  les  I>a\  arois,  les  Italiens,  les  Polonais  et  les  Irlandais 
au  Nord-Ouest,  et  ensuite  cinq  de  l'autre  côté. 

J'ai  écrit  ces  choses.  Depuis  que  je  suis  en  ])rison,  elles  ont  passées  entre  les  mains  du 
capitaine  Dean.  Maintenant  elles  sont  entre  les  mains  du  lieutenant-gouverneur,  et 
une  partie  est  parveiuie  jusiiu'à  sir  John,  je  crois.  Je  ne  sais  trop.  J'ai  caché  mes  pen- 
sées. Je  veux  par  le  cotirant  de  r('migration  naturelle  ou  })acifique,  ]>ar  les  moyens  consti- 
tutionnels, lancer  l'idée  et,  si  possi])le.  l'inaugurer,  mais,  si  je  iu3  puis  le  faire  pen- 
dant ma  vie,  je  laisse  à  l'avenir  le  soin  d'accomplir  ces  projt^ts,  et  si  ce  n'est  pas  pos- 
si'ole,  \ous  êtes  des  hommes  raisonnables,  et  vous  .«avez  que  les  projets  que  je  propose 
sont  d'un  intérêt  immense,  et  ([ue  si  le  Nord-Ouest  n'est  pas  ouvert  à  ces  races  par  un 
courant  d'émigration  paisible,  elles  scmr  en  nombres  tels  aux  Etats,  qu'au  moment  oii  vous 
vous  y  attendre/  le  nioins,elles  essaieront  jieut-être  de  venir  sur  vos  froiitières  et  d'exami- 
ner la  terre  pour  voir  si  elle  vaut  ;ine  visite  ou  non.  Voilà  ce  que  c'est  que  le  septième 
des  terres,  voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  septième  des  terres.  De  sorte  que  vous  ^•oyez 
que,  ))ar  la  natuic  même  de  la  preuve  ipii  a  éti-  faite  ici,  (piand  les  témoins  ont  parh'  du 
septième  des  terres,  cette  même  (piestion  prend  son  origine  en  1870,  a\ix  troul)les  de  la 
llivière-Rouge,  (pii  amenèrent  un  traiti-  ou  le  septième  des  terres  prit  son  existence.  Et  je 
dis  que  si  ce  tribunal  me  juge  sur  I(>s  événements  (pii  ont  eu  lieu  au  Nord-Ouest,  il  me 
juge  sur  des  choses  qui  existaient  avant  (pi'il  fut  en  existence.  Ce  tribunal  n'existait 
pas  quand  les  troubles  dont  nous  parlons  maintenant  dans  la  Saskatche\va.n,  ont  com- 
mencé. Ces  troubles  datent  de  1869,  et  ce  (pie  je  dis  est  (jue  je  désire  avoii-  un  procès... . 
mon  désir  est,  Vos  TTonneurs,  (pi'une  commission  soit  uoninK'e.  par  les  autorit('s  compé- 
tentes—et parmi  les  autorités  compt^tentes,  je  compte  les  autorités  anglaises,  ce  sont  les 
premières  autorités  compétentes — qu'une  commission  soit  nommée,  que  cette  commission 
étudi(!  la  cpuîstion,  ou  si  die  est  nommée  pour  méjuger,  si  un  tribunal  spécial  est  consti- 
tué'e  pour  me  juger,  (pie  je  sois  jugé  d'abord  sur  cette  question:  Riel  s'est-il  révolté  en 
1869?  L'ème  question  :  Riel  fût-il  le  meurtrier  de  Thomas  Scott,  quand  celui-ci  fût 
exécuté?  3ème  question  :  Quand  Riel  a  re(;u  de  Monseigneur  Taché  l'argent  supposé 
venir  de  sir  John,  cet  argent  était-il  pour  le  cornmipre  1  4ème  (piestion  :  Quand  Riel  prit 
possession,  avec  le  Conseil  de  la  Ri\  iêre-Rouge,  des  biens  dv  la  l'.aie  d'Hudson,  a-t-il  fait 
acte  de  pillage  ordinaire  ?  Quand  Riel  a  été   expulsé  de   la  Chambre  comme  contumax 


en 

tion 

Cani 

du  (1 

de 

Ciia 

pnu 

de- 

n'éti 

le  tf 

des 

cr()i( 

Vou 

van 

m(! 

188 


171 


on 


1874,  ftiiit  il  un  «•nntumax  ?  ?uisi|;i'à  wtte  t'poiiue  inôini',  jVtaia  en  communica- 
tion avec  le  jiouvornfiui'nt  par  lentivmisp  du  députe  d'Hodiolayn,  n'ijourd'inii  au 
Canada,  ainsi  ([uc  du  doctour  Fiset,  et  une  fois  entr'autres,  le  l  .Mars,  par  l'cntivmise 
du  député  d'if 0(liolai.'a,  M.  Alpliunso  npsjardiiis.  je  demandai  une  entrevue  au  ministre 
do  la  .1  u.stice.  (Jette  entrevue  me  fut  refusée.  Au  mois  d'avril  je  fus  expulsé  delà 
Cliamhre.  Li'pine  fut  arrêté  en  ISl'À,  et  je  ne  le  fus  pas,  parce  qu'où  ne  voulait  pas  me 
prendre.  Kt  tandis  ((ue  j'étais  dans  les  Ix.is,  on  attendant  mon  éleetion,  Sir  Jolni  envoya 
dos  ;.çens  motVrir  s3r),U00,  si  je  voulais  .piittia-  le  jïays  pour  trois  ans,  en  m  invitant,  si  ce 
n'était  pas  assez,  à  dii'c  eondàeu  Je  voulais  ;  on  me  disait  i|ue  je  pourrais  voyaj^er  et  faire 
le  tour  du  monde.  .Je  refusai.  Oc  n'est  \y,i%  la  pi'oiuiéro  fois  qm;  ne  présente  i;i  (piestion 
des  i?3r),000.  lît  si  j'ai  refusé  cette  offre  à  ci'tte  éftocpie,  n'est-il  pas  raisonnal)le  <[Uo  je 
croie  sir  John  tlafté  de  ce  sinuenir.  Mais  est-e(!  (jue  jinsulte  f  Non,  je  n'insulte  jjàs. 
Vous  n'avez  j)as  l'idée  de  m'insulter  ([uaiid  vous  me  déclarez  coupable.  Vous  agissez  sui- 
vant vos  convictions.  Moi,  j'agis  suivant  les  ndennes.  Je  dis  la  vérité.  Jt^  dis  ipi 'on  devrait 
me  faire  un  iirocès  sur  cette  question  :  Mt>  suis-je  ii^volté  sur  la  Saskatcliewan  en 
188.5 'î  Voilà  une  autre  (|uestion  (jne  je  voudrais  faire  juifor.  .le  voudrais  un  pi'ocès  (pii 
omlu'assât  riiistoire  des  1.')  années,  dont  Topinion  puliliquo  n'est  pas  satisfaite.  Je  ne  veux 
offenser  personne,  mais  ([uand  ]<•  parlais  d'un  des  articles  (pie  j'ai  mentionnés,  j'ai  entendu 
derrière  moi  des  messieurs  (pii  disaient:  Oui,  c'est  un  meurtrier.  Vous  voyez  quelles 
remarques.  Cela  iiidi(|uei|u'il  y  a  contre  moi  quel(|ue  chose  dont  la  justice  n'informe  pas  ;  si 
elle  en  informait,  je  n'entendrais  pas  dire  cela.  Je  veux  un  procès  qui  embrasse  ce  dont 
on  me  tient  rcsponsal)le  ;  et  comme  on  me  tient  responsable  de  toute  ma  carrière,je  voudrais 
qu'on  lit  le  jirocès  de  toute  cette  carrière,  et  non  pas  seulement  de  la  dernière  ]>artie. 
D'un  autr(!  côté,  on  me  di'clnre  coupable  de  haute  traiiison,  et  je  me  donne  comme  le 
proidiète  du  Nouveau-Monde.  Si  je  suis  coupable  de  haute  trahison,  je  dis  que  je  suis  le 
prophète  du  Nouveau-Monde.  .Je  désire  (|ue  peniiant  qu'une  commission  s'occupe  du  premier 
point,  il  y  ait  une  commission  de  médecins  ([ui  s'enquière  et  ([ui  examine  à  fond  si  j'ai 
mon  bon  sens, si  je  suis  un  ]>rojihète  ou  nfni  ;  il  ne  s  ayii  pas  de  la  question  cl'insaniti'.car  elle 
est  réglée  ;  mais  si  je  suis  un  trompeur,  un  imposteur,  .l'ai  dit  à  mes  avocats  :  ".J'ai  écrit 
des  choses  qui  m'ont  été  dites  la  nuit  dcvnière  et  qui  sont  arrivées  aujourd'hui."  J'ai  dit 
ces  chosoïs  avant  l'ouverture  de  la  cour.  La  nuit  dernière,  l'esprit  ([ui  me  jiuide  et  m'as- 
siste m'a  dit  (jue  la  cour  ferait  un  effort,  l^ue  Votre  Honneur  me  permette  de  parler  de 
son  allocution  aux  jurés,  qui  m'a  paru  pencher  d'un  côté.  La  Cour  a.  fait  un  effort,  et  je 
crois  que  ce  mot  a  été  justifie  Une  autre  chose  m'a  nussi  été  révélée  en  iu  nie  temps. 
"  Une  commission  va  sié:,'er  ;  il  va  y  avoir  une  commission."  Je  n'ai  pas  encore  entendu 
dire  (ju'il  doive  y  avoir  une  commission.  J'en  demande  une.  Vous  verrez  si  je  suis  un 
imposteur.  Les  docteurs  diront  si,  quand  je  parle  de  ces  choses,  je  trom}>e.  S'ils  disent 
que  je  trompe,  je  ne  suis  pas  un  imposteur  volontaire.  On  pourra  me  déclarer  fou  parce 
que  j(^  cherche  une  idée  ijui  me  conduit  à  ijuel<|ue  chose  de  bien.  Je  déclare  que  tout  ce 
que  je  dis  et  presipie  tout   ce  ((U(^  je  fais,  je  le  dis  ou  je  le  f;iis  selon  ce  (jui  m'est  dit. 

A  Batoche,  Ijieii  des  choses  que  j'ai  dites  sont  déjà  arrivées.  Il  m'a  été  dit  :  "Ne  va  pas 
loin  d'ici."'  Et  c'est  poiii-ipioi  je  n'ai  jamais  voulu  envoyer  les  31étis  au  loin.  Je  voulais  les 
(farder.  Et  il  m'a  (''tt''  dit  :  "Je  ne  commencerai  pas  mon  travail  avant  midi,"  et  quand 
la  première  bataille  a  commencé,  j'étais  à  iirendre  mon  dîner  au  Lac-aux- Canard  s  ;  quand 
la  bataille  a  cominenc.'  il  était  un  peu  après  midi.  ".Fe  ne  commencerai  pas  mon  travail 
avant  midi  ;  "  cela  s'est  réalisé.  Kt  il  m'a  été  dit  :  "Si  vous  ne  rencontrez  pas  les  troupes 
dans  tel  chemin,  vous  aurez  à  les  rencontrer  nu  pied  de  la  côte,  les  Métis  faisant  face  à 
celle-ci."  On  dit  ([ue  mes  papiers  ont  été  publies,  s'ils  l'ont  été',  examinez  ce  (pii  a  eu  lieu, 
et  vous  verrez  ([ue  nous  avons  eu  à  rencontrer  le  général  iMiddleton  au  pied  de  la  côte. 
Il  m'a  aussi  éti^  dit  (ju'il  resterait  des  hommes  sur  la  belle  [.rairie,  et  l'esi^rit  m'a  parlé 
de  ctaix  «pii  resterait  dans  la  belle  prairie,  et  il  en  est  resté  dans  la  l)elle  pn-airie.  Et  ces 
tranchées,  qui  ont  été  regardées  comme  (|uel(iue  chose  de  très-bien  au  point  de  vue  de 
l'art  militaire,  ce  n'est  pas  de  moi  ni  de  Duniont  qu'en  est  venue  l'idée.     C'est  de  l'esprit 

qui  me  guide. 

J'ai  deux  raisons  pour  les(iuelles .je  désire  (piil  ne  soit  pas  prononcé  d(^  sentence  par 
la  cour.     La  première,  c'est  (lue  je  désire  -lue  mou  procès  soit  fait  comme  je  l'ai  dit.  Que 
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ce  soit  possible  ou  \i. possible,  je  lu'iueline  respeetueuseuieiit  devant  la  cléoisiou  do  la 
cour.  Et  je  deiuaude  qu'une  commission  de  médecins  m'examine.  Connue  je  suis  déclaré 
coui)aljle,  je  voudrais  (pi'il  soit  établi  qu'au  point  de  vue  de  la  eour^cience,  je  laisse  une 
réputation  intacte.  Si  une  connnission  de  médecins  se  réunit  et  m'examine,  elle  pourra  .oir 
si  j'ai  été  sincère  ou  non;  je  lui  expose)-ai  tout,  et  je  crois  ()ue  i)uis(iu'on  m'a  déclaré 
coupable  de  haute  trahison,  il  n'est  .pie  juste  ([u'on  me  donne  l'occasion  de  prouver  que 
je  suis  sincère. 

A  présent  (\\\p  j'ai  été  jufïé  sain  d'esprit,  }c  ne  puis  en  conséciuence  être  considéré 
autrement  qu  un  im]i()steui-.  Je  voudrais  (pi'une  (tonnnission  fût  chargée  de  m'examiner. 
Il  y  a  eu  <les  témoins,  autour  de  moi,  pendant  dix  ans,  \-ei-s  i'éiioqiie  où  l'on  m'a  déclaré 
aliéné,  et  ils  prouveront  s'il  y  a  en  moi  la  nature  d'un  imposteur.  Si  or.  me  déclare 
aliéné,  j'ai  erré,  j'ai  erré  "vn  jias  en  imposteur  mais  selon  les  dictées  de  ma  conscience. 
A'^otre  Honneur,  c'est  là  ce  que  j'aMvis  à  dire. 

M.  le  juge  Ilicii.vKDsoN. 

Louis  Riel,  a))rès  une  longue  considération  de  votre  cause,  dans  laquelle  vous 
avez  été  dét'ciiulu,  avec  autant  d'iiabileté  qu'aucun  avocat,  d'après  moi,  aurait  pu 
déployer,  vc-'s  avez  été  déclaré,  par  un  jury  qui  a  montré,  je  puis  dire,  une  patience 
sans  exemple,  coupab'e  d'un  crime,  le  plus  pernicieux  et  le  plus  gi  'iid  qu'un  homme 
puisse  commettre  ;  vous  av^x,  été  déclaré  coupable  de  haute  tra'iison  ;  vous  avez 
été  convaincu  d'avoir  fait  se  déboicler  un  torrent  de  rapines  et  O»;  meurtres  :  vous 
avez,  a\ec  l'assistance  trouvée  dans  la  contrée  de  la  Saskatchewan,  réussi  à  soulever  les 
sauvagi's  et  avez  causé  la  ruine  et  la  misère  de  bien  des  familles  (jui,  si  vcusi  les  -viez 
]ais.';ées  en  paix,  étaient  dans  l'air.ance,  et  dont  plusieurs  étaient  sur  le  chemin 
de  la  prospérité'.  Pour  ce  que  vous  avez  t'ait,  les  l'emanpies  (jue  vous  venez  de  nous 
adresser  n'oti'rent  aucune  excu.se  ;  pour  ce  tjue  vous  avez  fait,  la  loi  exige  que  ■>  ous  répon- 
diez. 

11  est  vrai  que  le  juiy,  dans  sa  miséricordieu  •■  considération,  a  demandé  à  Sa  Majesté 
de  donner  à  \otre  cause  telle  clémence  quelle  pourra  lui  accorder.  J'avais  pres([ue  oublié 
que  ceux  qui  vous  défendent  ont  mis  entre  mes  mains  un  avis  que  l'objection  qu'ils  ont 
soulevée,  à  l'ouverture  de  cette  cour,  ne  doit  pas  être  omise  du  dossier,  afin  ((ue  s'ils  le 
jugent  à  prop(w,  ils  puis',ent  soulever  la  (piestion  en  temps  et  lieu  ;  cela  a  été  fait,  mais, 
néanmoin.s,  jtï  ne  puis  pas  vous  taire  espérer  que  \  ous  réussirez  à  obtenir  votre  liberté 
complète,  ou  qwi  Sa  Majesté  après  tout  le  mal  dont  vous  avez  été  la  cause,  vous  montrera 
de  la  clémence.  Pour  moi,  je  n'ai  plus  (ju'un  devoir  à  remplir,  qui  est  de  vous  dire  quelle 
est  la  sentence  de  la  loi  contre  vous.  .1  a:,  i.^ounne  je  le  dois,  doniu'  le  t(!mps  nécessaire 
pour  ipu)  votre  l'ecours  soit  entendu. 

Tout  ce  i|ue  je  puis  vous  conseiller  est  de  vous  préparer  à  mourir,  \oiià  le  seul  con- 
seil que  je  puisse  vous  otfrir.  C'est  un  pénible  devoir  [lour  moi  maintenant  de  prononcer 
sur  vous  la  .sentence  de  la  cour,  (pii  est  (jue  vous  soyez  c(uvduit  d'ici  au  corps  de  garde  de 
la  police  à  Régint',,  (pii  est  la  prison  et  l'cudroit  d'ovi  vous  venez,  et  que  vous  y  soyez 
gardé  juscpi'au  IM  septembre  prochain,  et  ([ue,  le  18  septeml)re  prochain,  vous  soyez  con- 
duit à  l'endroit  dt-si^né  pour  votre  exécution,  et  ipie  vous  y  .soyez  pendu  par  le  cou  ju.s- 
qu'à  ce  que  nujrt  s'en  sui\<',  (;t  quti  Dieu  ail  pitié  de  votre  âuie. 
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[Traduction.] 


EXHIBIT  No.  1. 


Batoche. 


Si  vous  massacrez  nos  familles,  nous  massacrerons  l'agent  des  sauvages  et  les  autres 
prisonniers. 

Louis  ■'  David  "  Riel, 

Exovede. 

Far  J.  W.  Astley,  porteur,  Mai  12,  1885. 
(Ecrit  au  dos  de  l'Exhibit  No.  1). 

Mai  12,  \mr\ 

M.  Eii'l. —  Je  suis  anxieux  d'éviter  le  massacre  des  femmes  et  des  enfants  et  j'ai  fait 
de  mon  mieux  dans  ce  .sens.  Mettez  vos  femmes  et  vos  enfants  dans  un  lieu  que  vous 
m'indiquerez,  et  il  ne  sera  pas  fait  feu  dans  cette  direction.  Seulement  je  ci>mpte  sur 
votre  honneur  pour  (ju'il  n'y  ait  pas  d'hommes  parmi  eux. 

Fred.  Middleton. 
Commandant  des  troujies  au  N.  O. 


EXHIBIT  No.  2. 


[J  raduction.] 


Batoche. 


Monsieur, — Si  vous  massacrez  nos  familles  nous  commencerons  par  l'agent  Lash  et 

L'is  autres  pri-onniers. 

Louis  "David"  Riel, 

Exovede. 
F.  E.   .ritckson,  porteur,  12  Mai  1885 


Batoche.  ^2  Mai  1885 


EXHIBIT   No.  3. 
[Traduction.] 

Major  (.Général  Middleton. 

(;énm(7,  -  Voti'e  prompte'  vi-yuw^^^-  a  nMBflHH»K<^  prouve  que  javais  rmon  d.'  '.ous 
rappeler  la  cause  d^  l'huiiiaiiit'  N<>u.s  fawsem'MWTons  now  faatililes  dan»  un  endroit  qui  nous 
\ous  ferons  coiinaitre.  aussitôt  que  c»-  «fa  fuit. 

J'ai  l'iioiinetir  d'étrr,  Oéneral. 

T«rv<e  bumble  ■nrMtM.mr, 

LwriB  "  Datid  "  >liEL. 
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EXHIBIT  No.  4. 

[Traduction.] 

Je  ii'aiinc  pas  la  pierre  et  m  vous  ne  retraitez  pas  et  que  vous  refusiez  une  (Mitrevue 
la  question  rest'ut  la  même  les  prisonniers. 


[T. 


EXHIBIT  Xo.  5. 

[Traduction.] 

Saint-.'Vntoine,  21  Mars.  1885. 
Au  niajur  Crozier. 

Commandant  de  la  police  montée  a  Carlton  et  à  Battleford. 

Jfdjor. — Les  con.seillers  du  ,ii;ouvernement  provisoire  de  la  Saskatchewan  ont  l'hon- 
neur de  vous  communitpier  les  conditions  suivantes  de  reddition  :  Vous  de\rez  abandon- 
ner coinplèccment  la  position  où  vous  a  placé  W  gouvernement  canadien  à  Carlton  et  à 
Battleford.  eu  même  temps  que  toutes  les  propriétés  du  gouvernement. 

tSi  vou»  accept(î/,,  vous  et  vos  lionnues  scr*'z  liljres,  sur  votre  parole  d'honneur  de 
garder  la  jiaix,  et  ceu.K  qui  voudront  laisser  le  pays  seront  fournis  de  voitures  et  de  provi- 
sions pour  se  rendr<>  à  Qu'Appelle. 

!Si  vous  l'efuse/,  nous  a\ons  1  intention  de  \ nus  attacpier,  (piaud  demain  le  jour  du  Sei- 
gneur sera  passé  ;  et  de  coiinnencer  sans  délai  une  guerre  d'extermination  contre  tous 
ceux  i|ui  se  sont  montres  hostiles  à  nos  droits. 

M.M.  Charles  Nolin  ei  .Maxime  Lépine  sont  no.j  représentants  a\ec  qui  vous  devrez 
traiter. 

Major,  nous  \ous  respectons.  Que  la  cause  de  l'humanité  vous  soit  une  consolf» v.ior 
dans  les  n-vers  que  la  mauvaise  administration  du  gou\ernement  vous  aura  causés. 

Louis  "David"  Rikl, 
Exovede. 


y  Ri';nk  Pauentkau,  l'ri-sldtiil, 
Cmaiîlks  Xolt.>. 

'JAJilUKL    L>UMUNT. 

Moïse  (  )itki.lette. 
Ar.iiKiri    MosKM.w. 

iÎAPTiSTK    BiiVKi;. 
DONALU     Ross. 

.Vmahlk  Joni\. 


Jeax-Baptiste  Parenteau. 
Pii:i!im:  Hknhv. 

Al.lîKHT    DeLOR^IE. 

Dam.  Carrière. 
Maxime  Lkpine. 
Bap'iiste  UouciiEK. 
David  Tourond. 

Pa.   tiAUNOT,  Secrétaire. 
Saint-Antoine,  21  Mars,  188i'. 


[Traduction  ] 

A    MM.  Charles  Nolin  et  ^Maxime  Lépine. 

.IfesxifxrH, — Si  le  major  Crozier  accède  aux  conditions  de  reddition,  (ju'il  se  serve 
do  la  formule  suivante  et  de  nulle  autre  : 

Parce  que  J'aime  mon  prochain  comme  moi-même,  pour  lamour  de  Dieu  et  pour 
éviter  l'ellusion  du  sang  et  i)rii.cipalement  la  guerre  d  .'xtiMinination  ipii  nu'nace  le 
pays. 

Je  consens  aux  conditions  de  reddition  ri-dessus. 

Si  le  major  écrit  cette  formule  et  la  signe,  dites-lui  <iue  nous  les  recevrons  lundi,  lui 
et  ses  hommoH. 

Bien  îi  vous, 

LuLis  "  Daviu      Riel, 

Exovede. 


[Tradtu-tion.  J 
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EXHIBIT  No.  G. 


\  DUK  PTi    êtes    l'psponsablp    'levant    Dieu 


Un     Qaljieur  a  fondu  sur  le  pays  U'iv 
et  devant  les  lioniunes. 

Vos  honiiues  ne  pcuveiu  ivchuiii-r  que  leurs  intentions  «tuh-Ht  pacitifiues.  \ii  qu'ils 
traînaient  des  camnœs  avec  eux  et  ([u'ils  ont  tiré  plusieurs  coups  de  feu  les  |irenuers. 

Il  a  plu  à  Di«*t!i:  de  nous  donnei'  la  victoire  ;  et  comme  notre  mouvenient  a  poiu'  Imt 
do  sauveo-arder  nos  droits,  notre  victoire  est  bonne  et  nous  l'offrons  au  Tout-Puissant. 

.Major,  nous  sommes  chrétiens  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix.  Ai\  nom  de 
Dieu  et  de  l'humanit»',  nous  vous  l'crivons  de  venir  enlever  vos  morts  que  nous  respec- 
tons.     Venez  les  enlever  flemain  avant  midi. 

Nous  vous  incluons  copie  des  n'solutions  adoptées  aujourd'hui  par  les  .Métis  fran- 


çais. 


(Copie  conforme.) 


Pii.  G. 


EXHIBIT  Xo.  7 

.AUX  MKTis  ni;  LAf  (Ju'A^M'^.r,LK. 
[Traduction.] 

C/ii'fs  j)(iri',it.<i, — Nous  avons  le  plaisir  de  vous  annoncer  ([ue,  le  20  du  mois  dernier, 
Dieu  nous  a  donné  la  \  ictoire  -ui'  la  police  montée.  Trente  Métis  et  cinq  sauvages  Cris 
ont  rencontré  cent  ti'ente  honuues  de  polices  et  volont;iires  Grâce  à  Dieu,  nous  les  avons 
défaits      Vous-mêmes,  chers  parents,  soyez  courageux,  faites  ce  que  %-ous  pourrez.     tSi  ce 

n'est  déjà  fait,  emparez-vous  des  magasins,  des  provisions,  des  munitions 

(Puis  suivent  deux  à  trois  lignes  inintelligililes. ) 


EXHIBIT  Xo.  H. 

Le  lion  Dieu  a  toujours  eu  soin  des  N[étis.  Il  les  a  nourris  pendant  longteini)s  dans  le 
désert.  C'est  la  Pi'ovideui'e  i|ui  avait  enrichi  h'  hison  de  nos  praii'ies,  et  l'aliondancedans 
laijuelle  nos  pères  ont  vécu,  c'était  une  ahondanc*"  aussi  n\erveilleuse  que  la  mane  céleste, 
mais  nous  n'avions  p:is  assez  de  recoimnissance  envers  Dieu,  notre  bon  PM*e.  C'est  pour 
cela  (pie  nous  nous  .sommes  laissés  toudier  entn>  les  mains  d'un  gouvernement  qui  ne  s'in- 
téressait à  nous  ((ue  pour  nous  piller.  Ah  !  si  nous  avions  compris  ce  (nie  Dien  faisait 
pour  nous  avant  la  confiidération,  nous  nous  .serions  mis  en  peine  de  la  voir  arriver  Et 
les  iVfétis  du  Nord-Ouest  lui  auraient  posé  ries  conditions  propres  à  conserver  à  nos  enfants 
cette  liberté,  cette  possession  du  sol  snus  lesquelles  i>ersonne  ne  saurait  être  henreu.x. 
Mais  quinze  ans  desoutVrance.  d'iijipiunrissement,  de  persécutions  continuelles  et  malignes 
nous  ont  ouvert  les  yeu>-.  ;  et  la  \  ue  du  gouffre  de  tlémorali.sation  dans  laquelle  la  Puis- 
sance nous  fait  descendre  de  plus  en  plus  avant,  tous  les  jours,  nous  a,  tout-à-cou]),  par  la 
grâce  de  Dieu,  comme  frappes  d'épouvante.  Et  plus  effiuvés  de  l'enfer  où  la  police 
montée  et  son  gouvornement  cherchent  à  nous  conduire  ou\'ertement,  que  de  leur  armes  à 
feu  (jui,  ajtrès  tout,  ne  peuvent  tuer  ipie  nos  corps,  nous  nou  ■  .soulev(uis.  Nos  (ionsciences  alar- 
mées nous  ontfuit  t>ntendr(>  une  voix  (pu  nous  a  dit  :  "  La  justice  vous  ordonne  de  prendre  les 
armes."  ( 'hers  parents  et  auiis,  nous  vous  conseillons  de  faire  att(>ntion,  tenez  vous  prêts 
atout.  Prenez  avec  vous  les  sauvagtjS,  rama.ssez  les  de  tous  cotés,  Prenez  toutes  les 
munitions  qu(î  vous  pourrez,  en  quelques  magasins  que  ce  soit.  Murmurez,  grondez,  nnma- 
cez,  soulevez  \m  sa\ivages,  mettez,  avant  tout,  la  police  du  Fort  Pitt  et  tlu  Fort  IJataille 
dans  rimpossil)ilit<'.  Nous  prions  l)i<m  de  nous  ouvrir  les  portes  de  la  montée.  Ft  loi's- 
que  nous  y  entrerons  comme  nous  y  asons  conliance  d'y  eutrer,  nous  voua  aiderons  à 
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prendre  le  fort  Bataille  et  le  fort  Pitt,  ayez  contifuice  eu  Jésus-Christ,  eonliez-vous, 
inettez-vous  sous  la  protection  de  la  Sainte  Vierge,  implorez  saint  Joseph,  car  il  est  puis- 
sant aupi-ès  de  Dieu.  Reconiiiiaiidez-vous  à  la  puissante  intercession  de  saint  Jean- Bap- 
tiste, le  glorieux  patron  des  Canadiens  et  des  ^létis.  Soyez  en  paix  avec  Dieu,  observez 
ses  couunandenients,  nous  le  prions  d'être  avec  vous  tous  et  de  vous  faire  réussir. 

Tâchez  de  faii-e  parvenir  aux  IMétis  et  aux  sauvages  du  fort  Pitt  les  nouvelles  que 
nous  vous  envoyons,  et  dites-leur  de  prendre  garde,  de  se  préparer  à  tout. 


env( 

la,  ( 

San 


i 


EXHIBIT  No.  9. 

AUX  MÉTIS, 

AUX  SAUVAGES, 

AUX  MÉTIS  ET  AUX  SAUVAGES  DU  FORT  liATAILLK  EJ'  DES  ENVIRONS. 

Chfrs  fri-rfis  et  flurs  pfirr)ifs, — Depuis  ipie  nous  avons  écrit,  il  s'est  passé  des  choses 
importantes.  La  police  est  venue  nous  attatjuer.  Nous  l'avons  rencontrée  et  Dieu  nous 
a  doinié  victoire.  Trrtite  Métis  et  cinq  sauvages  on':  soutenu  le  combat  contre  120 
honniies,  et  apràs  .'îâ  ou  10  minutes  ils  ont  pris  la  fuite.  Bé'uissez  Dieu  avec  nous  du 
succès  i|u'il  a  eu  la  charité  de  nous  accorder.  Soulevez  vous,  faites  face  à  l'ennemi,  et,  si 
vous  le  pouvez,  prenez  le  fort  Bataille,  dc'truisez-le,  sauvez  toutes  les  marchandises  et  les 
provisions  et  venez  nous  ti'ouver.  Le  nombre  {|Uc  vous  êtes  peut  vous  permettre  de  nous 
envoyer  un  détachement  de  quarante  à  cincjuante  hommes.  Tout  ce  (pie  vous  ferez  faites- 
le  pour  l'amour  du  bon  Dieu,  sous  la  protection  de  .lésus-Christ,  de  la  Sainte  Vierge,  de 
Saint  Joseph  et  de  Saint  Jean-Baptiste,  et  soyez  certain  ((ue  la  foi  fait  des  prodiges. 


(au  crayon)  signé  par  les  membres  du  conseil. 


Louis  David  Eiel,  Exovede. 


EXHIBIT  No.   10. 


a  nos  FRERES  LES  MKTIS  ANCJLAIS    ET  FRANÇAIS  DU   LAC  QU'aPPELLE  ET  DES  ENVIRONS. 

/iifn  cherx  pnrnil.i  rt  (unis. — Si  vous  n'avez  pas  encore  appris,  nousvous  apprendrons 
quelles  sont  les  raisons  qui  nous  portent  à  prendre  les  armes.  Vous  savez  que,  de  temps 
immémorial,  nos  pères  ont  di'fcndu  au  pé^ril  de  leur  vie  ce  pays  qui  t'tait  le  leur  et  qui  est 
le  nôtre.  Le  gouvernement  d'(Jtta\va  s'est  emparé  de  notre  patrie,  voilà  quinze  ans  (ju'ils 
se  moquent  de  nos  droits  et  (prils  offensent  le  })on  Dieu  en  nous  accablant  de  mille  et 
mille  injustices.  Les  employés  font  toutes  sortes  de  crinn^s.  Les  gens  de  la  police  montée 
scandalisent  tout  le  monde  par  leurs  mauvais  discours  et  leurs  mauvaises  actioiis.  Ils 
sont  tellenu'nt  corronq)iis  (jue  nos  fenunes  et  nos  tilles  ne  se  trouvent  plus  en  sûreté  dans 
leur  voisinage.  Les  lois  d'honnêteté  ne  sont  plus  poiu'  eux  que  des  sujets  de  railleries. 
()  mes  frères  et  mes  amis,  tout  nous  invite  à  avoir  contiance  en  Dieu,  nniis  aujourfl'l  ni 
que  le  mal  est  rendu  à  son  «■omble,  nous  avons  un  besoin  particulier  de  nous  recommander 
à  Notre  Seigneur.  Peut-être  verrez-vous  les  choses  du  même  œil  (jue  nous.  On  nous  vole 
noti'e  pays,  et  ensuite  on  le  gouverne  tellement  mal  que  si  nous  laissons  faire  il  nou.^ 
sera  bientôt  inq.ossible  d'être  sauvés.  Les  Ah^tis  anglais  de  la  Saskatchewan  sont  avec 
nous  franchement.  Les  Sau\  âges  nous  arrivent  et  nous  rejoignent  de  tous  cotés  Achetez 
toutes  les  munitions  que  vous  pourrez.  Allez  vous  en  procurer,  s'il  le  faut,  de  l'autre 
côté  des  lignes.  Tenez-vous  prêts.  N'écoutez  pas  les  offres  que  le  gouvernement  d'Ottawa 
va  vouloir  vous  faire,  ces  ollres  sont  d(!s  offres  fle  voleur.  Ne  signez  pas  ni  [lapiers  ui 
pétitions,  tiez-vous  sur  le  bon  Dieu. 


1  // 

Saint- Antoine,  l'o  mars  1885. 

.    A  v,o^/,,o•.H/..    -M.Tci   <K.N  lH„n,..s  n..;n.-ll..s  ,,„,.   vuus  avo/  pris   la   pein-   de   nous 
envoyer.      Pus<,uo  vous  voulez  nous  hI.I.t  .,u(.  Dieu  vous  Ijénisse 

La,.)ustiee  ordonne  de  ,,rei,d.v  les  uruies,  et  si  vous  vow.  i.asser  lu  poli, H-,  atta.,ue/.- 
ki,  detruisez-in.  M^ent  en  unj^lais  .n  r. avers  d-  la  pmni^T..  partie,  après,  prévenez  les 
Sauvau;e.s  des  hois  de  ne  pas  se  liii.sser  surprendre. 


Je  1 


le  coiiiiiit 


KXHIBJT  >;.,.   II. 

■neerai  pas  a  tra\aill(>r  avant  d(uizo  heures. 


es  .jue  vous  a\ez  [iris  la  peuie  de  nous  envoyer. 
^'ous  liéni.sse.    Et  si  vous  \-oyoz  passer  la  police, 
les  armes. 


Xo.s  j)arents,  inerei  des  nonnes  nou\t: 
Puiscjne  vous  xoulez  nous  aider  (pie  Dieu 

arrêtez  la,  di'sarmez  la.  J.a  justice  urdr.niie  de  prendre  les  armes.  Ensuite,  avertissez 
le.s  Sauvages  des  l>ol^  (1(>  ne  p,is  se  laisser  surprendre,  mais  plutôt  de  se  tenir  sur  leur.s 
gardes,  de  jirendre  les  iiuinitions  dans  tous  les  pnstes  de  la  eoiiii)a-nie  a*  iae  dos  Noi- 
settes,  an  Iae  des  Poissons. 

Mr.  /•'.  A.  /la/orhc.  Les  .MV'ii.s  tVaiuais  ont  pris  les  armes  en  masse.  Il' n'v  a 
personne  de  iios  gens  enntre.  Dites  à  nos  parents  les  .sauvages  de  se  tenir  prêts  à  \-enir 
nous  aid(  r  s'il  le  faut.      Pienez  tout.'s  les  nuinifioiis  de  la  eom))>iL:nie. 


K.\H1H1T  N„.  12. 


b^iez  v(nis  sur  Dieu  ei  sur  les  ci rei installées  ipie  la  Providenee  amène  actuellement 
dans  la  Saskatcliewan.  Nous  ne  vous  oublierons  pas.  Si  on  \'Ous  t'ait  des  promesses  vous 
direz  <(iu^  le  temps  des  promesses  est  passi'. 

Nous  on  .soniiues  arrivés  au  point  d  exiger  «tes  preuves  pour  tout.  Priez,  .soyez 
bons,  ohser\  ez  les  ccuiHiianilenients  de  [)ien.  et  rien  ne  \cius  t'er.'!  di'taut. 
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[T 


raduetion. 


Cln'i'K  fHd'i  nt^.Soas  \(uts  ivmei'cioiis  pnur  les  lionnes  nous  elles  (pie  \ous  a\ez  pri.s 
le  trouble  de  nous  envoyer.  Piiis(pie  a ous  voulez  l)ien  nous  aider,  fpie  Dieu  \ou.s  béni.sse 
jiour  tout  i-e  .pii  sera  t'ait  pour  notre  salut  commnn, 

La  jaiKJiice  eommande  île  prendre  l(w  armes,  et  si  \ons  \(iyez  la  police  passer,  arrêtez- 
la  et  enle\ez-lui  ses  armes, 

Rnsiiite,  ptx  venez  les  Sauvages  des  bois,  <(U  ils  pourrai(>nt  être  surpris.  Qu  ils  soient 
pîvtN  H  t(Hite  exentu.ilite,  et  ipiase^'  calme  et  eourage,  ils  s'emparent  de  toute  la  pondre, 
le  ploiuK  les  balle>  fH;  les  eanouclws  des  iiuigasins  do  la  eoin{)agnie  de  la  Baie  d'Hudsoii 
au  lac  des  Noisettes,  et  au  la»-  des  Puissons.  V.»  t  liez,  ne  molest<>z,  ni  ne  maltraitez  personne, 
mais  enlevez  les  armes. 

Louis  "  David  '  Kiel. 
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KXHllUT   No.  14. 
[Traduction.] 

Missii'iir.'^.  -Les  conseillers  des  Métis,  iictnelleinent  smis  les  iirnies  à  S^tint-Aiitoine, 
ont  reçu  votre  message  du  '2'2  niai's  ISS.'). 

"  lis  vous  feniereient  <li'  l;t  .synipalhic  dont  vous  les  honore/,  nténie  pen<hint  cette 
eii.SP  :  svniiiiitliie  dont  \ous  avez  donne  des  jireuve.s  aliondautes  au[).ir;i\  ant. 

Dans  l;i  sitiuition  où  vous  êtes,  il  est  dillicile  p  )ur  \  mis  d'aj)]iron\  cf  (intint'diateineiit  ) 
notre  insurrection  h.irdie  niai^  juste,  ei  \oti-e  litrne  de  conduite  a  t'-ti'' sage. 

Iji  Canada  (()tta\\a)  n  a  --uixi  ;i\ec  noc,,--.  ni  les  jiriiicijics  du  droit,  ni  les  usages  d'un 
gouvernement  constitutionnel. 

Ils  se  sont  montres  ai-liitr.iires  diitis  leui's  actions.  Ils  ont  nsurpc'  le  droit  au  sol  des 
Métis  aliorigèues.  l-'t  ils  eu  disposent  à  des  conditions  contraires  à  ré(|uit('.  Leur  admi- 
nistration lie  nos  terres  repose  sur  un  principe  com|)lèteinent  faux,  ipii  pèse  lourdement 
sur  tontes  les  (dasses  du  peuple  du  Nord-Ouesi.  Ils  dépouillent  leurs  éniigriints  de  ](>urs 
privilèges,  leurs  liliertcs,  non  seidcnient  jiolitiipu's  mais  même  civiles,  et  comme  ils  ne 
resj)ectent  nucun  droit,  niais  sonuiics  justilii's  de\;int  |)icn  et  les  hommes  de  prendre  l(\s 
armes  pour  nous  eU'ori.-er  de  dt-t'endre  notri'  existence,  plutc'it  ipie  de  la  voir  écrasée,. 
^  ^-^(juaiit  iuix  sau\age-,,  vous  savez,  messieurs,  ipie  les  .Métis  ont  une  grande  iiiHuenoe 
sur  eux.  Si  la  mauvaise  administration  des  affaires  des  sauvages  par  le  gou\eriieMieiit 
canadien,  a  pu  durei-  (|uiiize  ans  sans  ré\olutinn,  cehi  est  dû  eu  entier  aux  Mc'tis  (pli  ont 
jusipi  à  pri'senf  su  leur  persuader  de  se  tenir  tran<|uilles.  Nous  sommes  coiiTaiiicus  ipie  si 
les  .Mentis  anglais  et  fi'ançais  forment  une  alliaiiee  sérieuse,  dans  ce  temps  de  cri.se,  non 
seulement  pourrons  nous  contrôler  les  sau\a'.;'es,  miiis  nous  aurons  en  outre  hnir  poids  de 
notre  côte. 

-■Messieurs,  veuille/  ne  pas   rester   neutres  pour  1  amour  de  i>ieu,  aidez-nous 
la  Saskatcliewan.     Nous  iuons  aujourd'hui  envoyé'  avec  M.  Monknuiu  un  certain  lumilire 
d  iiommcs  pour  .lider  et  supporter  (tel  .pic  la  Ju.stice   je  demande)  la  eau.se  des  JNFétis  aho- 
rigcnes.      L;i.  iiéressitc'  pulili([ue  ne  veut  [)as  dire  crime,  unissons-nous  de  lion  gré. 

TiCs  Métis  aliorigènes  eom)irendront  ipie  si  nous  faisou-,  t^ut  poui'  ouv,  liou.■^  av  ons 
firoit  a  leur  aide  ■sincère. 

\'ous  avez  agi  d  une  manière  aduiira,ljle  en  envoyant  une  lopie  de  vos  résolutions  à 
( 'arltou  et  à  Siiint-Antoine.     Nous  consid(''roiis  (pu.'  noiis    n'avons  (pie  (hsux  ennemis. 

i,e-.  Métis  t'raïK-ais  croient  ipiil  n'y  a  (pie  dmix  eimcniis.  t'oslien  et  Carlton.  Chers 
frercN  eu  .iésus-Christ,  evitoiis  les  erreurs  du  passi'.  Nous  considt'ions  eoinme  mesure  de 
prudenct;  aduiiralile  de  votre  part,  l'envoi  «pie  vous  avez  fait  des  co[)ies  de  vos  résolutions, 
à  la  jiolice  de  (,'arlton  et  aux  hommes  de  Saint-Antoine.  Quand  à  nous,  chers  frênes  en 
.)  (•sus-Christ,  évitons  les  erreuis  du  p.issi',  travaillons  pour  nous  et  nos  enfants,  comme  de 
vrais  chri'tieii'.. 

Loris  "  David"  TIikl, 

l'jxovede. 

Si  nous  sommes  jiarfaitemciit  uni-,  la  police  se  rcuilia  et  sortira  di;  Carlton  comme 
les  poulets  sortent  de  la  coquille  sous  i'intluence  de  la  cliah^ir  de  la  mère.  Une  union  forte 
entre  les  Mt'lis  fraiii;ais  et  anglais  est  la  .seule  garantie  (piil   n'y  aura  pas  de  .sang  versé. 


I Traduit  ion. 
Uésolu 
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|(>.    t^ue,  lorsipie   rAiigleterrc  doin;:!    ce   ])avs  à 


d'Hiulson  il  y  a  deux  cents  ans,  le  Nord-Ouest    appait'Miait 
Ir  voii  dans  l'histoire. 


a  compagnie    de    la    Baie 
la    France,  comme  on  peut 


Et  (pianrl  le  traité  de  Paris  (•(•da  le  < 'anada  à  l'A 
du  Nord  Ouest,  en  a,u<Mine  mani('rc 


iglet(>rre,  il  n'a  pas  été  fait  nientio 


11 


Connue  les  colonies  anglo-amcricaines   aidèrent     l'Angleterre    à    faire    l 


dm   Canada,  elles  devaient 


a    eoiK 


piête 

:ivoii-  une   liait    de   la  complète,  et   cette  part  devrait  ('tre  ht 


itt-Aiitdiiu', 

■iiilatit  c(»tt« 

l'diiitciiiciit  ) 

iisiv^cs  <ruii 

t  au  sol  (les 
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Nord-Ouest,  })uis.|ue  politi.|uement  et  conniiercialcmcnt.  le  gouvei'nejnent  des  Etats-Unis 
a  plus^tait  pour  le  Nord  Ouest  ((ue  r.\.n.i,deterr«  n'a  jamais  fait. 

lusolu  [n'cmuTciiieiit.  .pie  notre  union  est  et  sera  toujours  très  respectueuse  envers 
le  gouvernement  iinicricain,  sa  politique,  .ses  intérêts,  et  envers  le  gouvernement  ter- 
ritorial du  MontaïKi  cgalement. 

•_'o.  (^)ii(>  notre  union  évitera  systéiiiatiipiement  de  cau.ser  aucune  dilticultc  quelcon- 
«[ue  aux  l'.tats-l  nis  et  ne  se  mettra  aucunement  en  conflit  avec  les  lois  du  gouvernement. 
Il  (^st  douteux  que  l'Angleterre  soit  rccllenient  profiriétaire  du  Xord-Oiu-st.  parce  (lue  le 
premier  acte  gouvernemental  (jue  i  Aii;.dctcri'e  a  jamais  accompli  au  sujet  du  Nord-Ouest, 
fut  de  le  doniKM-  eu  proie  an  nioiinpole  sordide  d,-  la  compagnie  de  la  liaie  d'Hudson,  il  y 
!»  deux  cents  ans. 

îSon  second  acte  gous  iTUcmciita!  de  .pK  lijiic  iiuportauce  au  pays,  fut  de  le  donner 
en  ISTOen  pvoit^  aux  ('auiidieiis. 

Notre  union  est  et  ser;i  toujours  très  respectueuse  envers  les  Américains. 

Annexion. 

(.'outre  rAni,deteiTc  et  Rome. 

Le  Manitoiia.      Les  Canadiens  Français. 


KXHIBIT  No.  K; 
[Traduction.] 

Les  ^l.ctis  fiançais,  mcmijres  il u  gimveniement  provisoire  de  la  Sasiv-atciiewan  se  sont 
séparés  de  T  Eglise  de  Rome,  et  la  grande  niasse  du  peujile  en  a  fait  autant. 

Si  nos  prêtres  con.'ientaient  à  nous  aider.  .rus(|u"à  ce  jour  nos  prêtres  ont  refusé 
d'abandonner  Rome. 

'"'"    Ils  désiriïîii;  nous  gouM'iuer  dans  un  sens  opjiosc  à  ims  intérêts,  et  ils  désirent  conti- 
nuer à  nous  goiivericr  selon  l"s  ordres  de  Léon  XI! I. 

(  'hcrs  frères  en  .î('sus-(,'lriist,  [mkU'  l'aiMour  île  l')ieu,  venez  à  notre  aide,  alin  (pie  nos 
ctl'orts  contre  ll(uiie  .soient  couroiiiu's  de  succès,  et  en  retour,  nous  ferons  tout  en  notre 
pouvoir  .])our  assurer  nos  droits  poliri(|Ues. 


K.Xilil'.IT    N...   17. 
[Traduction.] 

'''"-'(7/m'/',s  /;,//•.  ///.v.      N'uii^  a>ou-,  le  plaisir  de  \(jus  aiinonciu'  (pic  le    i*G   du   mois  dernier, 
l)i(Mi    lunis  a  doniu'  une  .ictoire  sur  la  [lolice  moiUi'c. 

Trente-ciii'i    M.'tis  et    (piehpies  ciu(|  à   six    sauvages  <  !ris,  ont  rencontré  cent  vingt 
hommes  de  jxilice  et  volontaires. 

'-  'I^Grâue  à  Dieu,  nous  les  avons  lU'faits.  N'ous-mêmes,  clierï  parents,  soyex  courageux. 
Fait(vs  ce  (|ue  vous  pourrez.  Si  ce  n'est  pas  fait,  emparez-vous  de,  magi-sins.  des  provi- 
sions et  des  munitions.  Ht  sans  .K'iai  vciuv  ici  en  aussi  grand  nombre  que  possible. 
.Kn\ov(>z-nous  des  nouvelles. 

LoLl-    ••  L.Wlii        RlEL, 

Exovede. 
Damaki;  CAUUii;uK. 

E.MM  AXL'IOL   (  'llAMi'A(;XK. 
PlKliUE   HkXUV. 
PlKliid-;  (JAIMKt'V. 
Al.HKRT   .MoNKMAN. 

Amuhois!':  .Iouin. 


MoïKK  <  >ii;lm:tti;. 
.1.  UAi'TisrK  Bounii.n. 
DoxAi.n  Ros«. 

BAPTIS-rK   l'VRI'.NTI-  Vf 

Maximk  Lkpini;. 

ClIAllI.KS  TliOTTlKlf. 


Li  police  moiitç(>  se  prépare   à   une   atta.pic.  elle   se   rassemble   en  fotre,  a  main  délai 
ne  devrait  avoir  lien.      \'(>U(V  nous  renforcer. 
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EXHIBIT  Xo.  IN. 


[Tnuluctioii. 


Saiiit-Aiitoiue,  t)  avril  18iSô. 


Aux  ilétis  et  iiux  Sauvages  du  fort  Bataille  et  des  emirons. 

Depuis  que  nous  \ous  avons  écrit  il  s'est  passé  des  olioses  impoi-tantes.  La  police 
est  venu  nous  attaquer,  nous  l'avons  rencontrée.  Dieu  nous  a  donné  victoiic,  ti-ente 
Métis  et  cimi  Cris  ont  soutenu  le  combat  contre  cent  \  ingt  hommes.  Après  tivnte-cinij 
ou  quai'ante  minutes  de  lutte  les  ennemis  ont  pris  la  fuite. 

Bénissez  iJieu  avec  nous  du  succès  qu'il  a  eu  la  cliaritt'  de  nous  accorder.  Soulevez- 
vous,  faite  face  à  la  police,  si  cela  vous  est  j)ossil)le  et  si  la  chose  n'est  i)as  déjà  faite, 
prenez  le  fort  Bataille,  détruisez-le,  sau^■ez  toutes  les  marchandises  et  les  pro\isions  et 
venez  nous  trouver,  le  nombre  que  vous  êtes  peut  vous  permettre  de  nous  en\  oyer  un 
tlétachement  de  quarante  à  cinquante  hommes. 

Tout  ce  que  vous  fer(>z,  faites-le  pour  l'amour  du  Bon  Dieu,  sous  la  protection  de 
Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Jean-Baptiste. 


PlERKK    PaIIENTUAU, 
ChAHLES    TUOTTIKIÎ, 

B'j'i:.  BoucnEif, 
Pii';)iHE  Hexhy, 

AXT.    .lOB.X. 


Louis  "  David  "   Uiel,   Exitvi-di'. 

Donald  Ross, 

Pierre  Garikpv, 

Damase  Cahhièke, 

M.  Lkpixe, 

P.    H.   (Jaiînot,  xi'cr<i<ùci'. 


EXHIBIT  No.  D). 

Mtij'if  Ghurnl  Frrdf'fick  Midd/etoii, 

(,'f'nf''ra/,—.Ji)  uni  r(>çu  ([u'aujourdhui  la  votre  du  13  du  courant.  Mon  conseil  e.st 
dispersé.  Je  désirerais  (pie  vous  les  laissiez  tran(|uiiles  et  libres.  On  me  dit  ([ue  \  ous- 
êtes  absent  en  ce  moment.  Si  jullais  à  Batoche.  (pii  nie  l'ccevrait  ?  -1  ii'ai  piuir  me  sou- 
mettre à  la  volonté  de  Dieu. 


15  Mai,  ISS;-). 


Loris  '-David'"  IIiel,  E.xovedo, 


EXHIBIT  Nu.  20. 


Lac-aux-Canards,  Mars,  1Î7,  1885. 


AU    MAJOR   CROZIEH,  OFFICIER-COMMANDANr    A    CARLTOX. 


lier. 


Vous  en  ètesresponsable  devant 

Aj  -  •  iiMi       ■■-    dSlT    -     «1 


Monsieur,-  -Vu  malheur  a  fondu  sur 
Dieu  et  devant  les  hommes. 

Vos  hommes  ne  peuvent  rét:lamer  que  leurs  intentions  fêtaient  paciii(iues,  vu  qu'ils 
traînaient  des  canons  avec  eux  et  (pi'ils  ont  tirés  plusieurs  coups  d(>  feu  les  premiers. 

Dieu  a  bien   \()ulu  nous  donner  la  victoire,  et  comme  notre  but  est  de  sauver  nos 
vies,  notre  \ictoire  est  bonne  et  nous  l'offrons  au  T(Mit- Puissant. 

écn 
respec 


vona 
tons, 


■.,  notre  \ictoire  est  lionne  et  nous  I  offrons  au  T(Mit- Puissant. 

Major,  nous  sommes  chrétiens  duns  la  guerre  comme  dans  la  paix.  Nuus  vous  éc 
a,  au  nom  de  Dieu  et  de  riuimanité,  de  venir  enlever  vos  morts  que  nous  resp 
3.     Venez  les  enlever  demain,  avant-midi. 
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M-il  1885. 


La  iiolite 

oirc,    troiito 

trente-ciiKj 

Soule\-ez- 
s  déjà  faite, 
'ovisions  et 
('u\  oyei-  im 

otectiou  (le 


E.iu)vi'di'. 


hJr^  '""'  '"''""'''  '"P'^  'l'"'"'  ••'^'««lution  adoptée  par  les 


représentants  dos  Métis 


Albert  Monkman, 
Gakriel  Dumont, 
NoiîHERT  Dki.oumi;, 

PlEIUlE   GaRIKPY, 

Pierre  Pai.'knteau, 
I^OXAI.D   lu»ss, 
Moïse  Ouellette, 

Copie  des  minutes. 


Louis  "  David  "  Riel,  Exovede. 

Maxi.me  Lkpine, 
J.  Bte  Boucher, 
Damase  Carrière, 
Btr.  Parentaeu, 
Pikrke  Parenxeau, 
Amaule  Johin, 
David  ïourond, 
P.  Garnot,  Secrétaire. 


.onn^d:;rn"wS>r  ri^viiSt'ïr''  ''  fi-  '"  rf  ir^'  "'^^  '^"^^'  ^^"^  ^''^'^^^^^- 

corps  de«  infnrh  ,    .       •     ""f  "'^'  "\'"'"i  '^^  I^»^"  «*  «le  l'hunianité,  -i  venir  enlever  les 

0„o  I  ■'        '*"?''"'  *^"'"''*^^'  '"'''■   '^  ■'^'^■^  ^'^tés,  pendant  reni^ae.-.nent. 

rnentlrce" triie  d'  "'      ?'  '^  ''"'  *^^^«""l'ag"«  -le  nos  condoléances  dans  Taccomplisse- 
ruent  de  ce  tuste  c  nr^r,  et  ,nie  nous  attendrons  jusqu'à  demain  midi. 

mité      d'ST'-^     ^"""tr''  '''"'"^^  I'^^''  ^^-  •fe^^-I'-^Ptiste  BoucJ.er.  adopté  à  l'unani- 
iiu^t.     i^arc  le  .i/  mars  188.'). 
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Canada,  | 

Province  (lu  Miuiitoba.  I 
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EN    APPEL. 

cou  11   l>r    l'.A.NC   DH   LA    l'vKINK. 


LA   RE  [NE  rs.   ni  EL. 
Appel  d>:s  Tii-ritinr>'s  :ln  Xord-Oiirsf.^-/'n'.--ni,-r  </,>  ,;,,iil<imii'\—l'f(«n"-li")'  d'S  pi('re.>: 


KHENTS — WAl.MililDlir..  .1  iK/i'-i'it-rluj' ;  T.\V|,(p|:.    Kll.l.AM,  ./'";/'•■■<. 


PRKHENTS 


■m 


■A' 


SOMMAIRE- 


I.aCdurdu  lîiilic  de  la  ncilic,  dans  li' Maiiilolt 


/iiiht'dnfiirjtii.y  dans 


p!is  K'i)(inv(dr  d'i'nvoy«r  nn 


les  Territoires  iln  Nord-Ouest,  er  elle  entend 


ra  li 


en  appt'l,  en 


aliseiK-e  du  eondanine. 


1,01 


s(|u  une  rau^c  cri 


niinelle  des  Territoires  du  Nord-Ouest  est  iiorli'c  en  appel, 
t  être  produites.    Si  1(>  eondanine  ne 


I  les  pieees  orijïiuales  du  procès  (tcvraielit  être  prod 

\        lient  les  (iliteiiir.  la  ("oiir  procodera  sur  des  copies  asserinenleesou  eert  iliées. 

WiXMi'Ki;,  -  So|it(Miil)io.  ISSâ. 

Cette  ciiuse  est  uiiapiieliiitcrjett'  )iar  un  eoii(laiiinéi|iii  a  éti'  trou\écoupiil)!fde  traliison, 
devant  un  nia;j;istnit  .stiiieiuliaire  et  un  ju^a'  de  paix,  dans  les  Ti-rritoires  du  Nord-Ouest. 
Par  .suite  d'une  ententtî,  les  avoeat.s  de  la  Couronne  et  les  avocats  du  condamné  ooniiia- 
raissent  en  cour.  Le  magistrat  stipcndiaire  a  envoyé  au  «rreliier  de  la  (Jour  certains 
papiers  «lu'il  a  certifiés  être  "  un  vrai  procès  verhal."  avec  des  copies  «les  pièces  produites 
an  jjrocès,  cettiHées  copies  coiiforiiies. 

J.  8.  EwAKT  C.  il,  F.  X.  Lk.miei  xet  Cils  Fnzi'AriucK,  ces  d.u.v  derniers  du  liarreau 
de  Québec,  pour  le  condamné.  Le  .statut  -13  V"ic.  cli.  .!•">  art.  77  se  lit  comme  suit  :  "  l' ne  jier- 
.sonne  convaincue  d'une  offense  ^•ntl•ainant  la  pein  ■  capitale  jioui-ra  interjeter  appe!  à  la 
Cour  du  l>;uic  de  la  Reine  du  Miinitoba,  qui  aura  juridiction  jiour  ratifier  la  condanination 
ou  ordonner  un  nouveau  ))rocès  ;  et  le  mode  d'appel,  et  tous  les  détails  s'y  r.attachant, 
seront  établis,  de  temps  à  autre,  par  ordonnance  du  lieutenant-L^ouverneur  en  conseil." 
Aucun  mode  de  jirocédui-e  n'a  été  établi,  et  il  n'e.xiste,  en  constHjuence,  aucun  moyeu 
d'obtenir  soit  la  jiroduction  des  pièces  du  ])rocès,  soit  la  comparution  du  condamné  tpii  a  le 
droit  do  plaider  sa  cause  en  personne.  Dans  le  cas  de  Riff.  v.  WJiulcn,  'li>  \j  .  C.  Q.  B. 
108,  la  cour  d'Erreur  et  Appel  a  refusé  d'entendre  le  recours  en  a]ipel  jusqu'à  ce  (pie  le» 
pièces  eussent  ('té  [iroduites  réiiulièrement  devant  elle. 

('.  RoniNsox  C.  H.,etl>.  13.  Oslkii  (,".  R.,  tous  deux  du  btureau  de  l'iJutario,  et  J.  A. 
M.  AiKENS  C.  R..  rcpré.sentent  la  Couronne.  Tous  les  pajiiers  nécessaires  sont  de\  ant 
la  Cour,  et  l(>s  dé^fcnseurs  du  condamné  peuM'iit.  à  leur  choix,  ou  jirocéder,  ou  ne  pas 
le  t'iiire.  Les  avocats  àv  Va  Couronne  ne  soulèvent  aucune  objection  contre  la  légularité 
de  l'ap])el. 

Walij!UI1)(;ic.  jui;e-en-chef.  rend  le  jugement  (\v  la  Cour. 

Le  statut  donne  au  condamnt'  le  droit  d'apjiel  ;  niais  il  ne  dit  rien  rciatixenuiit  à  sa 
présence  ou  à  son  absence. 

Les  Territoinîs  du  Nord-Ouest  .sont  en  dehors  des  limites  du  ]Manitoba. 

Cette  Cour  n'a  jias  le  pouvoir  d'adresser  un  Imbeas  rorpiin  en  dehors  de  sa  juridiction 
et  le  stiitut  n'a  rien  ))rescrit  à  cet  egai'fl. 

Le  statut  4'.]  \\v.  ch.  2^,  art.  77,  donne  à  une  personne  convaincue  d'un  crime 
capital  le  droit  d'en  tippeler  à  la  Cour  du  JBanc  de  la  Reiiu?  dans  le  Manitoba,  et  à  cette- 
Cour  le  pouvoir  de  confirmer  la  condamnation  nu  d'ordonner  un  nouveau  procès.  Cette 
exten.sion  des  jiouvoirs  (h;  la  Cour  ne  découle  (|U(^  du  statut.  Ce  statut  jirescrit  (jue  le 
condamné  interjette  cet  appel,  non-seulement  en  comparaissant,  par  le  ministère  (le  ses 
avocats,  mais  en  mettant,  rie  fait,  le  tribunal  en  état  d'entendre  l'appel.  li'ai-ticle 
ci-deasus  cité  dt-clarc  (pie  le  mode  d'appel  et  toutes  les  formalitt-s  qui  s'y  rattachent  .seront 


in: 


lyijlL'K  de  temps  à  autro  jxir  ordoniiinirc   du    liHutenaiit-KouM'rn.'in-  fu   .oiiscil.   savoir  le 
lifutcnaiit-<,'ouv(-nMMir  des  Tcrtitoiivs  du  Nord  Ouest. 

(Jflui-fi  11  il  fait  aueuMi'  telle  ordonnance,  et  eetre,  ('oui-  na  ]ias  le  pouvoir  de  l'y  con- 
tiaiiidre. 

L'ajij)elant  désire  savoir  dajjivs  (pielle  |ii'oeiMlui'e  son  appel  sera  entendu.  Notre 
<>I)iruoii  e.st  (pie  ie.s  pièces  nri<,'iuales  devraient  être  entre  nos  mains. 

Si  le  condanna'  en  a  t'ait  la  demande,  et  si  elles  lui  ont  t-tt-  icfiisées.  la  (.'our  eonsidè- 
rera  comme  sutii.sante  la  pid<iuction  de  copie.->  assermentées  ou  ré".,'nlièremeut  certiiiées 
conformes. 

Le  condaiiUK-  ne  (l('montre  pas  iju'il  ait  fait  aucune  diniairlie  pour  a\im' ces  pièces, 
ni  (pr'on  les  lui  ait  l'efusces. 

Jics  avocats  de  la  ('ouronue  se  disent  prêts  à  procc'-der  et  a  débattre  1  appel  sur  les 
]iièces  dt'J.à  ti-ansinises  ])ar  le  uia^istrat  stipcndiaire  ipu  a  jiiu;é  le  con<lamin'. 

liCS  avocats  de  la  <l(''t'ense  refusent  d'accM-pter  ce  mf)de  de  procé^diire. 

N(jus  sommes  d'avis  ijuc  les  pièces  originales,  savoir  les  procédui'es  suivies  et  les 
témoi;,'na^es  ])ris  au  cours  du  procès,  de\  raient  nous  erre  commnnifpii''es.  Si  l'on  fait  voir 
<|u'elles  ont  été.  demandées  et  ipi'on  ne  pr^ut  m-  les  procurer,  la  cour  en  accejjtera  des 
copies  certiti('es  conformes. 

11  appartient  à  celui  qui  inteiji'tii'  appel  de  fournir  a  cetti^  ('oui'  dais  les  doi'innents 
né'cessaires  sur  les(picls  porte;  l'appel,  (ai  du  moins  de  faire  tous  ses  cfl'orts  pour  les  a\ oir. 
L(;  stii.tiit  citt'-  ci-dessus  a  (Iouik'  an  condamiu'  le  droit  d'appeler  deviiut  cette  (Vair.  laipielle 
n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  e.\('cuter  se.s  oi-dres  en  dehors  (les  limites  de  la  pro\  iiice.  Nous 
sommes,  en  con.s(''(pience,  d'opinion  (jue  nous  ne  jiouvons  adresser  un  /mhini  corpus  pour 
amener  le  condamiu'  devant  nous,  et  cependant  la  loi  nous  ordonne  d'entendre  son  appel. 

Les  avocats  du  condamm'  ont  donia'',  au  magistrat  stij)endiaire.  a\  is  de  leur  intention 
d'interjeter  appel,  et  celui-ci  a  adress(' à  cette  ( 'our  certaines  ](i('ces  (pii.  aprt's  examen, 
parais.seiit  être  des  copies,  mais  portent  le  certificat  (prellcs  sont  un  ])roc('s-verlial  véri- 
table «ît  exacte  de  ce  (|iii  s'est  passé  dans  le  jinics  de  Louis  Hiel,  sur  les  accusati(Mis  y 
énoncées;  a])rès  les  tt'moiniiai,'cs  et  les  plaiiioi(.'ries  des  avocats,  le  maifistrat  ajoute: 
"Certifie  être  un  ]irocès-\crI)al  couf(»rme,"  et  il  y  joint  les  cojiies  des  jjièces  [U'oduites. 
Pm's  vient  vk  certifiât  :  '*  ()ertiti('  êti-e  d(\s  copies  conformes.' 

Si  le  condamné  \eut  avoir  du  délai  pour  se  procurer  les  pièces  oi'i;:inales,  la  Cour 
remerra  la  cause  à  un  jour  assez  (doi^iu'  [Mair  lui  permettre  de  les  avoir. 


LA    iîKINi:   rs.    1!11:L. 
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Traliisiiit.      Jnriilictioii  ilh  lriliiiin(l  du   Nonl-Diirst.—DiHiniiiiiliini.  -  Tniici/iiinij'^-s  ^thio- 

'jilii'-s. — Apiii'l  xtir  h' Jiiil.—Ftil le. 


1.  D.oi.s  les  TcrriUiircs  un  Xonl-Ouesi ,  nu  iiinf,Mst«it  sliiicndiaire  et  nu  Ju.ui'  ilc 
paix,  avec  le  concours ilc  six  .jurés,  .sont  cuiiiiH''l('iits  iinur  iustruiri  le  prijcé.s 
d'il  ne  iiersomu'  accusée  de  Iraliison.  1/actc  fédéral  IM  V  ic.  c,  :i5  n'est  pas  i(//jw 
r/cc.s-, 

•L  DiULStcl  cas,  l.i  déiioiiciation.  (s'il  en  faut  une)  pont  être  rtM.-iie  devant  le 
majristrat  stipcndiaire  seul.  V nv  o\).jecli(,ii  à  la  déuniiciatioii  n'est  pas 
aiuiuli'-e  ])ar  le  lait  de  plaider  à  l'acciisatidii  après  (pie  telle  objection  a  été 
laite. 
""  ;i.  Dans  un  tel  cas,  les  témoi.u'iiaKcs  donnes  mu  cours  du  procès  peuvent  être  pris 
par  un  sténonraplie. 

I.  l'u  verdict  (le  culpaliilité  lie  sera  mis -le  ente  sur  appel  s'il  est  appuyé  sur 
(lueliiue  prcuxc. 

5.  Dans  la  limite  des  pi.iivdirs  (pii  lui  seul  couleres.  le  purleuient  fcdi  rai  est 
investi  de  pleins  |)ou\(iirs  l('jiislat  ifs.  non  de  pouvoirs  deleLïues.        , 

La  folie,  eoiiiuie  movcii  de  difeiise  eu  matière  ci-iiiiiiielle. 
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('.  RoHiNsoN,  V.  I{.,  l't  J{.  r..  Om.ki!,  C.  !!.,  tous  deux  du  l>iirmui  de  l'Oittario,  et  J. 
A.  M.  AïKKNs,  c.  K„  pour  lu  Cuinonui . 

WiXNii'K<i,  9  scptcinlirc  18^(5. 

\V.\i.i.iti(ii>(;i;.  jui;»*  fil cliff.  ].(>  (•(Hidaiiiin'  a  subi  son  piwi'S  dovant  Huj,'li  Richard- 
son,  (■■(•uitT,  un  iiia-;istiat  stipciidiairc  (lall^  et  pour  les  Tcri'itoiri's  du  'Nor(l-( )uf.st.  dans  le 
Canada,  sur  l'accusation  de  liante  traiiison.  Le  proccs  a  commence  le  vinirticmc  Jour  do 
juillet.  A.  |).  1885.  à  l{ei;ina.  (Ian>  ces  territoires,  sons  l'autorité  de  l'.Xcte  t'ed«'ral  4:5 
Vie.  c.  iJÔ,  connue  sous  le  nom  de  l'-'Acte  des  'l'ei-ritoires  du  Nord-Ouest,  ISSt),  ' 

Lu  iireniier  article  <1(' cet  acte  déclare  (|ue  les  territoires  connus  sous  les  noms  de 
Terre  <ie  lîupert  et  de  Teiiitoire  du  Nord  <  >uest  (les  ])ro\  inces  du  M;initt)lia  et  do  lu 
Kiwatin  exci'pices,)  cuiitinui  lont  d  ctre  nommes  et  connus  comme  ••  Les  Territoires  du 
Nord-<  luost." 

IjC  .Maiiitolia  a  t-té  crii.'e  en  pnnince  si]iitree.  par  Tacto  fédi'ral  .'î.'J  Vie.  c.  '^  (\'2  mai 
1870,)  inlilule  '•  Acte  poiii  iimendf  ret  piojonuer  IWctc  .">J  et  ICI  Vie.  c.  ;i,  et  pour  étalilir 
et  pouiNoii  au  i.'ou\ finemeiit  de  la  proviiai'  du  Manitolia."  hejaiis  cette  date,  le  Mani- 
tol.il  a  t'oMjic  une  )iio\iiice  (listincie.  iiviiiit  un  ^'ouvernement  ri';,'ulièrenient  orLfanisi',  une 
léirislatiire  it  des  idins  sépar<'cs.  LAcle  impérial  .'il  et  '.\^y  Vie.  c.  ^8.  citi''  comme  IWete 
de  r  Am('rn|iic  lirilannioiie  du  N'oid.  |87  1.  '  ,i  décbri'  validi'  et  en  vij,'neur.  depuis  la  date 
de  la  sancîion  royale.  IWeie  :\:]  \'ic.  c.  :'>,  ipii  pourvoit  au  gouvernement  de  la  province 
du  Maiiitolia. 

L'Acte  t\f^  Teiritoires  du  Nord  tdiest.  18S0,  dunt  je  viens  de  parler,  sous  le  titre  : 
•■  .\(lniinisrraiion  de  la  jnst  ice.  '  ai  t.  71.dMmi<'au  uiaixerneiiient  le  pouxoir  de  nommer, 
sous  le  Lrrand  sceau,  uni'  ou  pinsieiiis  personnes  r(>iii|icientes.  étant  axocats  de  ciii((  ans 
de  ]iial  iijue,  dan-  lune  ou  Tant  re  des  )  nos  inces,  puni'  cl  re  et  au'ir  comme  niaLtistrat  stipen- 
diaire  diius  les  limites  des  Teriiloircs  du  Nord  ()uest.  L'article  7<i  attriluie  ii  tout  niaiîis- 
trat  sti]iendiaire  les  |iou\oirs  ministériels  et  les  autres  fonctions  appartenant  à  un  ju^e 
lie  paix  ou  à  deux  jui{es  de  paix  ;  er  un  mattistrat  si  ipendiaire  reçoit  de  cet  article  et 
des  parai,aaplies  sui\ants,  le  pousojr  i\c  jii«.;ei-  certains  ciiiiie-,  y  mentionnes,  d'une 
luaiiicre  sommaire,  sans  le  secfuu's  d'un  jury.  Le  prévenu  ne  peut  êtri-  |uini  pour  les 
criim-  i;.nsi  cnumé'iés  ipie  par  lamende.  ou  1  amende  et  l'emprisipiinement,  ou  parla 
détention  an  pénitencier.  <'c  pendant  le  parairrajilie  •'>  «le  l'article  7<i.  en  vt-rtu  duipiel 
le  coiulamné  a  siilii  ^oii  jiroces.  se  lit  ainsi 

"  l'aiis  tous  les  auires  cas  d'oliéiises  ciiminelles.  Ii  iiiai.;isli'at  stipendiaire  et  un  jufje 
de  ]inix,  avec  lassistance  d'un  Jury  eom]>ose  de  six  memlires,  a  le  |iou\oir  de  juiter  toute 
accusation  contre  tcaite  personne  ou  pei'soniies  pour  un  <'riiiie  uiielciMiipie.  ' 

Le  paragraphe  |()  du  même  nriicl-  .se  lii  ..insi  : 

••  Tcaite  personne  Iruililiie  à  la  liarre  ]iiiur  traliiscm  un  fi'Ionie  peut  ricii.ser.  pt'remp- 
loirenienl  et  sans  cause,  jusipi'à  six  jurés.  Kt.  en  \eitu  du  |iaia.tfraphe  1  1,  "la  Couronne 
j)eut  ré'cuser  pérem])toiremeiit  jus(pi  i^  «piatre  jures.  ' 

Si  l'on  jioUN  ait  eiii  retenir  ipielipie  d(iiit<'  .air  la  ipiiv^l  ion  de  saxoir  si  cet  ;icte  est  censé 
Muorasser  le  crime  de  trahison,  cetie  section  \v  ii'.suiiî.  attendu  ipiil  chan^u'c  lemanliredes 
récusations  péremptoires  permises  j'i  la  ( 'ouroMic  et  les  n'duit  ;'i  (piatr<>. 

L'articli-  77  diidit  acte  pi'eserit  ijUe  "l'oiite  personne  convaincue  d'une  olFenst» 
«pielcoïKpie  puni.s.sai.le  de  mort  |)eut  iiiterji'ter  appel  ù  l.i  C.air  du  l^inc<lela  Reine  du 
.Manitolia.  laipielle  aura  juridiction  pour  coiitirnier  le  verdict  ou  ptair  ordonner  un  nou- 
veau procès,  et  le  mode  d'appel,  ainsi  .juc  toute>  les  l'orinalité's  ipii  s'y  rattachent,  seront 
détermim's  de  temps  ;'i  autre  pur  h-  lieiiienaiit-!,'ouv  eriieur  en  conseil.' 

Le  cMiidamtie  a  l'té-  mis  en  accusa;  iuii.  il  a  plaidé^  non  culp.ihililé  et  snhi  son  procès 
tlevaiit  ledit  HiiLdi  liichardson.  é'cuier.  iiiaLfist rat  stipendiaire.  et  Henrv  Le.leune,  ('laner, 
juLteih^  jiaix,  avec  l'assistance  de  six  jurés. 

L'instruction  s'est  faite  sur  le  plaidoyi'r  de  noiiciil|ialiililé'.  L'accusé  a  été-  dé'fendu 
par  d  liAliiles  avocats,  et  tous  les  témoins  ipi'il  a  voulu  faire  entendre  ont  été  entemiu.s. 
On  ne  se  plaint  aueuneineiit  aujourd  liiii  ('  ■  niampied'eijuite,  de  liAte  indue,  ou  de  n'avoir  pu 
faire  entendre  tous  les  (iMuoins  ipie  l'on  aurait  voulu.  1j"  jury  i\  prononcé  un  verdiot  de 
ciilpaliilili' et  a  recomnrimh' le  prisonnier  ti  la  clémence  de  la  ciair.     C'est  à  Ix   s«it<^  de 
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cela  (,iH-  la  caiiso  .-Ht  v.mui.-  .■u  apiicl  devant  la  -"inir  <in  Haiir  .le  la  Heine  <hi  .ManiU.lw. 
.sous  Juiitonte  de  lartici..  77  de  lAete  d,-.-.  Territoires  du  NordOuest  ei-dessus  nien- 
tionne On  remanniera  <iu,-  le  dn.it  de  eotte  .■nur  de  statuer  en  appel  sur  la  .-anse  se 
l«>nie,  (1  après  les  terin.'s  niri.ics  du  statut,  ••  à  contirmer  la  .(.nvietinu  <>u  i\  ..nlonner  un 
nouveau  prorès/'  X„us  ne  pouvons  disposeï-  .le  la  >ause  ,^ur  de  iunedec.-s  doux  manières. 
Au  eours  des  plaidoiries  ipie  cette  eotir   m    entendue^;,  on    na    ]>as  essayé-     la  elioRr 

étant    impossil.l(| — de  faire  voir  .aie    !..    ,■ lanine   .tait    innocent   du    crime   .pion  lui 

imputait  :   de  fait,  la  pieuv,  ,|uiin't  à  la  eulpahilité.   vn  toute   dans  le  même  sens.      Les 
témoins  .|ue  la  d.^feiise  a  fait    eiit.ndre   <,ut   et.:  assijL'nés   j.onr    proin.'r   la   folie  du    con 
damne.  'J".,iis  .-.•s  t.iiioiirn;i;^r(..,  i,,,,!-,  ,i,,t  ,;(,:  soumis,  et  je  pense,  api.'s  Us  avoir  étudiés  .pio 
les  avocats  ont  fort  l.ii'ii  fait  ,1e   ne   p,,ii,t   discuter   r!'nii...-enc.-    ou  la  .-ulpaLilit.'-  du    .•.m- 
tlanine. 

Oiisest  iMini.' ile\ant  niiUs  ;■)  (liMiiter  la  consiiiiinonalite  du  trilainal  .lu  Tel  rit. .ire 
<lu  Nord  Ouest,  et  la  .|ues(i.,n  (II-  la  folj,.  .lu  coudamne.  «^uaiit  à  la  .luestioii  de  cjiistitu- 
tioiinalite  ou  de  juridiction,  niuii  .>piiii"n  .sf  .pie  la  cour  «pii  a  insiiuit  le  proeés  a\  ait 
juridiction  .l.'  par  lacté  imp.'.rial  :'>l  .••  :\-2  Vie,  Cliap.  11).".,  art.  .">.  .pii  est  r".\ct.>de  la 
Terre  (le  Hup.'rt.  L'^i'iN,'  et  ,|ui  i|<>nii.'  au  |>arleuiei>t  du  C.inada  le  jiouvoir  défaire,  décré- 
ter et  étal.lir  des  l..is.  statuts  et  .ir.l.M.iMin.-.'s,  .1  .1,'  civ.-i-  telles  cours  avec  tels  otficiers 
((ui  seraient  m'ccssair.  s  p.air  maint. 'nir  l'ordre,  la  pais  et  le  lion  ^rouvernem.'iit  des  -iii.'ts 
de  Sa  .Majesté  diins  ladit.'  t.rre  de  lîiip.Tt.  c'est  à-dire  .lans  le  |)ays  «pii  comprend  le  t.-r- 
ritoire  dans  les  limites  du<{ii.'l  le  .  riuic  a  et.:  commis,     ('est  le  seul  statut  (jui  confère  au 

«.'ouvernemeiil  du  |) inj..ii  |.'  p.,u\oir  <  t  de  faire  des  lois  M  d VtaMir  des  tril.unaux.  Klle 

tenait,  en  .'e.  .ual  lieu,  son  aiitf.riti  de  l.i.te  fi'd.  rai  .V2  et  :'i:5  Vi.'..  ('liait.  ">.  intitulé  '-Acte 
relatif  au  ji.iuvernemeiit  tempor.aire  lie  1,1  Terre  di.  Ruj.iTt  et  d.'s  T.-rritoires  du  Nord- 
Ouest,  après  leur  union  axe  li' Can.ul.i.  passe  .'ii  .•oiitonuit.:  <\r  i  article  I  Ui  de  1' "Acte 
de  r,\méri(pie  IJritanni.pie  du  .N'onl.  I  Sti7,' ..f  ,|.|i  dé-clar.'  oue  la  Terre  <!.■  Iliipert  ot  le 
Jerritoire  (lu  Xord-(  »ue>t  -ii'mnf  coiii)iris  dans  la  seule  d.''sii;naiion  de  ••  Territoires  rlu 
Nord*  )uest.  ( 'l't  act'' ai-cord"'  pleiii-i  poinoirs  pour  f  .ire. ordonner  l't  .''taMir  d.'s  lois,  des 
statuts  et  ordonnance-,  pour  !.■  niainiicn  .le  l'ordre,  de  la  |iaix  et  du  li.ui  ^'ouverneineiit  des 
sujets  de  Sa  .Maji"-tc  ipii  y  sont  tivi^s.  L'article  0  d."  .•et  acte  .•.ailirme  les  olliciers  et  les 
l()iictioiinaires  dans  leurs  .iiiplois  el  dans  tous  les  pouvoirs  et  fDii.'tions  .pi'ils  exei'.;aient 
jus.pie  là.  Si  11'  parl.'iuent  fédéral  u'ii\,ii(  pus  alors  le  droit  d(>  passer  cet  acte,  celui  ci  a 
<:te  ratifié,  par  l'acte  impérial  ;M  .'  :'.."..  N'ic,  ('lia]..  •2^',  intitul.'  "Acte  concernant  l'étii- 
hlissement  de  provinces  dans  le  Dominion  du  Canadii,"  ipii  rend  \alide  en  tenues  exprès 
l'acte  :'.■_' et  'M.  \"u\.  ('h  :'..  et  la  d.  .lare  •  et  re  et  iciist:  avoir  .te  valide  et  en  \  i^jueur 
|iour  toutes  lins  .pic  .!.•  dr.ui,  de|iuis  l;i  .lîit.-  où  il  a  rei'U.  au  nom  de  la  Heine,  la  siiiu'- 
lioii  du  jfou\crii.'ur-i;i''iiiTal  du  lioininioii  du  Canada  "  (l'L'  juin  |S()9)  Ces  deux  actes, 
dans  mon  opinion,  i^talilissent  l.v'alciiicnt  les  tri'.unaux  dans  les  'i'ei  ritoires  du  Nord- 
Ouest,  et  il  ne  me  parait  null.'ment  important  d(>  sav.ur  si  l.'ur  autorite  est  une  aiitoritt^ 
iilenière  ou  seulement  deléj'U(''e.   (  )ii  demande  :    Lst-ce  .lue  le  l'ailenient  l'ii  Dominion  pou- 


vait l(  ijif(''rer  (^n  mati.'re  de  traliihon  '  .Mai-;  la  ipiestion  u'  se  pri'><eiit.' '.as.  car  l'acte  impé- 
rial ratifie  l'iifte  du  I)oiiiiniou.  <|ui  d.'  la  .sorte  ac. pi iert  toute  l'autorit.'- d'un  acte  imp. 'liai. 


:ii    termes    tormels.  I  a.'te    luipi'lial    a    i..'olinu 


l'acte   ft'dt'ral  \aliile   et   en  v 


isrueiir 


pour   toutes   tins   tpie  de  droit    depuis  >a  ilate.'Ct    celui-i'i    est    devenu    .le  la  sorte  un  acto 


impérial  ipiaiit  à  ses  ell'. 
rial  pouvait  lui  donner. 


'I   il  poss.'de  tout.'   l'autoritt''  et  l'etl'et   .pu'  le  |iarlrnii'nt    iiiip 


Ainsi,  le  parlement  .l.i  l>oiiiiiii"n  avait  le  |ioii\oir  de  faire  la  loi  appel.V  :  1  "Acte 
des  Terri!  .ires  du  Nord  <  hi.'st  il.'  ISMO,  '  et  .■'.■si  en  vertu  des  dispositions  de  cet  acte  (jue 
je  eondamiu'-  a  t''tc  juu'.'  l'i  trouve  coupai. le.  (  »n  ne  se  j.laint  de  la.  r(''L'ularit(''  de  la  ].roo('- 
<lure  ipie  sur  un  point,  à  N;i\oii  .pie  la  plainte  sur  la.piell.-  le  condamin-  a  iHt''  JU);('  ne  fait 
pn.s  voir  ipi'elle  a  ét('' faite  devant  le  mairistrat  stipendiaire  et  un  juc'e  de  paix,  et  l'on 
pré'tcnd  ipie  cette  irr(:L.'"l"'it«'  'l'i"^  '"  t'.iiniede  la  plainte  est  fatale.  L'arti.de  70,  de 
l'Aete  des  Territoires  du  Nord-Ouest  déclare  .pie  le  majristrat  stipendiairii  est  revêtu  des 
fonctions  ministt^rielles  et  autres  d'un  jui,'.>  ou  île  deus  juyes  de  pais.  Non  seiilenuMit  la 
plainte  [louvait  être  re.^ue  devant  lui  seul,  comiue  c'est  le  cas  actuel,  mais  elle  aurait  pu 
^tre  portée  et  r.'i;ue  devant  un  seul  juj^e  de  paix.   Mais  si  l'objection  veutdir.-  tpie  l'accusa- 


ls<i 


tioii,  cm- Ici  est  If  mut  ciiiiilovr  dans  ic  |i;iriii;r.u>lii' eu  \t'rtiMlu>|Uol  le  coiuliiiiiiit'  a  viv 
jiiift''.  (U'Siiii,  nioiitrt'r  à  sa  t'.ui'  i|n Vllt'  n  fit'  Jul'-'i'  (It'N.iiit  lu  inajfistrat  stipt'inliairc  ft  un 
jii^c  lir-  |)!ii\,  dit'  t'st  ri'iiv'i's.'c  l'.ir  et'  fait  mii-  )<■  (•(HKl.iiniu'ii  l'tt- jugt'  dcviuit  le  iiiai;istf:it 
.sti|>»'ii(liiiii-r  ft  lli'iirv  Li'.ltMinc,  un  }ul'i'  (!•'  )>!n\.  ^ 

L-  ciiKiuit'nu'  aitifif  rln  statut  ayant  ainsi  ■■ti-  ohsi'i-vt'-  eu  ce  i|ui  r»>;;iir(lt'  la  fornir  do 
!'accusa'i<)M.  I:i  lui  \t'Mt  i|Mi'  If,  iMuirs  iiiti-i-ifiiifs  t'i-;si'ni  \<»ic  iruf  juridiction  n  in  fin-»'  dt* 
U'ui's  |ir()e»"< jures  :  mais  c'est  tniii  le  contraiic  i|uaii(i  il  s'auif  des  cdui's  suju-rieures.  Viw 
cour  i|ui  !i  juriilict  ion  pniir  tair"  le  |>!'ocis  diiu  lionmi''  ai'cusc  de  luiute  traiiisoii  et  de 
t'i'lonii's  ijui  chfraincnt  la  peine  cijiii  de,  ne  peut  être  a|i|)eiee  une  cour  infi-rieure  ;  cette 
cour  |ioss<'de  routes  les  atti'il)utions  diMie  ecair  sii|ii''rieure,  et  c  est  la  seule  cour  dans  les 
'l'erritoires  du  NordOuest. 

I<a  cour  constitiu'e  jur  lAefe  de^  'r<'rritr)ii'es  du  Nord-Ouest  de  ISSO,  (-tant  une  cour 
suji'Tieui't;,  elle  nest  jias  teniu'  de  taire  \oir  sa  jinidiction  à  la  t'ace  de  ses  pr  »i'cdni'es.  Les 
autoriti's  tpie  l'on  a  t;iti''s  à  l'ajipui  de  loliieMion  se  l'appiu'tent  aux  juriilictioiis  infé- 
riiMU'cs  et  ne  sont   pas  applicables  dans  l'espèce. 

],i'  7  mai  ISSO,  par  l'Acte  de<  Territoires  dti  Nord-t  >iiest,  le  ifoiix-erneinent  t'i'-déral  a 
l'onstit'ie  la  (  'our  du  liane  de  la  lleine  du  .M mitoha  en  cour  d'aj)pel  pour  l'c  cpii  concerne 
les  odetises  piniissaMcs  de  mort. 

Ct']) -ndaiit.  c'est  le  c(Uidanine,  i-v  n'est  pas  la  t'ouronne,  (pii  en  ap|)e|le  à  nous,  et  il  ne 
saurait  être  :idiuis  à  eoniest.'r  la  juiidietion  de  la  eour  de\aiit  laipielle  il  interjetie  appel. 

()nat'.ui  valo  r  de  plus  "|ue  le  laii^istrat  stipendiaire  n'a  pas  jiris  oti  n'a  pas  fait 
pi'endre  pir  l'ciàt  des  nott-s  coin])lt''ies  <lc  la  preiixe  et  des  autres  proci'-dures  du  procès. 

A  la  \('rit''',  les  ren»oi!j;n  iijes  produits  devant  nous  paraissent  avoir  (''te  i-ecmullis  par 
un  sténoy;r.ipIu' ;  il  ne  ptirait  |ias  ipu'  le  luav'isti-a'  >*. ipeniliaire  ait  pris  ou  t'ait  j)rendre 
d'anire-N  notes  |>ar  cci'it  après  le  procès,  en  ennt'ormiti-  du  para.Ljraplie  7  de  l'article  7t) 
de  l'acte. 

C'est  le  condamiK',  car  c  est  lui  ipii  interjette  appel,  <jiii  fournit  à  cet (t>  cour  la  pi'ouve 
sur  laipn-lle  lapp»  I  est  entendu.  e(  la  (  oinonne  ne  s'y  ojipose  pas. 

.\  moins  d'y  être  (  \pres.seiuent  ol)li<.'<''  par  le  statut,  le  jiijie  «pii  instruit  un  procès 
criminel  n'e.-.t  pas  t"nu  d'écrire  les  ti''nioi;fna!.'e<  :  et  ijuand  il  y  est  tenu,  c'est  afin  (pi'ils 
|)uissenl  être  transnn's  au  ministre  de  la  .lustice.  Le  pn'a^niplu;  ô,  cidui  r'ii  vertu  dmpiel 
le  proci's  a  ('■té  c(Uiduit.  ne  ilit  riesi  au  sujet  des  ti'inoii.'na!u'es,  si  ce  n'est  (pu-  1« 
nia'rislrat  st  ipendiaire  et  un  jumc  de  paix.  a\ee  le  concours  de  six  iurt''S.  peuvent  .juijjei* 
toute  acc'.isai  ion  ecuitre  toufi    persoime  ou  personnes  pou»-  tout  crime  qu(dc<)n<|iip. 

('est  le  parau'faplie  7  oui  ordonne  au  ini'.LOst  rat  si  ipendiaire  di'  prendre  ou  «le  faiif) 
prendre  par  écrit  des  notes  ••ompleies  des  t<''Hioi,;,'nae;es  et  des  autri's  proci'dures,  et  le  ])ara- 
^ifniphe  S  \cut  (pH'.  lorsipiiine  pei'scuine  <'st  trouvée  eoupaMe  «l'une  offense  capital<>  et 
ipi'fOle  est  condaiiiMèe  à  niort.  le  mauislrit  stijieuiliaire  envoie  au  ministre  de  la  .lusticn 
des  notes  complètes  des  temoiç,rna;,'es  avec  son  rapport  sur  la  cause. 

Lu  supposant  ipie  les  notes  des  tt'moiiriiaues  aient  l'té  prises  ])ar  un  st  ('-noiera  phe  et 
ensuite  l'crites  au  lonu'  pin-  lui,  est-ce  «pie.  selon  les  termes  du  statut,  le  nmsiistrat  stipeii- 
diaire  "n'anra  p.as  fait  |irendre  par  écrit  des  iMies  complètes  de  la  ju'euve  "  ( 

•le  suis  dopiniiui  (pie,  fiiiurlf  proc'-s,  le  ma:.;istral  stipendiaire  n'est,  ])as  tenu  d't'C'rire 
les  l(''iuoii,'naiie>.  mais  il  doii  le  faire  .pour  les  transmettre  tia  luinistre  de  la  .Justice. 

On  ne  s'est  jias,  selon  moi.  ('carti''  des  ]>res»'ripti(Mi.s  du  statut.  Le  mau'istrat  a  fait 
prendre  les  notes,  La  prescription  de  les  prendre  d'aliord  en  st(''noi,'rapliie  et  de  les  mettre 
ensuite  au  loiiir  par  eciit,  lai  lii<>n  de  les  taire  prendre,  c'est  la  même  cliose.  Il  me  paraît 
(pie  r(Ui  s'est  conforini'  raisonnalilemeiit  aux  exigences  du  jKirairaplie  7.  Ne  serait-ce  pas 
interpri'ter  li»  statut  tro|>  riydureusemeut  (pie  de  pr('tcndre  ipi'ii  t'aill(>  l'crire  les  ti'inoi- 
;;natres  pendant  (pie  le  procès  se  d('a-oule  .'  Le  para;.;raplie  S  ne  dit  pas  (pi'iine  copie  sera 
env(iy('e  au  ministre  de  la  .lustice,  mais  liie.i  ••des  Dotes  (•ompl(''tes  des  temoii;naj;es  seront 
envov<'es  au  ministre  de  la  .lustice." 

Huppos(Uis  (pte  ces  notes  soient  lirùl(''es  par  accident,  est  ce  (pie  le  condamné  serait 
piiv('-  de  son  appel  .' 

La  ('(Uironne  ne  s'est  pas  oppo.sce  à  la  preiisc  telle  (pie  fournie  par  le  oonilainiié. 
L'ol)jpctioii  est  purement  teclini(pie  et  ne  saurait  étri'  maintenue  selon  moi. 
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^  Ou  8 est  heaueoup  ét>'ii(hi  sur  co  (|uc  !.■  jury  ne  s.,  iniuposait  «|ue  de  six  nienil)iv.^.  11 
nya  pas  de  i<.i  qui  dise  .|u  lui  jury  st^  composera  de  six  membres  ou  de  tout  autn- 
iioml.re  en  partR-uii.T.  Dans  los  caus^-s  civiles,  dans  1.-  Manitol>a,  le  jurv  comprend 
douze  iiieml.ns,  mais  neuf  peuvent  rendre  un  venlict.  Dans  les  Territoires  du  Xord- 
()uest,  lacté  lui  m.'me  dit  ,|ue  le  jury  s..rii  rie  six,  et  r'e.^t  1,.  noml-r.'  .pi'il  v  avait  dans  le 
procès  (|ui  nous  ruvupe.  L,.  mn^istn.t  stip.'n.iiairo  aurait  il  vtv  justitial)le  de  faire  siéger 
douze  pires.  i|uiind  le  statut  ne  piirle  (pie  de  six  ? 

()n  s  est  plaint  en  outre  (pic  le  droit  de  vie  et  de  mort  est  in.p  important  pour  être 
eontié  ù  un  mu>,Mstrat  stipeiuliaire. 

<4)uelles  sont  les  i;arui!tii  s  .' 

].e  magistrat  stipendiaire  doit  (•tre  un  avocat  d'au  moins  cinq  ans  de  pratique,  i  >n 
doit  lui  adjoindre  un  Jujre  de  paix  et  un  jury  de  six  hommes,  j.e  tribunal  doit  (l-tre  (ni  vert 
au  publie.      L'aecus.;  a  le  dniir  de  se  défendre  pleinement  ))ar  le  iiiiiiistere  davocais. 

L'article  77  lui  permet  d'iiuei jeter  ,q,p..|  rk-vant  la  (,'our  du  liane  de  la  lieine  du 
Manitolia,  (pii  [jrend  cnnnaissiince  «le  lu  preinc  :  il  est  (Mitendu  de  nouveau  par  ses  avocats 
et  trois  juf.'es  reconsidèrent  son  procès.  De  j.lus,  les  t.'>moi;,mn!,'es  «pie  le  maj^istrat 
.stipendiaire  a  pris  (.u  a  fait  prendre  doivent  (''tre  transmis  au  ministre  de  la  Justice  avant 
que  la  sentence  soit  (•\(-cuti''e  :  le  parai,'ra|ilie  S  obli'fe  le  mauistrat  stipendiaire  à  surseoir 
à  l'e-M'CUtion,  d'une  date  à  une  autre,  jii.^qu'à  c«>  ipie  le  rapjiort  soit  rec-u  et  que  le  bon 
l)laisir  du  jfouverneur  .soit  communiipie  au  lieutenant-^'ouvernenr.  Ainsi,  avant  <pie  la 
sentence  soit  ex('(ut('e,  le  coikIhiiiik'  est  entendu  deux  fois  devant  les  tribunaux  par  le 
ministère  de  .ses  avocats,  et  il  faut  (jne  sa  cau.se  soit  prise  (;n  considération  par  le  Conseil 
P»ive  et  (pie  la  d('-cision  du  Lr"u\crneur  à  son  sujet  soit  communiquée  uu  lieutenant- 
gouverneur. 

Il  nie  semble  (pie  l'on  ne  peut  pus  pn^îendre  (pie  la  loi  conlie  mal  n  jtropos  et  à  la 
lé<,'ère  le  droit  de  vie  et  de  mort  aux  tiibunaux  devant  b-sqiiels  le  condamné  a  ité 
entendu.  Quand  celui  ci  interjette  appel,  la  .sentence  n(>  peut  être  executive  (piapn-s  ipie 
la  cause  a  été  entendue  trois  l'ois,  comme  je  viens  de  le  dire. 

L(W  avocats  du  coiidaiiiMi'  ont  ensuite  inviMpie  l'cxeu-e  de  la  ioiie.  "t  c'(>st  le  seul 
point  (jue  raccus('  a  \(Hi1u  priiu\(  r  par  temoms. 

Ltîjnry  a  rcpou.ss('  cette  )ir(  tentimi  jiMi'  son  verdict,  et  le  condamiK'  ne  peut  nous 
demander  (prun  noincnu  procès  ;  nous  n  axons  pas  d'autres  pouvoirs  dont  il  j)uiss('  se 
pr('VaIoir.  La  ivj,de  dans  les  cuuses  civiles  est  (jue,  jiour  inetti-e  un  \  erdict  de  e()te,  la 
preuve  doit  être  très  forte  contre  la  justice  de  ce  verdict  ;  et  dans  les  caus(>s  criminelles, 
dîins  r«  )ntiirio,  bien  (pi'une  Uii,  (pii  a  et('  rapportée,  permit  de  demander  un  nouveau 
proet's,  la  l'édile  était  encore  plus  s('vère.  le  Ncrdiet  dans  une  cause  criminelle  ir(''tait  pas 
cassé  si  la  preuve  était  sul'isaiite  piair  ipie  le  cas  fut  port(''  (b  \ant  un  jury,  et  le  }\v^r: 
n'exprimait  non  plus  aucune  opinion  sur  le  verdict  si  la  preuve  sullisait  pour  jiortt^r  la 
cause  devant  un  jury,  et  s  il  n'('tait  paient  ipie  le  verdict  de  celui-ci  était  erroné.  J'ai  lu  la 
]treu\e  attentivemenl,  et  il  me  pirait  (pie  le  jury  ne  )>onvait  raisomiaidement  arriver  à 
une  autre  conclusion  (pi'uii  verdict  de  culpabilité  ;  non  seulement  les  témoijjnages 
JHstilient  le  verdict,  mais  ils  sont  écrasants. 

On  a  )ir(''teudii  (pie  le  c(in(laiiin(''  était  en  jimii»  à  la  folie  fie  croire  (juil  était  un 
propb(''l«>  cl  (pi'il  avait  une  mission  à  remplir.  (i>uand  cette  manie  sest-elle  em))ar(- •  d(^ 
lui  jioiir  la  premi(''re  fois,  (ai  (piand  s'est  elle  micnifest(W> .'  l-*eii  cb;  temps  avant  devenir 
à  la  Saskatcliewan,  il  tenait  une  i'col(!  dans  le  Montana,  t'e  n'est  pas  cette  manie  ipii 
l'a  port»-  à  commeiic(M-  r(cuv  re  (pii  a  eu  son  (h'iiouement  jiar  la  cli»ru;e  de  iiatoclie.  Tl  a  ('té> 
invité  |)ar  une  di'putat  ion  (j'ii  est  all(''  le  clierelier  dans  le  .Montana.  r>  id('e  première  ne 
fut  pas  sienne,  elle  ne  vint  pas  de  lui.  <  »n  a  soutenu,  il  est  vrai,  (pie  sa  conduit»- 
chan^t'  «'11  mars,  juste  à  la  veille  du  souli'vement.  Il  avait  jusiiue-là,  tenu  des  assem- 
blées, adressé  lii  parole  à  des  ri'iinions  et  a^d  comme  une  personne  sensée.  Sa  correspon- 
dance avec  le  j,'i''néral  (niaintenant  Sir  Krivlerick)  Middlelon  ne  dénote  aucun  sij^ne  de 
faiblesse  d'esj»rit  ni  d  illusions  dans  1»^  .sens  (pie  les  e.xperts  donniMit  u.  cette  maladie. 
Coninient  sa  i-onduite  s'accorde-t-elle  avec  cette  prétention  ?  Le  niania<|ue  croit  ()ue  .ses 
illusions  sont  la  n'-alité  ;  elles  sont  clu'z  lui  Hxes  «'t  détt^-miné-es  ;  la  simple  contradiction 
lin-ite. 


ISS 


Lo  prciiiier  ti'iiioin  aiipdr  pur  l'accusé,  1p  nncrend  Poro  Alexis  Andn',  inti'rrortô 
■contraflictoireniciit.  dépose  eomiiu;  suit  : 

D.  Voulez  vmis  (U'claier  ce  ipie  laceiisé  voulut  avoir  <ln  !,'ouveniement  fédéral.— II. 
■J'ai  eu  deux  entrexues  avec  l'iiccusc  à  ce  sujet. 

D.  L'accii.st'  it'cliiniiut  une  (ert.iiiie  iiideninit(''  du  ;i(iu\criieiiieiit  fédéral,  ? — R.  Lors- 
que l'accusé  lit  Si»  rcclauialioM,  jVtais  là  avec  une  autre  personne,  et  i!  voulait  avoir 
•iflOO.OOO  (lu  trmivernenient.  Nous  fûmes  d'avis  <|ue  cette  dennuide  était  e.\orl»itante,  et 
.l'accusé  n'-poudit  :    '  Attendez  uu  peu,  je  prendrai  tout  de  siiiti-  s'Iîrt.OUO  comptant." 

D.  N'est-il  ]>as  vrai  que  l'ai^cusi-  vous  a  dcciait'  ijuil  était  lui  inêuie  la  ipU'stion  im- 
tisse  ?  -H.  Ce  n'est  pas  ce  (pi'il  a  dit  en  propres  ternies,  mais  c'i'tait  liien  la  pensée  (pii 
ressortait  de  ses  paroles.  11  mu  dit  :  ''Si  je  suis  satisfait,  les  Métis  le  .seront."  Le  té- 
moin continue  .  Je  doil»  expliquer  ceci.  On  lui  objecta  «pie  si  le  /gouvernement  lui  accor- 
dait les  .<;5."),00O,  la  ipiestion  nu'tisse  resterait  toujours  la  même  et  il  rci>ondit  :  "Si  je  suis 
satisfait,  les  Métis  léseront." 

D.  NVst-il  pa.->  vrai  ipiil  vniis  a  dit  (pi'il  acceiiterait  mèuie  um-  somme  moindre  (pie 
^:îr>,0()()  .'  — R.  Il  m'a  dit  :  "  Faites  valoir  toute  l'influence  (|U0  \ous  |)ou\e/.  avoir  ;  il  se 
peut  ipii'  vous  n'()lit(Mii('/.  pa.s  tout  cela,  mais  oliletu;.:  tout  ce  (pi'ii  est  possilile  d'avoir  ;  si 
vou.s  oliteiu'z  moin-i.  n(ais  verrons." 

^'oiii'l  ce  (pie  (lit  un  t('moin  assij^'in'  jiar  le  coiiiiamnc  et  iu(cri'(>,if<'  contradic 
toiremeut. 

Après  son  ai'restation.  il  a  parle  au  ^'ciH'ial  Middleton  de  son  désir  de  né;;ocier  en 
vue  d'une  somme  d'arj,'ent. 

Cela  pr(>u\(\  d'apii-s  moi,  (pi'ii  c(ait  dispusé-  à  se  (l(''iiouiller  de  ses  prt'tendues 
illusions,  pour\  Il  (|U  il  eut  les  .'?':i.''i.(l(i<). 

L'illusion  est  fixe,  on  ajril  (l'apr('s  elle,  on  la  croit  la  r(''alitt'.  elle  suliju!.'ue  et  domine 
l'e.'^nrit  fie  la  pf '•sonne  (pli  en  souiric.  Cnc  folie  (pu'  l'on  peut  revêtir  ou  dt'pouiller  à 
voloîitt-,  n'est  jias  du  t(»ut  de  la  folie  dans  le  sens  de  manie,  selon  le  témoii;na;/e  des  nu'- 
Hecins. 

liC  J)r  !-îoy  a  déposé  (pic  le  c(Ui(tamii('  avait  (•t(''  intci:ic  diiiis  l'asile  de  lîcauport, 
à  (Québec,  d'où  il  est  sorti  en  janvier  iJ^Ti'^.  Son  tt''moi.ifmi;;e  a  été  si  j)eu  satisfaisant,  les 
réponses  n'étant  pas  faites  volontiers,  et  son  r.ajiport  sur  la  folie  du  jirisonnier  donné  avec 
tant  d'in'sitation,  (pie  Je  pense  le  jury  justitialile  de  n'y  a\(jir  jias  ajout!-  une  <;rand<^ 
contiance. 

Le  I>r  Clarke.  de  l'asib-  de  Toronto,  appeh-  comme  expert,  ne  s'est  pas  pronoi)c('  as.sez 
positiv'emeiit  pour  permettre  ii  ipii  (pie  ce  soit  de  se  former  une  opinion  exacte  sur 
la  (|uestion  de  la  folie  du  }U'isoniiier. 


Le  Dr  VVallace,  de  l'asile  de  Hatnilton  ;  le  l>r  .lu 


niedeem  de  ser\  ice  (pu  a  pris 


soin  <lu  cfuidainn.'  (le|»iiis  son  arriv('e  à  Ke!.dna  ;  le  }|('neial  Middleton,  le  capitaine  Youn; 
toutes  ces  pei'sonnes  n'ont  pu  (Uvoiix  l'ir  de  folie,  dans  sa  conduite,  ni  dans  sa  conversation. 
Il  en  a 
avec  lui. 


''té  de  même  du  révérend  .M.  Pitlilado.  ipii  a  eu  une  lionne  occasion  de    conv>}rser 


th 


La    preuve,    dans   mon   opinion,    est    très  fortement  |ir(''poii(lcrante  en    faveur  de   lu 


ese  (lU  il  II  es',  pas  tou 


^n  outre,  i-e  n'est  pas  a  tons  les  dei^n'es  (pie  la   folie   ou    la   m 


nie  piHit  justifier  un  ac(piitteiiient.      La  rt'jjfle  sur  «c  point  est  tW's  nettemout   po.sé-e  dans 


la  cause  J/rXti;/hfiii,    10  (,'l.   x    V 


.'00. 


MlOMIll   II 


Il  prevcnti  ait  commis  l'acte  dont  il 


)ii 


est  accus('  dans  le  luit  — ('■tant  sous  rinllueiice  d'iiiie  lialhiciiiat  ion  de  redresser  des    torts 
ou  des  j;riefs  imairinaires,  ou  de  rendre  (piebpie  service  publie,  il  n'en  est  pas  moins  | 
nissable  .selon  la  nature  de  son  crime  s'il  savait 
ofintruirement  à  la  loi. 


au  moment  (ui  il  1  a  commis  (pi  il   agissait 


•le  pense  (pie   les  t(''ni()ij:iii.ire.s  entendus  sur  la  (piestion   de  foli(>  établissent  (jiie  le 
•condamné  .savait  ipiil  a:;issait  illé^'alement,  et  ipi  il  t'tait  re.spoiisabl((  de  .ses  actions. 

Dana  mon  opinion,  un  nouveau  procès  ne  doit  pas  être  accordé,  et  la  conviction  doit 
e  coniîriiit'e. 
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Tayi-OK,  .r.— Voici  un  appel.  l>i.Sf  sur  les  dispositions  de  l'article  77  de  l'Acte  des. 
Territoires  du  \.inl-i  )uest,  1S.>(J,  statut  fédéral.  4.1  Vie.,  eh.  2'),  et  interjeté  par  Louis 
iliel.  d'un  ju-cnient  rendu  eniU;v  lui  à  l{(-.dnu.  dans  les  Territoires  du  Nord-Oue.st. 

Le  20  de  juillet  dernier.  I  appelant  a  été- aecus('' du  crime  de  traliison  devant  Hu,tfh 
Riehardson,  ('•euier,  iiiii;,'istrat  sfipeiuliaire.  et  Henry  l,e.leuiie.  écuier,  Juj^e  <!♦' paix,  sié- 
geant ooinme  I  rilamal,  sous  l'auiorit.'  (le  larticle  7ti du  dit  statut.  Après  le  rejet  de 
son  plaidoyer  contestant  la  juridietion  de  la  Cour  <^t  de  sin  exception  en  droit  (piaiit  ù  la 
Hurtisanee  de  l'acte  d'iiccir.at ion.  l'.ippeiant  a  jjlaide  non  tidpaliilit»'.  i.e  piocès  a  été 
alors,  il  ,sa  demande,  ditl'eré  le  .pielipies  jours  poui'  lui  permettre  de  î'ain^  venir  .ses  tt'iiioins. 
Le  procès  s'est  ouvert  le  'IS  de  juillet,  et  un  :,'rand  noinlu-e  de  t. •moins  ont  ('té  assijfiiés  et 
interrogés.  L'appelant  était  «h-fendu  par  trois  avocats  (listint;ui''s  du  harreau  de  t^ut'Iiec.  Si 
Jeu  ju^e  I>ar  les  plaidoieries  d.-  deux  d'entre  eux  devant  cette  Cour,  sur  le  jin'-.sent  iippel. 
je  n  ht'.'jite  pas  k  d..i>larer  ipiils  sont  instruits,  capuhles  et  zélés,  et  parfaitement  en  état 
de  donner  à  l'appelant  toute  l'a-ssistance  .ju'il  jieut  attendre  d'avoeat.s.  La  cause  a  été 
lai.ssée  au  jury  le  1er  d'août  ;  celui-ci  a  rendu  un  verdict  de  culpabilité,  après  (pioi  la  sen- 
tence de  mort  a  éti'  prononcée.     C'est  de  cette  senteufe  ipie  le  condamné  appolle. 

On  lia  pas  prétendu  devant  cette  cour,  comme  on  l'a  t'ait  an  ])roccs  de  Refj;in,i.  que 
1  appelant  aurait  dû  être  renxoyi'  pour  sidiir  son  pnx-'è.s  dans  la  province  de  l'Ontario  ou 
dans  eell<'  de  la  Colombie  aniflaise.  au  lien  d'être  traduit  devant  un  ma/,'istrat  stipen- 
(liaire  et  un   juire  de  |)iix  dans  les  Tenii(.ires  du  Nord-Ouest 

(Jomme  ce  point  n'a  pas  vU'  .soulevé,  il  n'est  pas  hesoin  d  examiner  si  les  actes  impé- 
riaux 4:i  (ieo.  III,  cil.  |:is  :  1  et  •_•  (Jeo.  IV,  ch.  tîf.,  et  22  et  2'.\  Vie,  cli.  2(),  sont  encore 
nu  ne  sont  plus  en  vi,'iieur.  Les  avocats  n'y  ont  fait  allusion  (pi 'en  pa.s.sant.  Le  premier 
(le  ces  actes  a  (-ti'  rapporti'  }par  l'.Vcte  de  Ki'vision  de  la  Loi  des  Statuts,  1.>7J  (^i.")  et  3(> 
Vie,  cil.  tiiî),  et  |>artie  du  deuxitaie  l'a  ete  par  I  Acte  de  lîi-vision  de  la  Loi  des  Statuts, 
1874  (;Î7  et  .'J*!  \'ic.,  ili.  :\')),  D.ms  tous  les  cas,  le  u;ouvernenient  imjiérial  n'a  jamais, 
sous  rautorit('-  de  c(n  ai'tcs,  noîimn'  des  ju ires  de  paix  dans  les  territoires  du  \ord-<  )uesr, 
ni  (it'dili  de  triWf  .;ui\.  tandis  <pic  d'autres  statuts,  dont  il  sera  ipicstion  |)lus  loin,  con- 
tiennent des  dispositions  enrierenienf  dilU-rentes  ])our  la  ]ninition  des  crimes  dans  ceg 
territoires,  en  sort(!  ipi  il  fuit  les  considt'rer  coinnie  t')iiiln's  en.  desui''tiide,  sinon  comme 
rapportés. 

Los  avocats  de  raj)ji.'laut  ont  pr<'iendu  ipie  les  statuts  impi'riaux  relatifs  :'i  la  trahison 
(25  Kduuard  II!,  ch  2  ;  7  (iuil.  Ill,  ch.  Il  :  :i(i  (ieo.  Ili.  ch.  7,  et  n7  Ceo.  JII,  ch.  ti,  .pii 
(léfinis.sent  la  trahi.son  et  prescrivent  son  mode  de  poursuite,  y  compris  Thahilité  (les 
jurés,  leur  nomltre.  la  nnuiicre  de  le,  choisir,  sont  en  vigueur  dans  les  Territoires  du 
Nord-Ouest.  J..'on  a  aussi  soutenu  ipi  en  donnant  des  lois  aux  Territoires  du  Nord- 
<")uest,  dont  les  hahitants  ne  sont  p.'is  représentés  dans  h^  parlement  f('(lérai,  e«dui-ci  n'a 
e.xerci!  (pi'un  pou\oir  dél('i;iié.  ipi'il  faut  interpréter  strictiunent.  et  (|ui  ne  pouvait  être 
exercé'  pour  priver  ces  tjens  des  droits  <|ui  leur  sont  j^arantis,  comme  sujets  anj^lais,  par  la 
Jurande  charte,  et  ipi'il  n'avait  j)as  le  droit  de  modifier  ces  vieux  statuts  à  leur  (h'-triment. 
On  peut  pousser  heaucoiip  trop  loin  cet  aixinmmt  contre  les  atteinte^  portées  aux  droits 
et  |)rivilé^(vs  a.ssun'-s  par  de  vieilles  chartes  et  d'ancieuH  statuts. 

Personne  ne  met  en  doute  la  grande  valeur  passive  et  pn'-sente  de  ces  droits  et  jn-ivi- 
lèges,  arrachés  par  le  peuple  à  des  soiiver.uns  tyi-anni(pies,  il  y  a  jilusieurs  siècles.  Si. 
dans  un  luit  d'oppression,  le  souvei-ain  cherchait  de  nos  jours  à  priver  le  peuple  de 
ciuehpi'un  d'eux,  on  s'apcrce\rait  iuiim'diatement  (pie  l'amour  de  la  lilH>rt('  est  iiussi  pro- 
fond aujinird'hiii  diiiis  le  cieiir  des  sujets  anglais  (pi'il  l'était  che/.  leurs  ancêtres,  et  (ju'ila 
feraient  tout  eu  leur  poindir  pour  (h'fendre  et  cons(n'ver  des  droits  et  privilt';,'es  achetés 
nu  prix  du  san;;  de  ceux  ci.  !\iais  il  en  est  bien  autrement  (piand  c'est  la  législature, 
conipo.st'e  des  repn'sentants  du  peuple,  choisis  par  lui  pour  ex})rinier  sa  volonté,  (pii  juge 
H  propos  de  changer  la  loi,  mêiii"  en  .sacrifiant  (pteI(|ueK-uns  de  ces  droits  m  privilèges. 

(Jii  ne  .saurait,  je  ))cnse,  raisonnalilement  nier  (pie  le  jiarlement  fédi'i-al  représente  le' 
peuple  des  Territoires  du  Nord-Oue.st.  Il  se  peut  (]ue  les  habitants  de  ces  territoires  ne 
soient  pas  r(!pr('sent(''s  dans  cm;  parlement  par  des  deput(''s  choisis  directement  par  eux, 
mais  ces  territoires  font  partie  du  Dcuninion  du  Canada,  leurs  habitants  sont  d(!s  citoyens 
du  Canada  (et  non  des  voisins,  comme  les  avocats  l'ont  dit),  tout  comme  le  peuple  entier 
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«lu  Doiniiunn  fait  inutic  du  j^nnul  l'inpirc  liritiiiiniqup.  Lfi  |io|)ulatifm  (l(-  res  torritoiieM 
«■st  r«>j)n''S('iiti''i'  jmr  le  iiarlcinciit  t't'<lt'riil,  do  lu  iiii"'iii('  inaniiTc  (|ue  h's  liahitants  do  toutes 
les  fol(iiii»'s  1«  sont  pal'  la  chanilirt-  dv:>  couiiiuiufs  aiijxlaise.  Il  faut  (pU'  lo  parlpiiient 
ff-di-ral  f.'x^sp  (les  lois  pour  fcs  torritoires  avant  iiiôine  iju  ils  y  soient  diroctoniont  ropiv- 
sciités.  Avant  (ra\oir  cclti'  rcprt'scntation,  il  faut  (pif  le  pai'lt'nicnt  tV'di'ral  lui-inônip,  ou 
des  U'j^islaturc^  pinv  iiicialcs  crcfs  par  lui,  tixt-nt  le  noinlu'odr  ro]ir«'scntaMts  (pi'ils  éliront, 
le  cens  électoral  et  d'autres  questions  encore. 

La  (uestioii  est  donc  de  sa\<iir  ipiols  sont  les  j)ouvoirs  législatifs  tpic  l'autoritc  inifii''- 
riale  a  confc^rcs  au  paricun-ni  tV-dcral  en  ce  <pii  concei-ne  l(>s  tei'ritoires  du  Xord-OucM. 
Kn  exerij-ant  ctte  autoiite,  (picllc  (prello  soit,  il  n'exerce  jias  une  autoiitc  déléguée. 

On  nie  parait  se  tromper  du  tout  au  t<)ut.(juand  on  s'a|ipuie, pour  pré-tendre  (jue  le  i>ar 
lement  exiM'ce  une  autorite  déli'giu'e.  :.ur  le  langage  enipluyé  par  les  ccri\ains  américains 
ou  sur  les  dé'cisions  judi<Maires  ri'iMJues  au\  {-'.tats-l  nis.  l)ans  les  l'',tats  de  rV'nion  amé 
ricaine,  la  théorie  est  tpie  le  i^nivoir  soiuerain  réside  dans  le  ))eii]>le,  et  ((Ue  celui-ci,  par  la 
constitution  de  l'Ktat  (pii  établit  une  l('-gislature,  délègue  à  cette  législature  certains  pou- 
voirs, une  partie  limiti-e  de  sa  puissance  souveiaine.  Le  peujile  cependant  garde  pour 
lui  certains  pri\ileges  de  dniif  commun  sur  lescpiels  il  n'a  pas  délé-gué  au  corps  législatif 
son  autorise.  Cela.  ex|)li(|ue  le  langage  de  IJronson,  J.,  dans  7'(ii//t>r  rs  J'or/ii;  4  Hill, 
p_  1  4  j.  ; — ••  |»ans  notre  forme  de  gouxernement,  la  législature  n'est  j)as  souveraine  Elle 
n'tïst  (pie  1  un  de>  organes  de  cette  soinci'aineté  al>so'iUe  (pli  résid(Mlans  le  corps  du  peu])le 
entier.  A  l'instar  des  autres  Lraiielies  du  gouvernement,  elle  ne  peut  exercer  (pie  les 
pomoirs  (pii  lui  ont  été  (U'iegués.  "  (Test  à  la  lumière  d»;  cette  tlié(n'ie  (|u'il  faut  lire  les 
T>ai-oies  de  .M.  le  juge  iStory  dans  Wilk-iuMiu  vu  Lcluud,  'l  Peters,  627,  «'t  (|u'il  faut  les 
iiitei-)tr(''rer.  La  position  du  )iarlemen(  liritaniii(pie  est  toute  antre,  "  Car,"  dit  IJlackstone 
(  (•dition  (.hiistian.  vol.  I.  p.  147  ),  "en  lui  le  jiouvoir  législatif,  et  (  par  suite)  l'autorité 
suprême  et  alisoluc  de  i  l'-iat.  («t  déposée  j>ar  notre  constitution."  Il  ajoute,  p.  160: 
•■  îl  a  une  autorité  sou\('iMine  et  incontestalile  jiour  faire,  accorder,  4'tendre,  restreindre, 
aliro;'er,  rapjioi'ter.  réviser  et  expiitpier  les  lois,  dans  les  matic'res  de  toutes  les  sortes  jios- 

sililes  : il  est  le  foyer  où  est  (U'posé  par  la  constitution  de  ces  royaumes  cet  absolu 

pouvoir  despoti<pie  (pii  dans  tous  les  gouvernements  doit  n'sifler  (juehpie  jiarl.  " 

Le  |)arleiiient  du  l>oiiiiiiion  exerce,  dans  hi  limite  de  l'autorité'  (pii  lui  est  conférée, 
non  lias  des  jiouvoirs  deleum's.  mais  des  pouvoirs  pleiiifrrs.  pour  faire  des  lois.hien  (pi'il  ne 
])uisse  dépass(>r  la  limite,  «pii  les  circonscrit,  (j)uan(l  il  agit  en  dedans  fie  cette  limite, 
comme  l'a  dit  lord  Selhorne  dans  Lu  Ri'inr  »>•  lUn-nh,  L.  li.,  '^  App.  Ca.,  ]>.  1*04. 
en  jiarl.nit  du  Conseil  des  Indes,  il  n'est,  en  aucun  sens,  ni  l'agent  ni  le  d(''lt''gu«' 
du  j)ai'lement  iinpi'iiai,  mais  il  ]>oss(''de.  (>t  on  a  eu  l'intention  de  lui  donner  des 
pouvoirs  législatifs  pléniers,  aussi  larges  et  de  la  même  nature  que  ceux  du  parlement 
impi-rial  lui  même.  La  Cour  Suprême  a  jug''  que  le  parlement  f('déi'al  ijossède  des 
i>ouvoirs  l(''gislatifs  j)leni<'rs  dans  les  imitieres  (pii  sont  de  son  ressort,  \'<i/iii  vs  Lintijlnis. 
'1  Su]>.  C.  11.  I.  et  Vitji  (if  l-'ridi'i-lrtou  vx  Lu  lii-itii-,  '1  Sup.  C.  It.,  005.  Le  comiti' judi- 
eiaire  du  Conseil  Pri\é  a  aussi  ju^é.  dans  Ihuhji-  rs  Lu  Jiih/i\  L.  II.  i>  Apji.  Ca,  1  17,  (pie 
les  lé'gislatures  pi-ovinciales,  <|uand  elles  font  des  lois  sur  des  matières  éuumérées  dans 
l'article  \)'2  de  l'.û'te  de  l'Américpie  l'.ritanni(Hie  du  Nord,  ont  une  autorité  aussi  ample, 
aussi  plénicre,  dans  les  limites  trac(''es  par  cet  article,  ipie  le  parlement  impérial  en  pos- 
sède et  peut  en  conférer  dans  la  plénitude  de  sa  puissance. 

Le  pouvoir  du  parlement  tV-déral  de  faire  des  lois  pour  les  Territoires  du  Nord-Oue.st 
me  paraît  dérivt-  de  cette  manière  et  s'étendre  jus(pie  là.  L'article  140  de  l'Acte  de 
r,\méri(iue  l{ritanni(pie  du  Nord,  ilirrèteipi'il  sera  loisible  à  Sa  Majesté,  sur  l'avis  de  son 
(Jonseil  Privé,  "après  une  adresse  des  chambres  du  parlement  du  r!îinada,  d'admettre  la 
Terre  de  Kupert  et  le  Territoire  du  Noi-d  <  )uest,  ou  l'un  des  deux,  dans  l'Union,  aux 
ternies  et  conditions  mentionnés  dans  les  adresses,  danscluuMm  ctis,  et  (juela  Reine  jugera 
à  propos  de  ratifier,  sous  la  réserM^  des  dispo.sitions  de  cet  Acte  ;  et  les  dispositions  de 
toute  ordonnance  tiU  Conseil  à  cet  égard  auront  le  m. me  effet  que  si  elles  avaient  été  adop- 
tées par  le  parlement  du  Royaume-Uni  d"  la  firandc  jJretagne  et  de  l'Irlande." 

En  1867,  le  parlement  fédéral  présenta  à  Sa  Majesté  une  adres.se,  la  priant  de  vouloir 
bien  unir  la  Terre  l'e  Rupert  et  le  Territoire  du  Nord-C)uest  au  Dominion,  et  d'accorder 


au  piirlfiiii'iit  (lu  Cuiiadii  if  ]>(.i.i\  ,,ii-  ,|,.  f,ii|.,>  ,1,..,  1,,;^  |)(,u,'  U'iir  liit'iiôtrc  futur  et  U-ur  Ikhi 
gouvciiifiucnt.  Liuircsse  ajoutait  i^ut-,  (ian.slecns  où  U\  juou\<'riu'ineiit  de  Sa  Majesté  coii- 
sciitiniit  il  traiistVrcr  au  ('aiiiida  |m  jm  iilictinn  <'t  le  coiitiôlc  sur  luflitc  n'-^no?!.  !<•  u'ouvec- 
iicuiPiit  et  le  iiMvIcuii'iif  (lu  Ciiiuula  st-iaicut  pn-fs  ii  |i()ui'\oir  a  ce  (|U<'  les  drnit^  h^ijati.v  lic 
tout»' (•oiiKiiMti(Ui.  cniiipatîMif  ou  jiarfiriilii'rdans  leur  liiuil''s,  fussent  ifs|icctcs  et  mis  sous 
la  iirotcctiou  de  triliuuaux  de  jui'idictioi,  coniiH'tciitr. 

Laiiiu'C  suivante,  en  iStis,  lActc  d.-  la  'l'cnc  de  Uup.it.  :U  .-t  :t-.'  \'i.-.,  ,-li.  lo."),  tnt 
adoiit(''pnr  IcparjcnM'nt  iuiptTial.  l'our  !-.>  tins  de  it'ctc.  le  ternie 'I"i-it.' de  Kupert  e^tde.dan^ 
comprendre  louies  les  telles  et  lerritoii'..>  tenus  et  i-tM-lanies  j  ar  le  tJouverneur-t  la  Com- 
|m<,'iiie  des  A  ventuHefs  d'Anj^deien-e  faisant  commerce  dans  !a  l'.aie  (illu(ls(ui.  I/Afte 
pourvoit  ensuite  à  lii  ee-sion  par  la  coutpM-nie  de  la  Kaie  diludson  à  Sa  .Majest<-  de 
toutes  ses  terres,  droits,  prixiie-^es.  etc..  dans  la  Terre  de  l(u|>ert.  et  statue  .[Ue  la  cession 
sera  nulle  et  non  avenue  si,  dan.s  le  dt-lai  d  un  mois  îipn's  son  acceptation.  Sa  Maje.sté, 
par  une  ordonnance  en  Conseil,  en  vertu  des  dispositions  de  l'article  1  K>  de  lActe  de  l'Anié- 
ri(|Ue  i5ritaiini(pie  du  Nord,  n'admet  pas  la  Terre  de  Kupert  (lan.•^  le  Dominion.  Le  cin- 
quième article  donne  à  Sa  Majesté  le  pouvoir  de  déclarer  par  un  arrête  du  (  'ouseil,  «pie  la 
ïciTe  de  Kupert  sera  admise  dans  le  Dominion  du  t 'anada,  dont  elle  tera  partie;  '•  et 
alors  et  de  la  date  susdite  le  parlcmei't  du  (.'anada  aura  le  ])ou\oir  de  taire,  ordonner  et 
étul)lir  dans  la  terre  et  le  territoire  ainsi  admis  comme  susdit  des  institutions  et  des 
ordonnances,  et  de  constituer  tels  irilninduv  et  nommer  tels  oUi.-iers,  «pii  pourront  être 
nécessaires  pour  la  paix,  l'ordre  et  ic  Imiu  youxeriK'meiit  des  sujet-  fie  Sa  Majesti'  et  des 
autres  lialiitants  d'iceux.  " 

hn  iSfi!),  une  seconde  adresse  tut  [ii'(  s.Miti'e.  ipii  reiit'ermait  certaines  ré-solutions  et  coii- 
«litioiis  arré'tees  entre  le  Cinad.i  cî  lu  inmp.'ii^nie  d(>  la  ISaie  d'JTudson.  et  ipii  priait  Sa 
Majestt'  de  liieii  vouloir  unir  la  terre  i\f  lîupcrt  aux  t-rmes  et  conditions  ment  ionnt's  dans 
les  résolutions  pi'éet'deiites,  et  aussi  d  unir  !"  Ti  rritoii-e  du  Nord-Ouest  au  Dominion  du 
Canada  tel  ipie  demandé  et  aux  termes  cl  conditions  contciiiis  dans   ia  ])reiuiere  adresse. 

Ije  p  uienituit  t'i'dcrai  adopta  l;i  même  anné'c  un  Acte  (:l"_'  et  :\',\  \"ic.,  (.'Ii.  '.\),  |)oiir  le 
liouvernement  tenijioraire  de  la  Terre  de  Kupert  et  du  Territoire  du  Nord-(  >ue.st,  après 
leur  union  avec  le  Canada,  le(|uel  acte  dc\ait  rester  en  \  iirueur  ius(prii  la  tin  de  la  session 
suivante  du  parlement. 

I/aiinei^  sui\ante,  en  1S7(>.  un  autre  acte  tut  adopte  (;>;>  \'ic..  (.'li.  :'i)  p(mr  amender 
et  contiiUKsr  l'acte  pn-cédeut,  et  ipii  l'orma.  ii  même  le  Territoiii'  du  Nord-Ouest,  la  jtro- 
vinoe  du  Maiiitolia.  Le  dernier  article  de  i-et  acte  renouvelle,  étend  et  continue  l'opéra- 
tion de  la  .Si*  et  .")">  \'ic.  Cil.  ;'),  jusquiiu  1er  jaii\ier  1S71,  et  iusi|u  à  h\  lin  de  la  session 
(lu  parlement  alors  prochaine. 

Le  211  juin  1S70,  Sa  Majcst»-.  par  une  ordonn.ince  en  (,'onseil  ipii  rappelle  les adre.sses 
f  résenté'cspar  le  jiarlemeMt  du  Canada. oidonne  et  di'-clar(>  "(piedu  et  aju'ès  le  l.")e  jour  de 
juillet  IS7U,  le  Territoire  i\u  Nord-<  Miest  sera  admis  dans  et  fera  partie  du  Dominion  du 
Canada,  aux  termes  et  couditious  ('■nonct's  dans  la  première  des  adresses  susdites,  et  que 
le  parlement  du  Canada  aura,  depuis  ladite  date,  pleins  pouvoirs  et  autoritc'  de  faire  ries 
lois  pour  le  liien-ctre  futur  et  le  lion  ifouvernement  dudit  territoire." 

Il  me  paraît  claiiMpi'en  vertu  dccetteordonnanceen  Conseil  et  de  la.'U  .'VJ  \'ic  .<  'h.  10.^), 
le  parlement  du  Canada  a  été  r(^\êtu  le  1")  juillet  1^70du  (KUivoir  de  le;;iférer,  et  rie  faire, 
onlouiier  et  étaUlir  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  toutes  telles  lois,  institutions  et 
ordonnances  civile.'^  et  criminelles,  et  de  crt-er  ttdies  cours  civiles  et  criminelles  (pii  pour- 
raient devenir  m-cessaire  poui'  la  paix,  l'ordre  et  leur  lion  ;,'ouveriieiuent.  Le  lan,<j;ajj;e  dont 
on  s'est  servi  va  nu  nie  plus,  loin  (pie  celui  de  l'article  itl  de  l'Acte  de  i'.-Vim'ritpie  Hri- 
tannifpie  du  Nord,  ipii  définit  l'autorité  It^j^islative  du  parlement  du  Canada  ;  et  letend 
par  le  paragraphe  ■27.  aux  matières  criminelles  :  on  n'y  rencontre  pus.  comme  là,  la 
restriction  "  excepté  la  constitution  des  triintimu;  de  juridiction  criminelle,"  mais  au 
contraire  le  pouMtir  formel  de  les  constituer  y  est  donné  sans  aucune  limitation. 

Une  peut  y  avoirlemoindre  doute  ipie  rordonnanceen  Conseil  et  l'Acte  étendent  l'auto- 
rité qu'ils  donnent  à  cette  partie  du  Territoire  du  Nord-Oue.st  oti  se  sont  pas-sés  les  événe- 
ments qui  ont  motivé  l'accusation  contre  l'appelant.  Aux  ternies  de  la  convention  inter- 
venue entre  le  Canada  et  la  compagnie  île  la  Haie  d'Hudson,  celle-ci  devait  garder  cer- 
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tains  teiTiiiiïs,  et  li'S  l'udroits  sont  pif-rist-s  «iiiiis  une  c'-ilule  ainexi'c  à  roidniinaïut'  t-n 
(-/«iiscil.  On  trnuv»'  liiiiis  lu  r«''i(i<)ii  (!<'  ia  Saskiitclii-wiiu  les  noms  d  V^iinoiifon,  Kort  Fitt. 
<'arltnii  lloiisi' »'t  aiitns,  -"  Zji 

Il  est  \  iiii  (jnf,  (*n  IS71,  !<•  I^iili-nifiit  iui|>i-ii;il  adupta  iinaui'ii'  a  •(«  (;J4-:t.')  Vit.,  rli. 
2H)  i|Mt'  M.  Kit/|iitnik  a  (|u  iliti.- 1' '•  Acfi' pour  tMiIrver  li!.s  iliiiittîs,  '  ni  lis  jo  nt*  puis  pas 
arrivHi-ii  lacoiiflusidu  tpi  il  tlifrolm  iitin'rdi-  ce  t'ait,  »'t  «li*  ivsiui  «pi»' cet  acte  fimfiriiKMleux 
acti's  (lu  Pai'ii'ui'-nt  ciiuiilit-n  à  >iiV()ir  .|Ut'  le  pri'ini t  de  i-cs  ai'ti'>,  'M  et  '.^'2  Vie  ,  eh.  10.">, 
^^r  dnnnait  p;is  iiii  l':iiI''ni(Mit  tt-di-ral  |ili'ins  p'iu\(iii-.~i  <lr  lt'i.'if«''n'r  pour  !.•  TrîTitxirt'  du 
Nord-Ouest.  I,c  |)riiiii»i'  acic  pnuisuvait  à  ladinissiDii  df  la  'rt'itt'  <l(i  llupcit  et  du 
Territoii'.'  du  Noi-d  <  )ut'st  dan->  li-  Doiniiiion  du  ('aii.id:i.  mi  ils  ne  dis;iit  rien  de  la  division 
du  tenltoiie.  ainsi  adnii^.  (>n  pin\  in<-es.  ni  <ie  la  ri'presentation  île  celles  ci  dans  le  Parle 
ment.  Le  preandaile  fait  voir  (pie  l'Atite  axait  pour  Imt  de  faire  disparaître  les 
doutes  sur  et^s  jioints.  Il  se  lit  ainsi:  ••  Athndii  «pion  a  outii'tenii  des  doutes  tou- 
chant le  ptaivoir  du  Parlement  du  Canada  de  créer  dt?s  }M-ovinet^s  dans  le.s  territoires 
admis  lai  ipii  pnurnint  •"■ti-c  adiids  par  la  suite  dans  le  i)(Mniiiii>n  du  Canada,  et  de  pom- 
voir  à  la  i-eprt'sentation  <le  ces  pi'n\  inc(  ilans  le  dit  l'arleuicnt,  et  ipi'il  est  e.\pé(lient  de 
taire  cesser  ces  doutes  et  de  revêtir  le  dit  l'ailcinciit  de  ce  pouvoir.  "  "  Les  sectiruis  2  et 
'.\  pourvoient  à  I CtaldissiMncat  des  pri'Vui'MS,  au  clianifcnient  de  leurs  hornes  en  certains 
cas,  et  il  leur  i'epr<''sentation  fu  l'arlenicnt.  J/article  1-  dit  en  termes  i,'i''n(''raux  :  "  Le 
Parlement  du  Canada  peut,  de  temps  à  autre.  |irendre  des  mesures  piair  riidndnistiMti(ui, 
la  pai.x.  Tordre  et  le  l>oii  ^ouxcriiement  de  tout  territoire  «pli  ne  serait  pas  alors  compris 
dans  aui-uiie  i>iv)vince  ;  "  ce  jMiuxdir,  le  l'arlement  l'avait  déjà  de  la  plus  ample  fa(;on. 
Vient  ensuite  la  ratilic;itiu:i  des  Actes  canadiens  :îi'  et  .'5:5  Vie  ,  cli.  ."5  et  'M  et  M  Vie. 
ch.  3.  <  )ii  s'expli(pie  t'acilement  pi)ur<pioi  l'Acte  devait  l'enfermer  cett»;  oontiri,:itioii. 
L'Acte  impérial  'M  et  '.\2  Vie.  cli.  H».'),  se.-.  ."),  statuait  (|ue  Sa  MajesUi  pourrait,  par 
ordonnano(>  en  Conseil."  d(''clarer  ipie  la  Terre  de  llupci-t  s"i-ait  admise,  etc.,  à  partir 
d'une  date  (pli  y  serait  mentininici',  etc..  "(•(■  ipi'alor.-^  et  après  la  dit-  date  le  Parlemiuit 
(\ii  (Janada  aurait  le  pouvoir     de  faire  des  lois,  etc. 

L'ordonnance  en  Conseil  fut  décrétée  |r>  ii:5  juin  1  S7().  et  la  date  (pi'il  mentionmiit 
était  U'  l"i  juillet  1n7".  Hn  Jetant  tm  coup  ilo-il  sur  les  deux  actes  canadiens,  on  voit 
(pie  la  ;{l'  ;i;5  \ic.,  cil.  ."{.  a  été  sanctionnée  le  '22  juin  \Si'i'.)  et  la  XU'  Vie,  cli.  .'{,  le  1  "J 
mai  1(S70.  De  fait,  ils  axaiiMit  donc  t'te  adoptés  avant  ri'pn(pie  où  le  parlement  du  (.'anada, 
eut  le  pouvoir  de  l.'.i,'iféî'er  touciiaiit  le  Noril-( Uiest.  Mais  on  a\ait  ch'-jà  pris  uction 
d  apW's  (nix  et  la  )iro\  ince  du  Manitolii  avait  ert'  i-i'-eliement  ori^anist-e  ;  on  les  a  en  cmi- 
sé'piencfî  ratiiics  et  déclarés  valides  depuis  la  date  de  lour  sanction  par  le  j;ou\erneur- 
içéiiéral. 

Aifissaut  en  vertu  des  pouvoirs  les  plus  ampl(\s  (pie  ces  actes  du  parlement  imp('rial 
lui  conft'i'aient.  et  dans  1  exeriicc  non  d  ini"  autorit»'  dci(''i,nit''e,  suivant  moi,  mais  de  jileins 
pouvoirs  U'.ifislatifs.  le  parlement  f(Ml('ral  adopta  TActe  des  Territoires  du  .\ord-()u(>st 
IMJSU  (4.'}  Vie,  ch.  •Jô),  (pii  pourvoir,  entre  autres  choses  au  ju;;ement  des  oH'enses  com- 
mises dans  ces  territoires  suivant  la  procédure  y  indi(pice. 

L'article  71  •' )ccujie  de  la  noniinaiion  de  ma;^istrats  stipendiaires,  les(piels  devront 
être  lies  avocats  ayant  cin(|  ans  de  prati(pie. 

Par  l'article  70,  tout  inai^istrat  stipondiaire  pourra  entendre  et  juger  toute  accu 
.sation, contre  toute  personne. ])(air  toute  offense  criiniiiellc,all('j,'U('e  avoir  ét(''  commi.se,  dans 
certaines  limites  territoriales  sp(''citit'("<.  (.'es  mots  sont  plus  (pie  sutfisammei  t  généraux 
pour  comprendre  le  crime  de  trahison.  Les  divers  paragraphes  de  l'article  76  éta- 
blissent le  mode  de  |)roc(''dure  pour  certaines  catéLtories  d'olVense.s.  Celles  (pii  .sont  spécifiées 
da'.s  h's  (piatn^  premiers  para^rrapiies  s(MM)nt  juu;('es  par  le  magistrat  stipendiaire  som- 
maireiiKMit,  sans  l'aide  dan  Jury.  Le  parauraphe  ,'>  dit  iMisuite  :  "Dans  les  autres  cas 
criminels,  le  mafiistrat  stipendiaire  et  un  ju;,'e  de  paix,  avec  l'aide  de  six  jurés,  pourront 
juger  toute  accusation  contre  toute  pin'sonne  ou  personnes  ])our  tout  crime. 

L(\s  avocats  de  l"app(dant  ont  ))retendu  que  le  mot  trahison  ayant  été  employé  dans 
le  10e  paragraphe,  et  nulle  part  ailleurs  dans  l'acte,  il  faut  en  inférer  <[ue  celui-ci  n'en- 
tendait j)a8  s'occuper  du  crime  de  trahison,  excepté  en  matière  de  récusation  dea  jurés 
dont  ce  paragraphe  traite.      L'idée  émise  par  M.  Roltinson  est   toutefios   la  plus   rai.son- 


m»l)l(',  à  savoir  (|Uf  lu  trahison  .-st  uornnjw  là  ù  tlesbeia,  pour  t'-tal>iir  au  dessus  de  tout 
(if>iit»«  (|ii('.  vu  i|uil  n  y  a  (|i!<'  :'.f>  juivs  d'assi^jîrK's,  le  prcvriiu  iiciiisr  (!<•  et-  criiiK'  parti- 
.•uli.T  1,  aura  pas  I.-  .jn.il  «IVx.mv.t  ).'  vieux  priviie;.,.  .je  droit  .•oiuuiuii  de  n'-.Misi-r 
|iii-cnipt(iiiciiiciit  i-t  sHiis  cnust'  rn'iitf-oin.|  juri-s. 

Il  iiniis  faut  iiiaiiitt-niuit  exiiiiiiniT  si  l.-s  procc'duvcs  .■outre  ra})iK'laiit  <>:i(  ('te  con- 
duites selon  les  pres.M'iptions  de  eet  acte. 

Le  dossier  (|ui  e,t  devant  la  Cour  fait  voir  <iue  le  pr<M-es  a  eu  lieu  devant,  un  niairis- 
trat  stipendiaire  et  un  juge  .le  paix,  et  ave.-  j'aide  dn  six  Jurt^s  ehoisis  et  ussernientt's  après 
«lUe  lap|M'lant  .'ut  .'x.-ree  son  droit  de  ic.-user  plusieurs  jurt's. 

On  <)ul('\c  ..■p.'ndaut  deux  ol.iections  c.ntre  la  r.''i:ula>it.''  des  proeédnres.  La  pre- 
mière, est  ipi.'  la  iilainte,  à  la  suite  de  hniuelle  lapiiclant  a  et('  mis  en  aeeusati.ui.  a  été 
faite  devant  le  ma-istrat  stipendiaire  seul,  et  non  devant  le  maKistrnt  stipendiaire  et 
un  jii-ie  lie  paix.  Cn  .■oup-d'o-il  sur  la  pi.'ce  fait'voir  ijue  i-e  fait  est  vrai.  .Mais  fallait-il 
(pie  la  plainte  fût  portée  devant  les  d.nix  .' 

Le.,  |.ou\..iis  et  la  juridi.tion  les  mairi^^trats  stipendiaires  .sont  traet'-s  dans  I  article 
7()  de  r.Vete  des  Territoii-es  du  Xord-(  )uest,  IH80. 

r^a  i)remière  partie  de  l'aiticl.'  dit  «(Ue  eluii|ue  nui^'istrat  stijiendiaire  "aura  le» 
pouvoirs  ministériels  <'t  les  autres  fonctions  .pii  appartiennent  à  tout  j titre  de  paix,  ou  à 
d.'ux  Jug<\s  de  j>aix,  en  vertu  de  touti's  lois  ou  .Tdonnaiices  ipii  juMiMuit  de  tcinjjs  li  autre 
dev.'iiir  en  vigucMir  dans  les  Territoires  du  Xord-(  >uest."  Voilà  une  chose  claire.  L'Acte 
;'>l'-">."5  Vi.-  .  eli.  .'50.  <'st  nieiitioniié  dans  la  cedule  annexée  à  l'Acte  d<-  I  SHO  eoinme  t'tant 
•  Ml  viiru.'ur.  Il  e.-t  t'si.lent  (pi«i.  par  le  prenner  article  de  cet  acte,  une  accu.sation  ou 
plainte  contre  toute  personne  i|ui  a  coniuiis  ou  (jui  est  sou]K;.)nnt''e  avoir  commis  une 
trahison,  peut  .''tre  |ior1c<'  devant  un  ju:,-e  de  j'aix,  le<|uel  jieut  .'mettre  un  mandat  p.iur 
son   arrestation. 

T.';.rticl.'  7()  \:i  plus  loin  :  il  statu.' i|iie  tout  magistral  stipendiaire  '•aura  le  ])ou- 
\oiv  d'entendre  et  d.'  juger  toute  a\'. 'Usai  ion  contre  l.iutf  personne  [mur  toute  ott'ense  cri- 
ininelle.''  lît.'.  Dans  toutes  le.s  autres  causes  criminelles  <|ue  celles  énunitirées  dans  le.s 
ijuatre  premiers  paragraphes,  ce  magistrat  et  un  .juge  de  ]>aix.  avec  le  «concours  de  .si.x 
jurés,  peuvent  juger  une  oti'en.se.  Ce  n'est  (pie  lorsipiil  faut  juger  l'offense  (pi'il  a  besoin  de 
la  pr(''sence  d'un  juge  de  paix.  l!  me  paiait  «pie  si  les  mots  "  juger  toute  offense  "  em- 
hrassent  U'  di'p.'it  d.-  la  [ilainte.  de  t.)Ute  nécessite,  devant  un  magistrat  stipendiaii'e 
et  un  juge  de  paix,  i!  s'ensuit  (pi'il  faudrait  au.ssi  la  ju'csence  de.s  six  jurés  pour  por- 
ter cette  plainte.  T'epiMid'Uit,  un  jury  ne  p.'ut  ("tre  foi'ni.'  (pra|ir(',  .pie  l'ai-cu.sation  a  été 
portt'c,  .pu-  l'accusé  a  1 1.-  traduit  à  ia  liarre  lit  (pi.'il  a  pla.id.'  a  l'ac.-usati.in. 

On  a  cité  à  l'appui  .le  l'oi.je.ti.ni  la  cause  de  Lu  lîi'un'  rs.  /iimx''//.  I  :!  (^.  |>..  12.37, 
mais,  selon  moi,  cetti-  caus"  remcrse  direi-lei.ient  i'olije.ition.  Sous  l'aut.iriti'  de  l'Acte 
pour  la  ]!<'gl''mentation  (i.'iit'nile  des  Itouanes,  une  dénonciation  fut  fait.'  .ie\ant  un  .seul 
juge  de  paix  et  renvoyée  \nw  les  juges  de\ant  (pli  ii>  jiroces  eut  lieu,  pour  cette  raison 
(prelle  aurait  dû  étiv  portée  (le\ant  deux  juges  de  paix,  conformément  à  l'article  Si'  de 
1  Acte  pour  prévenir  la  contrehande.  Cet  article  statuait  .{u.;  toutes  les  amendes  et 
c.uitiscati.uis  encourues  ou  im[)osces  par  tout  acte  concernant  h^s  douanes  lieraient  et 
pourraient  (*ti'.'  "  p.iursuivi(^s  et  recouvrées  au  moyen  d'une  action  pour  .l.'tte.  c.uupte, 
plainte  ou  di'n.m.'iati.'n  dans  tinitc  .-.aii'  régulière  de  Sa  .\rajesté,"  etc.,  ou  pai-  'ine' 
plainte  devant  .leii.x  mi  plus  des  juges  d."  j.aix  dt^  Sa  Majest.',''  etc.  Ou  obtint  Tt-mission 
d'une  régie  ordonnant  aux  .juges  de  paix  de  montrer  cause  poimiuoi  un  iixin'lniiii'i  w. 
.serait  ]>as  émis  pour  les  oUliger  à  rendre  juL'ement  su-  la  T>laiHte.  La  règle  ayant  (.'té 
rapi)ort('e,  les  .avocats  des  juges  de  paix  prétendirent  .py.,  la  ciau.se  statuant  (pie  l'on  pou- 
vait "  ]ioui'si-,i  si.'  "  ])our  l'aïuende  par  voie  de  dénonciiition  devait  se  rappoi't(>r  au  com- 
mencenieiit  de  la  procedur. .  de  la  même  mani(''re  «pie  la  clause  disant  (pie  l'on  pouvait 
poursuivre  par  \.iie  .1  action,  mais  l;i  cour  de--lara  la  règh^  pour  niinuhniixK  i\.\)v,(y\uv.  Lord 
Denmaii,  juge-en-chef,  dit  en  r.'U.lant  le  jugement  de  la  Cour  :  "  Le  H"2e  article  de  l'acte 
ne  veut  pas  iH'cessairein.iit  dire  .pi.'  !a  .ieiionciation  .l.)it  être  faite  devant  deux  juges  de 
paix,  mais  .seulement  (|u'elle  doit  .-tre  .Mitendue  par  deux  juges  d(;  paix." 

L'ohjection  suivante  est  .pie  l'on  n'a  pas  pris  par  l'-i'rit  au  procès  i\(?s  notes  complètes 
des  téiiioignages,  tel  ipie  voulu  iiar  ie  paragraphe   7   'le   l'article  7G  du  statut.     Ce  qui 
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ji  »''t«?  fuit,  les  deux  i>iirti«'s  r.wlinottpiit,  c'est  que  las  tëiiioi>f!mg«'S  et  le  proeès-verhivi  dcH 
proet'ilures  furent  aluis  t'rrits  |i,ir  «les  .sttii(ii.'ni|ilir.s  iiuiiiiiu-.s  par  !»•  iiiayistrut  stipendiiiire, 
et  i\\W  les  .sttliti){)i»|ilus  (  niiijiletelfiit  ensuite  leurs  nittes. 

On  ne  peut  SI-  |>l!»in<lre  de  ce  «pu-  le  ni!i;,'istnit  n'ii  piis  pris  lui  inêine  les  notes  des 
tenidic'i'k;^''^  ''t  <1'"^  pruiiMlnres,  cir  le  statut  dit  ipi'il  "  prcndia  ou  feni  prendre"  des 
notes  complètes,  etc.  On  doit  alors  se  ]il,iindie  de  ce  t|Ue  les  notes  ont  ete  pris(!s  en  ea- 
ruet«!re  steno^traplii«|Ues  ou  sijfnos  syndioli(|ues. 

Sans  aucun  doute,  les  pr(scri|>tinMs  <pii  refilent  la  ])ro<'t'(lure  de\anl  les  triltuiuuiv 
Keudil'-nt  dordiiuiire  plutôt  inipi'ratits  «jue  discrt'tictnnaires.  A/n.nr,//  mi  S/nhifis,  J.")!!  ; 
Tiii/lnr  rs.  Titiihii-.  li.  lî  ,  1  cil.  I>iv..  ]).  LU.  .Mais  toute  la  valeur  de  roltjection  repo.sc 
sur  le  sens  du  mot  "  par  ('■erit.  '  Ao.  ne  sache  pas  «jue  je  sois  le  moins  du  monde  prt'juyc'- 
dans  la  discussion  de  ce  point, par  le  fait  yue  je  suisnioi même  steno!,'rajilie.  Le  statut  n'oliii^^e 
&  aucune  méthode  ou  i;eni'<' dV'crit  ure.  |)iiprésle  !  )ictionnaire  Impérial  "  rt''criture  e.st 
l'uete  ou  1  art  de  former  des  lettres  ou  iV'^  caractères  sur  du  pajjier,  du  parchemin,  du 
boi.s,  de  la  pierre,  de  l'écorce  de  certains  arbres  ou  tl'autres  mati-riaux,  pour  tixei'  les  idées 
que  l«'s  caractères  et  les  mots  exju-imeni  ou  les  coniniuniipuM'  aux  autres  au  moyen  d<^ 
signes  visibles. "  I^e  même  ou\ra;ie  dt-tinit  ainsi  li-  \crbe  ''('crire  '  ••omme  suit;  •'  pro- 
duire, former  ou  faire  en  tra(;aiit,  tins  oiiraetères  lisibles  exi)rimant  des  idt'es.  Kst-ee  (pio 
l'écriture  stcnoj,'rapliicpie  n'est  pas  "  la  formation  de  caractères  lisibles  exprimant  des 
idées  î"  <  'e  mot  \  ient  de  deux  mots  ;,'recs,  "  sténos  "  et  "  ;:iaphô,''  et  sij^nitie  simplement 
"  écrire  en  abré;,'é."  Si  l'objection  e.st  valide,  il  faut  («u'elle  aille  juscpi'iV  exi,','er  que  les 
notes  devront  cire  jirises  en  caractères  ani^lais  ordinaires,  en  mots  (crits  au  loiiijf.  S'il 
était  fait  quelque  contraction  ou  quelipie  abn''^  iatioii,  l'objection  s'y  appliquerait  aussi 
l(ien  ipi'à  la  métlioile  <|ui  a  .'té  suisie  daiii  cette  cause. 

La  cause  lliinilii'ii.  I  .Mail.  L.  H,,  '.Vl'i,  e.st  iMitièremeiit  ditl'érente.  ("était  un  cas 
d  extradition,  et  lis  témoi;jna<.'es  furent  jiris  en  sténoi(riij)hie,  connue  c'est  l'usage  dans 
1  s  procès.  \m\  Cour  di'cid.i  cpie  les  notes  du  sti-iiograplie  mi.ses  au  net  e*^  produites 
(.levant  elle  lors  des  plaidoieries  .^ur  le  rapjiort  du  lin-t'  d'/c/A'-'/v  i-arpun  obtiMiu  par  le  pri- 
sonnier, ne  pouvaient  être  consultées  et  qu  il  n'y  avait  en  n'-alité  pas  de  preuve.  Mais 
elle  en  ju!j;ea  ainsi  pai>e  ipie  les  dispositi(»ns  de  l'acte  .$2-3.'?  Vie,  ch.  .'iO,  art.  .'^9,  s'ap- 
pliquaient au  mode  dont  les  ténioi;,'iiages  (lev:uent  être  pris  dans  les  {.rocénlures  d'extra- 
dition. <J(;t  article  exige  que  les  dépositions  soient  jirises  par  t'crit,  hu^s  au  té'iiioin, 
sigiit-es  par  lui  et  aussi  par  le  juge  tle  paix  (pii  les  prend.  Dans  le  cas  en  ipiestion,  les 
dejiositions  n'avaient  j>as  été  lues  aux  ténioin.s.  id  signées  par  eux.  non  plus  (|ue  par  le 
juge  (|ui  les  .ivait  prises  :  de  sorte  (pie  l'on  n'avait  «'videmment  pas  obt-i  aux  (>xigences  de 
hi  loi. 

(dure  les  objections  duni  J'ai  déjà  dispo.sé.  on  a  soutenu  (pi.'  l'appelant  a  droit  à  un 
nouviMU  proies,  parce  que  l,i  prinnc  faite  avait  pr>>ii\c  sa  folie,  que  le  jury  aurait  dû 
rendre  son  xcrdii't  en  i-()iisi'({ueiice,  c'est  à  dire  un  verdict  d'acquittement. 

L'articli'  du  statut  qui  accorde  un  appel  dit,  en  ternies  gt'iiéraux,  (pie  toute  per- 
soiun^  déclarée  coupable  jieut  interjeter  ajipel  sans  dire  .^ur  ipioi  il  se  base  ;  de  sorte  (|U0 
l'appelant  avait  le  droit  de  .se  pourvoir  comme  il  l'a  fait.  >Liis  voici  une  ipiestion  (pii 
•  se  soulève,  ('(jiunieiit  la  ("oiir  doit  elle  traitiM-  un  appel  ii.ist''  sur  des  points  de  preuve? 
Notre  propre  triimiial  n'a  aucun  précédent,  mais  nous  pouvons  nous  guider  d'après  les 
décisions  rendues  dans  rOntario,à  l'époipie  où  le  statut  relatif  aux  nouveaux  procès  et  aux 
appels,  ainsi  (pi'aux  luefs  d'erreur  en  niatii-re  criminelle,  l'ans  le  Haut-Canada  (St.  Réf. 
H.  C,  ch.  1  l;i),  y  était  en  \it,'ueur.  Le  iiremier  article  de  ee  statut  permertait  à  toute 
personne  convaincue  de  trahi.soii,  de  fi-lonie  ou  de  ih-lit,  de  deinander  un  nouveau  procès, 
en  se  basant  sur  un  ]ioint  di-  droit  ou  une  (piestioii  de  fait,  avec  la  iiiênie  latitude  que 
dans  les  cau.ses  civiles. 

'l'outi's  les  décisions  l'ciidues  eu  vertu  de  ce  statut  sont  uniformes,  et  je  puis  en  citer 
(juehpies-uiKï.s. 

La  jiremière  cause  (pii  se  inttache  à  notre  sujet,  peut  ét.e  lapins  importante  de  tou- 
tes, est  c(îlle  de  L<i  lu  iiir  r.t.  C/i iih/is,  1  4.1'. C.C. P.,  '\'2.  où  le  condamné  avait  (''tt'-  convaincu 
d'une  oU'eiise  cajiitale.  Va\  rendant  jii:,r(.i,„.iit,  le  juge  Wilsoii  dit  :  "  Je  ne  crois  jins  ijue 
le  législateur,  en  faisant  la  loi  qui  donne  le  droit  à  l'accusé  de  demander,  et  à  la  Cour  le 
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<  roit  (raccordor  un  iioinciiii  |.r.,c;.s,  uviiit  rim.Mitioii  (!.■  «lomicr  fiiix  tril-uiiiuix  !.•  pouvoir 
<I»'  (I«H-liir<T  riuiiii  \cnli<t»'st  mauvais,  jmrce  (|UJ'  le  jury  ««t  arrivé  à  <l«*i*  conclusioiiH  (|ue 
la  pn'UVf  supportiiit,  i|n<>i(|Uf,  en  pn'MMKi' <lfs  uu'uti's  faits,  .moût  |)U  misoimahl.-nuMit 
arriver  à  il.-s  (•oii(-lusi..iis  (lillrientcs.  et  n-iidrc  li(.mi'''t.Mii.Mit  un  vt-riliot  fontrairf."  \jn 
ju^'i -i-n  ili.-f  Ui.liiinls,  il.viiiil  .jui  Ir  iirocos  s'i-tait  d.-roulé.  <iit  :  "Si  j'avais  «?tt3  l'un  <U>s 
jun->;,  !<•  ne  piii'^i'  pus  (pw  Jf  serais  arriv..  aux  nuMues  eoiiclusiiuis,  tuais  comme  la  loi  leur 
impose  la  responsahilite  de  ile.-ider  iusi|u  ù  ipiel  point  ils  doivent  croire  les  témoins  anuv 
lus  devant  eu\,  je  ne  pense  pas  ipie  nous  soyons  justiliahles  do  re»v«rser  leur  il»5cisiou,  à 
moins  de  pouvoir  être  certains  <pi .  Me  est  injuste." 

Dans  fi,,/i)„i  ,:■<  <lri,-uwi,inl,  T\  V .  (',  (^.  M.,  2");'),  un  cas  dans  leipiel  lo  oondamnû 
avait  t'-ti'  convaincu  de  meurtre,  le  jul'c  lla;,Mity  dit:  ". l'estime  (pie  je  remplis  nuui 
devoir  cr)mme  jii','e.  rl-vant  (pii  on  cin-rdie  à  ol.tfuir  un  nouveau  luo.-es,  à  niison  d.-  la 
iwetendm'  t'ail>lessc  de  la  preuve  ou  de  sou  poids  dans  l'un  des  deux  plat'-aux,  en  déi-larant 
«pi  il  y  avait,  dans  mon  opinion,  une  preuve  sulHsaiite  pour  soumettre  la  "auso  au  jury  ; 
<|u'on  a  porté  i\  propos  n  la  connaissance  de  celui-ci  des  tait  ,  et  des  circ(uistances<'s-*cniiel8, 
eNpt'ce  d'amieaUN  dans  la  cliaine  de  la  preuve  de  circonsîam-es,  (pi'il  était  de  son  devoir 
])arf  iculiei-  et  de  son  ressort  d'i'tudier  avoc  soin  atiu  (i  en  connaître  le  poids  exact  et  leur 
encliainemcnt.  Adoptei'  une  autre  mauièrp  d'interDreter  la  loi  sorait  siinplemeiit  transfé- 
rer du  jury  au  ]\\)i"  la  déciaratinn  de  l'innocence  i   .  de  l.;  culpal)ilit>-  du  prisonnier." 

liU  cause  R'iltKi  c.v.  llniiiiitiiii.  I  li  l' ('.('. P.,  ..  lU,  est  aussi  une  cause  où  le  condauiné 
avait  été  coinaimu  rie  meurire.  Le  jui.'i^  en  dut'  H.ichards,  en  promuieant  le  jujçemnnt 
de  la  cour,  dit  ;  "  Vous  ne  serions  justitiabi".-  de  ca.'-"r  un  \e'  'ci  ipie  si  nna;;  jiouvion.s 
dire  que  le  jury  s'est  trompt'  dans  la  décih  li  (|u'il  a  docn  . .  Il  ne  sutlit  pa.s  cpn  nous 
te-  .missions  rendre  le  même  verdict  ipi.  lui  ;  avar  d  intervenir,  nous  devons  être  cou- 
va.ncus  ipie  11' jury  s  est  troeip(:  dans  sa  dccisioti.  l'iiis  l'i  cause  lie  H-'ii-iin  i::  S'-tl>lonn, 
1*>  r.  C  C.  P  ,  p  3x9,  on  a  dit  également  :  '  Ia"  .erdict  n'est  pas  errom',  ni  contraire  à 
la  loi  et  k  la  preuve  ;  et  (piuirpi'il  soit,  rîans  une  urtaine  inesuri',  en  eontrailii  tion  :ivetr  Ih 
résum»'  du  juirc.  ce  n'est  pas  une  raison  pour  i|ue  nu:s  intervenions,  du  Moment  ipie  la 
preu\e  est  sutlisante  pour  jiistilier  li'  verdict,  car  h  jury  est  le  •'usre  de  la  sutlisance  l't  du 
poids  de  la,  preuve." 

|)ans  la  cause  de  /.a  h'rim'  c<.  S/in-iii.  W  ( '.  ( '.  P.,  p.  J0'>,  ou  a  ri''sum,-  ainsi  la  loi 
sur  la  matière  :  "  Nous  ne  |iri  tendons  pas  avoir  scruté  les  t.  nioi:.'na:;cs  dans  l'intention 
de  jiouvoir  dire  si  le  .jury  aurait  pu  ou  non.  en  l)i.iine  justice  prononcer  rac(|uiitein(Mit. 
Nous  avons  dt-jà  di'claré,  en  plusieurs  occasions,  (pie  notre  juri<liction  ne  va  pas  jus(]ue-là 
de  par  le  statut.    Il  nous  sulHt  de  dire  (pie  la  preuve  justifie  le  verdict." 

Les  doi-les  avocats  de  lappeiant  ont  |)retendu  avec  liea-ucoup  de  force  et  d'hal)ileté 
que  le  poids  fie  la  preuve  étaiilit  sa  folie,  hors  de  tfuit  doute.  D'après  les  auto.ités  (pu  ont 
été  citi'es,  tout  ce  (pie  mon  devoir  exij^e  d(!  moi,  c'(;st  ([Ur;  je  m'assuiH'  si  la  iinuivci  justifie 
le  verdict,  c'est  àdire  si  l'appelant  est  sain  d'esprit.  J'ai,  maljrrc  cela,  étudié  la  preuve 
attenfiveiueiit,  non  seulemcMt  le  t'iuoiirnaiie  des  e\|>erts  et  tout  ce  qui  [)orte  sur  ce  f)oiut, 
mais  la  preuve  en  «ic-iieral.  tJ'ai  cru  devoir  a^ir  ainsi,  jjarce  .pie  ce  n'est  (ju'aprcs  s"(;tro 
mis  complctenient  au  t'ait  de  la  conduit*  et  des  act<>s  de  l'appelant,  (|ue  l'on  peut  appiécier 
à  Ituir  juste  valeur  les  t('moii:naL.'es  des  experts. 

A|)rès  une  étude  criti(pie  de  la  ](r'aive,  je  trouve  ipi'il  est  impo.ssilde  d'arriviu"  a  une 
autre  conclusion  (pie  celle  du  jnry  L'ai)pelant  est  iuduliiîaMeiuent  un  homme  d'iiiio 
vaniti'  non  ordinaire,  excitable,  irritable  cl  ne  soutl'rant  j>as  la  contrailictioii.  Il  semiil» 
qu<>,  par  moments,  il  a  ajji  d'une  manière  exti'aordinaire,  dit  des  choses  étranges,  et  pro- 
fess<'' ou  du  n:oins  )>i"(''tendu  professer  des  opinions  absurdes  en, reliilion  et.  en  politiipie. 
Mais  cela  est  loin  de  sulHre  à  ('tablir  un  déraiiLÇcmeiit  d'esprit  ipii  le  reiid(>  irrcspousablo 
de  .ses  acte.s.  Car  sa  liicne  de  ciuiduite  fait  voir,  de  plusieurs  manières,  (pie  reiLsemlilis  do 
s«'s  actions  extraordinaires,  .ses  iH ''tentions  à  rinspiration  divine  et.  sou  r(*)le  de  prophctt! 
faisaient  simplement  partie  d'un  plan  habilement  comju  pour  .i,'a;ruer  t>t:  maintenir  .son 
influence  et  .sou  pouvoir  .sur  les  ;,'ens  naifs  qui  rentour.iieii',  ec  pour  lui  assurer  une  im- 
munité personnelle,  au  cas  où  il  serait  j  im.iis  appel';  à  rciidre  c.'mipte  di  ses  aote.-i.  Il 
semble  (pie,  tout  en  faisant  montre  de  r'vendi(pier  hi.-i  droits  de<  .Métis,  il  n'avait  pour 
objet  que  de  s'assurer  des  avantai^cs  pc.  uni  lires,      [udépoudamiuent  do  plusieurs  autres 
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circonstances,  cela  semble  ressoitir  de  la  conversation  rapportée  au  loiiff  par  le  révérend 
M.  André.  Après  t(u'il  eut  rapporté  que  l'appelant  avait  réclamé  ^«lOO.OOU  du  i,'ouverne- 
ment,  mais  s'était  moi.tré  prêt  à  preiuli-e  .^^.'i.OOO  comptant,  on  a  demandé  au  témoin  : 
"N'est-il  pas  vrai  (jue  l'accusé  vous  a  dit  qu'il  était  lui-même  la  question  métisse?  "  Il 
répondit  :  "  Ce  n'est  psis  ce  qu'il  m'ii  dit  en  pi-opres  termes  mais  c'était  bien  la  pensée  (jui 
ressortait  de  ses  paroles.  Il  m'a  dit  :  "  si  je  suis  satisfait,  les  Métis  le  seront."  Je  dois 
expli(|uer  ceci.  Un  lui  objectn  que  si  le  <.'ouv('rn(MmMit  lui  ai'cordait  les  $;5r),000.  la  ijuv  s- 
tion  méti.sse  resterait  toujours  la  mémo  et  il  répondit  :  "  Si  je  suis  satisfait,  les  Métis  le 
seront." 

Le  tf'inoin  a  dit  aussi  (pic  les  curés  se  rassendilèrent  et  ils  se  demandèrent  s'il  était 
possible  de  ])('rmettrc  à  cet  lionime  de  remjjlir  ses  devoii's  reliicieux,  et  qu'ils  ont  tous  été 
d'accord  à  dire  (juc,  sui-  ce  point,  il  n'était  pas  rcsponsalde,  qu'il  était  absolument  fou  là- 
dessus,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  aucune  contradiction.  ''  Nous  avons  reconnu  qu'il  était 
complètement  fou  sur  les  questions  de  religion  et  de  politique."  Il  n'y  a  rien  dans  tout 
cela  (jui  {«u'inette  de  conclure  i|ue  l'homme  dont  on  parlait,  ainsi  n'était  })as  responsable  de 
ses  actes  au>:  yeux  de  la  lui.  Il  y  a  l>eaucoup  de  personnes  (pii  ne  j)euvent  souffrir  la 
contradiction,  sur  (|ui  l'on  n'exo'cc  aucune  autorité,  et  cependant  elles  ne  sauraient, 
pour  ce  motif  se  protéger  contre  les  consécpiences  de  leurs  actes  en  invoquant  la  folie. 

Le  révérend  pèi'c  Pourmond,  l'un  des  prêtres  qui  se  sont  réunis  ]>our  l'objet  dont  a 
parlé  le  révérend  ^[.  .Vndrt',  di'clan»  (piils  en  sont  arrivés  à  cette  conclusion  ])arc(Mj>.i'ils 
ont  cru  qu'elle  était  la  plus  chnrital)le.  Plutôt  que  de  dire  <pi'il  était  un  grand  criminel, 
ils  ont  pivféré  dire  ([u'il  ('tait  fou.  Ce  (pii  choquait  ces  nx-ssieurs,  c'(''tait  tes  opinions  que 
l'appelant  professait  sur  le  .Saint- Espi'it,  la  Trinité,  la  V  icrge  Marie,  l'autorité  du  clergé, 
et  autres  sujets  semblables.  Mais  l'hérésie  n'est  pas  la  folie,  au  moins  dans  le  sens  légal 
et  médical  de  ce  mot. 

M.  Hoy,  le  surintendant  médical  de  l'asile  de;  !;i'au])ort,  où  l'appelant  a  été  interne 
pendant  dix-neuf  mois,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  est  celui  (pii  a  donné  le  témoignage  le 
plus  foruK^l  (juant  à  sa  folie.  Mais  il  a  (hîposo  d'une  manière  si  peu  satisfaisantes,  si  vague, 
et  en  cherchant  si  évidemment  à  éviter  de  répondre  aux  drmandes  directes,  ipie  [tour  moi 
son  témoignage  n'a  pas  la  moindrtî  valeur.  Lautre  nn'decin  qui  a  parlé  de  sa  folie  est  le 
Dr  r'iarke,  de  lasile  ileToionto.  Il  a  dit  ;  "  L'ac(us<- a  ccrtainemi'ut  l'esjjrit  dérangé, 
mais  il  mitigé  son  jugement  en  ajoutant  :  "pourvu  ([n'il  ne  soit  pas  un  inqiosteur.'  Kt 
il  va  jusi|u'i'i  dire:  "Je  pense  iju'il  était  très  capable  sic  distinguer  le  bien  du  mal."  Kn 
opposition  aux  témoignages  de  ces  me-isieurs  se  tniuv.iit  ceux  du  iJr  Wallace,  de  l'asile 
de  Hamilton,  et  du  Dr  Jukcs,  le  chiiairgien-major  de  la  ])olice  à  cheval,  qui  s'accoi'dent 
tous  deux  à  attfîstei-  de  la  manière  la  plus  formelle  «jue  l'appelant  était  snin  d'esprit. 

On  a  prétendu  ((ue  le  seul  fait,  chez  un  honniie  (|ui  conuiiit  le  monde,  d'espi-rer 
réussir  dans  une  n-volte  et  d'atrronter  les  forces  mililuires  îIu  Dominion,  les(|uelles,  au 
besoin,  auraient  été  renforcées  par  toute  la  jiuissance  de  l'Angleterre,  est  en  soi  une 
preuve  concluante  de  folie.  Mais  plusieurs  témoins,  le  ''ajiitaine  Young  en  i)articulier, 
proa\ent  qu'il  n'a  jamais  song-'-  à  faire  une  lutte  sérieuse.  I/a])peiant  a  dit  à  ce  dernier 
témoin  qu'il  n'était  jias  assez  fou  (pie  de  s'imaginer  jiouxoir  faire  la  guerre  au  Canada  et 
à  l'Angleterre.  Comme  il  l'a  raconté  en  détail,  son  plan  était  de  capturer  le  major  Crozier 
et  ses  gendarmes  au  Lac-aux-('anards.  et,  en  les  gardant  en  ('.tage,  d'obliger  le  gou- 
vernement d(!  se  rendre  à  ses  demandes.  Celles-ci,  il  les  avaient  mentionnées  au  révérend 
M.  André,  et  c'étaient  ."^100.000.  ou  i^^.'^n.OOt.)  conquant.  ou  même  moins  s'il  ne  jiouvait 
obtenir  c(>la.  N'ayant  pas  nhissi  à  capturer  le  major  Crozier,  il  avait  espéré  attirer  dans 
un  pu'ige  le  général  ^lidiUeton  et  une  poignée  d'hommes,  et  les  garder  en  ('>tage  aux  inêmes 
tins.  Les  condiats  (]ui  ont  eu  lieu  n'ont  pas  (■t(''  les  moyens  dont  il  (\'^^périur  se  ser\  ir  pour 
atteindre  son  but.  Le  révérend  M.  Pitblad'i  a  rendu  un  témoignage  sendjlable  à  celui  du 
capitaine  Young. 

La  ])reuve  est  certainement  iuqiuissante  à  soustraire  l'appelant  à  la  responsabilité  de 
Ba  conduite,  si  l'on  admet  le  principe  p;)St'  pir  les  juges  eu  n'qionse  à  une  demande  (pie  la 
Chambre  des  Lords  leur  avait  faite,  dans  la  cause  de  Mi:N(ujhtf.)i,  10  cl.  et  ftii.,  200. 
Voici  c('  yirincipe  :  "Quoique  l'accusé  ait  commis  l'acte  (ju'on  lui  reproche  sous  l'inHuence 
d'une  illusion  insensée,  dans  le  but  de  redresser  ou  de  venger  (piehpie  prétendu  tort  ou  grief 
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>u  (huis  1  intoi-a  rlu  puhHc,  il  n'en  t-st  j.iis  moins  digue  de  châtiment,  .selon  la  nuture  du 
rmie  commis,  s'il  sfi.viiit.  à  IVpociue  fie  sa  commission,  «ju'il  unissait  oontmireuient  à  la 
loi,  nous  entendons  dire  la  loi  du  territoire.  Depui-s  t|ue  cette  leifie  a  r.tv  posée,  je  pense 
qu'on  l'a  toujours  considt'-rée  comme  saine  et  juste,  dans  ces  matières. 

A  mon  avis,  un  nouveau  proc.'s  doit  être  refusé,  et  la  conviction  doit  être  contirniéc. 

Kii.i.AM,  .]. — Je  concours  entièrement  dans  les  conclusions  de  mes  confrères  et  dans 
les  raisons  sur  le,S(|ue!les  ils  s'appuient,  avec  cette  exception  ijcut-être  (jue  mes  vues 
diflerent  (|uel(|ue  peu  de  certaines  opinions  exprinn-es  par  le  ju;,'ecn  chef  .sur  les  etiets  du 
paraofraplie  de  l'article  7(5  de  l'Acte  des  Territoires  du  XordOuesc,  v|ui  exi,;,'e  (pie  des 
notes  conipU'jtcs  des  témoignaiçes  soient  prises  pendant  le  procès,  et  sur  la  forme  de  l'acte 
d  accusation.  Si  la  ((U'-stion  n'était  pas  aussi  importante  (pfcile  l'est,  et  si  me  contenter  de 
concourir  dans  le  ju;,'em"nt  des  ;uitres  meiid>res  du  trilmnal  ne  semhiait  p.-is  indii|uer  «pie 
je  recuit-  devant  la  discussion  coiupli'te  des  points  sérieux  ijui  ont  ét(''  soulevés,  je  serais 
porte  îi  diie  tout  siinitlcment  ijue  je  concours  dans  les  vues  e\primt-es  par  ces  jugenient.s. 

Ce  (pie  je  \ai,s  ajouter  a  été  écrit  après  avoir  eu  un  apei\u  i;<'iiéral  des  vues  de  mes 
confrères,  mais  l,i  plus  -rand»'  partie  l'u  ét('  avant  ijue  j'eu.sse  l'occasion  de  les  connaître 
en  détail,  et  aussi  dans  le  hut  d'ex|irinier  certaines  opinions  (pi'ils  auraient  pu  migliger, 
plutôt  (ju'avec  l'intention  d'exprimer  leurs  opinions  dans  un  langa;^'((  différent. 

Il  n'est  pi.s  néc(\s.saire  de  récapituler  les  faits  de  la  caus(!  m  les  procéilures  suivies,  et 
je  citerai  le^s  statuts  moins  friMiueinment  (juc  si  je  rendcls  seul  le  iu:.:-enieiit  de  la  cour. 

Le  contlamui'  a  d'aliord  ri'cnsé  la  compétence  du  ifl'>iinal,  devant  leipiel  il  a  t-té  mis 
en  ac(;u.sation.  et  les  aMtcats  de  la  Couronne  ont  fait  à  c(;  jdaidoyei-  une  réponse  en 
droit.  La  d(>cision  du  tribunal,  maintenant  la  ié}ionse  en  droit,  e.st  atta(|uée  par  le  présent 
appel.  Cette  décision  paraît  liasiv  sur  un  jug(Mnent  d»;  cette  cour,  rt'ndu  au  (J(!rnier  teruKï 
<\o  PrKjues,  dans  la  cause  de  h''i/ni<i  rs.  ('onnor,  où  le  comlamné  appelait  d'une  conviction 
de  meurtre,  prononcée  par  un  trilamal  constitué  exactement  comme  dans  la  pré.seiite  cause. 
Je  n'étais  pas  présent  lors  de  l'audition  dans  cette  cause,  et  je  ne  me  suis  rendu  compte 
des  questions  s(nde\t''es  ([ue  par  le  compte-remlu  pulilié  dans  le  Mmiitu/in  Lnic  /ù'porl.<. 
Il  ne  [)ara!t  pas,  d'après  ce  compte-riMidu,  (pao  l'on  ait  objecte  à  la  juridiction  (][.:  tril)unal 
autant  (ju'à  la  manière  don*^  le  condamné  avait  été  accusé  de  l'ottense.  la  dcfens(>  préten- 
dant (pie  celui-ci  de\ait  snl)ir  son  jjrocès  sur  un  acte  d'accusation  décret»;  par  un  L^rand  jury 
ou  sur  une  accusation  résultant  de  ren(pict(i  d'un  coroncr.  Mal'^rc  la  décision  ci-haut,  il 
semble  (pie  le  condamne  peut  encore  atta(juer  le  pouvoir  du  parlement  d'établir  un  tri- 
bunal pour  juger  l'offense  dont  il  a  été  accusé.  Je  veux  dire  (pie,  pour  nous,  ce  point  n'est 
pas  encore  (V.v  jiKlicala,  et  même  si  ce  l'était,  de  nou\ elles  raisons  valables  invo([iices  fiar 
le  présent  :ippel;uit  ou  j)ar  loui  autre,  permettraient  à  ce  tribunal,  sinon  à  1 1  cour  infé- 
rieure, de  revenir  sur  le  juLTcmeiit  rendu. 

Dans  le  cas  présent,  on  nie  au  parlement  du  Canada  le  pouvoir  d'établir  une  pannlhi 
cour,et  surtout  de  l'établir  poiii'  faire  le  procès  d'un  homme,  sur  l'accu.satiou  de  haute  tra- 
hison ;  on  pri''ti'nd  de  plus,  au  nom  du  i-ondamiu^,  (juc  le  statut  n'était  pas  destiiu'  à 
pour\oir  à  la  pmiisuite  d'une  oircnse  de  cette  nature.  On  a  soutenu  i\\\>.  les  pouvoirs  du  par- 
lement canadien  lui  ont  été  délégués  par  le  parlement  impérial,  et  ipi'ils  sont  censés  avoir 
été  donnes,  sous  la  réserve  des  droits  !;arantis  aux  sujets  anglais,  par  le  droit  commun  an- 
glais, la  tirand(>  Chaile.  les  iJeclaratiims  des  I  )roivs.  ci  plusieurs  statuts  adopt('s  par  le  [larle- 
iiient  imp('rial  ;  et  au  nombre  de  ces  droits  se  trou'.c  celui  dt^  <(uicon((ue  e.'t  accusé  d'un 
crime,  d'avoir  .son  procès  devant  un  jury  composé  de  douze  de  ses  pairs,  ()ui  doivent  tous 
s'accorder  sur  le  verdict  à  rendre,  avant  ((u'il  puisst*  être  trouvé  coupable,  et  aussi 
le  droit  de  celui  (pii  est  accusé  de  haute  trahison  à  c(a'taines  .sauvegardes,  rela- 
tives à  la  procédure  à  suivre  pour  son  procès;  Un  a  .soutenu  eu  outre  que  la  haute  tra- 
hison eat  un  crime  sui  (/enerii;  (pie  c'est  une  offense  contre  l'autorité  souveraine  de  l'Etat, 
(pi'il  faut  pn'suiiicr, malgré  les  dis[iositions  des  .Actes  de  l'Aineriiiue  britanni(pie  du  Nord, 
et  d(!S  autres  actes  (pii  donnent,  au  parlement  du  (.'anada,  juridiction  sur  les  TerritoiiT'.s 
du  Nord-Ouest,  (pie  le  parlement  imjiérial  s'est  réservé  le  droit  d((  faire  des  lois  touchant 
hi  haute  trahison  et  la  forme  du  procès  pour  cette  olfeitse  ;  et  aussi  que;  les  dispositions 
de  l'acte  l.'JN'ic,  cli.  :.'>"),  art.  "li,  sont  incompatibles  aveu  les  lois  du  parlement  inqiérial  et 
nulles  i)ar  onséquent.     On  ne  saurait  nier  (pie  le  parlement  iinp.'rial  po.ssèdi;  pleins  iiou- 
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voirs,pour  abolir  chacun  des  droits  que  l'on  réclame,  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande. 
Il  n'est  pas  du  tout  dans  la  même  position  que  les  législatures,  soit  d'Etat,  soit  fédérale, 
sous  la  constitution  des  Etats-Unis,  et  les  autorités  américaines  citt*es  par  les  avocats  du 
condamné,  ne  peuvent  s'appliquer  ici.  D'après  la  constitution  anglaise,  il  n'y  a  pas  de 
pou\'oir  qui  puisse  mettre  en  (juestion  l'autorité  du  parlement.  Il  se  peut  que  l'on  ait  un 
jour  à  e.xaminer  si  celui-ci  s'est  tellement  dépossédi-  de  ses  pouvoirs  législatifs,  en  ce  ((ui 
concerne  les  affaires  intérieures  du  Canada,  par  l'Acte  de  l'Amérique  britannique  du 
Nord  et  (pielques  autres  statuts,  (ju'il  ne  puisse  jjIus  les  reprendre  ;  si,  au  cas  d'un  contlit 
entre  le  parleuient  du  Canada  et  le  parlement  impérial,  les  tribunaux  canadiens  seraient 
liés  par  les  loi?  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  mais  il  ne  s'agit  pa:>  île  décider  ces  questions 
maintenant.  Il  est  vrai  que  le  parlement  du  Canada  a  été  créé  par  un  statut  et  que  ses 
pouvoirs  ne  peuvent  être  plus  étendus  que  les  st.atuts  ne  les  font  expressément  ou  impli- 
citement; mais  le  parlement  inq)érial  n'a  pas  essayé  de  les  reprendre  ni  de  les  restreindre 
et  il  ne  s'agit  nullement  aujounrhui  île  se  livrer  à  des  spéculations  sur  l'effet  d'une  setn- 
))lable  tentative.  L'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord,  1S67,  s'ouvrt;  par  la  décla- 
ration (|ue  les  provinces  du  Canada,  de  la  Nou\e]Ie-I!cosse  et  du  Nouveau-Brunswick 
"  ont  exprimé  leur  désir  de  s'unir  féiléralement  en  un  Dominion  sous  la  Couronne  du 
Royaume-l"ni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  avev  une  constitution  semblal)le  en 
principe  à  celle  du  Royaume-Uni."  L'article  9  déclare  <iue  le  gouvernement  exécutif  du 
Canada  et  l'autorit»'  dans  et  sur  icelui  sont  attribuées  à  la  Reine.  Par  l'article  17,  il  y  a 
un  "  parlement  "  poui-  le  Canada  qui  se  compose  d'une  chambre  haute  nommée  le  Sénat 
et  de  lt>.  Chambre  des  Communes.  Par  l'article  18,  les  privilèges,  immunités  et  pouvoii's 
du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  Communes  seront  ceux  que  le  Parlement  définira 
de  temj)s  à  autre,  mais  ne  devront  pas  excéder  ceux  de  la  Chambre  des  Connnunes 
anglaise  à  l'époque  où  l'acte  été  adopté. 

On  voit,  par  là.  que  le  parlement  du  Canada,  en  fait  d'autorité  législative,  n'est  pas 
placé  dans  une  position  inférieure  à  celle  du  parlement  britannique.  Le  souverain  fait 
partie  intégrante  du  parlement  canadien  comme  du  j)arlement  anglais,  le  pouvoir  exécutif 
réside  dans  la  Reine.  En  ce  qui  concerne  ses  affaires  intérieures,  le  Canada  est  dans  une 
position  égale  en  dignité  et  en  imiiortance  à  celle  du  Royaume-Uni,  et.  si  ce  n'est  en  ceci 
que  l'action  du  Souverain  peut  être  indirectement  contrôlée  par  le  parlement  impérial,  le 
Canada,  sous  ce  rapjjort   semble  être  f>lutôt  un  royaume-frère  (ju'une  dépendance. 

C'est  surtout  l'article  Ul  qui  définit  l'autorité  législative  du  parlement  canadien; 
il  lui  permet  de  "  faire  des  lois,  pour  la  paix,  l'ordre  et  le  bon  gouvernement  du  Canada'', 
dans  toutes  les  matières  (|ui  ne  tombent  pas  dans  les  catégories  de  stijets  attribués  exclu- 
sivement aux  h'gislaturi's  des  provinces.  Une  partie  de  l'articlt^  1  U)  pourvoit  à  l'ad- 
mission, par  ordonnance  (>n  conseil,  de  la  Terre  de  Rupert  et  des  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  à  la  suite  d'adresses  votées  par  les  chand)res  du  parlement  Canadien,  et  c'est  en 
vertu  de  cette  disposition  et  de  l'Acte  concernant  la  Terre  de  Rupert,  'M  et  32  ^'ic,  c. 
lOf),  et  de  rAct(>  de  l'Américjue  britaiini<]ue  du  Nfird  ISTl,  'M  et  35  Vie,  c.  2S,  que  les 
Territoires  du  Nord-Ouest  ont  été  annexés  au  Dominion,  Ces  deux  derniers  statuts 
étendent  la  juridiction  et  les  pouvoirs  du  parlement  du  Canada,  (piant  au  territoio  sur 
lequel  ils  peuv(>nt  s'exercer  et  aux  matières  sur  lesqtn'lles  des  lois  peuvent  être  faites. 
Excepte''  dans  le  Manitoba,  il  n'y  a  pas  d(!  législatures  provinciales  pour  légiférei-,  et  il  n(; 
?e  trouve  aucune  (Ié(inition  ni  limitation  des  pou\oirs  législatifs  sur  toutes  les  matières  et 
sujets  afl'ectant  la  paix,  l'ordre  et  le  lion  gouvernement  des  sujets  de  Sa  Majesté  et  des 
autres  habitants  des  t(M'ritoires  annexés.  L'addition  de  ces  territoires  et  de  ces  sujets  de 
législation  laisse  le  parlement  du  Canada  dans  la  même  position  où  il  était  lorsijue  le 
Domniion  a  été  formé  et  que  l'.Vcte  de  l'.\niérique  britannitiue  du  Nord,  1807,  lui  a 
attribué  les  sujets  de  législation. 

Huisant  la  tli(''ori(>  amc'ricaiiu^  du  gon\ernement  constitutionnel,  les  législatures 
sont  compo.sées  de  dtilégui-s  du  peui)le,  ei'rtains  droits  ((t  pouvoirs  seulement  leur  sont 
confiés,  et  le  peuple  s'est  réserx-é  certains  droits  nécessaires  à  la  libre  jouissance  de  la  vie 
et  de  la  liberté,  sur  lesquels  les  législatures  n'ont  rei^-u  aucun  contrôle.  On  cherche  aujour- 
d'hui à  appliquer  le  mot  "délégation''  à  la  couc'(>ssion,  [lar  h?  iiarlement  inipi'rial  au  parle- 
ment fédi'sral,  des  [)()Uvoirs  législatifs  mentionnés,  dans  l'acte  de  Confédéral  ion,  et  d'autres 
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statuts,  et  d'introduire,  par  1,\,  la  théorie  américaine  dans  l'interprétation  de  notre  consti- 
tution. Le  principe  fondamental  de  la  constitution  britannique,  toutefois,  est  (jue  le  peuple 
de  l'Etat,  les  trois  états  du  Royaume,  savoir,  la  Reine,  la  Chambre  des  lords  et  la  Chambre 
des  Communes  sont  tous  réunis  dans  le  parlement,  et  que  les  lois  du  parlement  sont  celles 
de  la  nation  entière  et  non  des  délégués  du  peuple.  Cela  comporte  nécessairement  la 
complète  suprématie  du  parlement,  son  droit  d'abolir,  par  des  lois,  les  droits  garantis  par  la 
grande  charte,  par  la  déclai-ntion  des  droitsou  par  toute  autre  loi  du  parlement  ou  toute  autre 
cluirte  octroyée  par  le  Souverain.  Connue  lord  Campbell  l'a  dit  dans  Logan  vu.  Aluralem 
4  Jloore  P.  C,  c.  •21)0  :  "  Aucune  cour  de  justice  (lueleonque  ne  peut  sanctionner  ce  qu'on 
a  prétendu,  savoir  :  ([u'une  loi  n'oblige  pus  si  elle  est  contraire  à  la  raison.  Une  cour  de 
justice  ne  peut  se  mettre  au-dessus  de  la  législature.  Elle  doit  supposer  tpje  ce  qu3  la 
législature  a  statué  est  raisonnable,  et,  i)ar  con»é(]uent,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
c'est  de  cliercher  à  découvrir  <juelle  a  été  l'intention  de  la  législatuie." 

L'intention  uyant  été  de  faire  la  Confédération  "avec  une  constitution  semblable  en 
principe  à  celle  du  Kfiyaume-Uni,"  av(»c  un  parlement  qui,  en  fait  d'importance  et  de 
dignité,  connue  je  l'ai  dit  plus  haut,  n'eût  pas  un  caractère  d'infériorité,  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  que  ce  parlement  no  scùtdans  la  inênie  position  que  le  parlement  impérial,  en  ce  qui 
regarde  les  matières  sur  lescpielles  il  peut  légift'rer.  Une  décision  judiciaire  l'a  déclaré 
ainsi.  M.  le  juge  Willes,  dans  /'hi//iji.i  rs.  Fi/r>',  L.  R.  6  Q,  B.,  20,  a  dit  :  "Une  loi  d'une 
législature  coloniale,  qui  a  été  sanctionnée,  (lue  ce  soit  dans  une  colonie  établie  ou  dans 
une  colonie  conquise,  a,  dans  les  matières  qui  sont  de  sa  com]>étence  et  dans  les  limites  de 
sa  juridiction,  la  validité  et  les  eft'ets  dune  législation  souveraine,  bien  qu'elle  soit  sou- 
mise au  contrôle  du  parlement  inq)érial."  Dans  la  cause  du  tcîstanient  (roodfiuf,  19  Gr. 
3S2,  le  juge-en-chef  Draper,  parlant  d'un  acte  de  la  législature  [U'ovinciale  de  l'Ontario,  a 
dit:  "De  même  qu'en  Angleterre  le  princip-^  est  établi  (|ue  la  législature  est  l'autorité 
suprêuie,  de  même  je  crois  que,  dans  cette  province,  la  législature  est  le  pouvoir  suprême 
dans  les  limites  tracées  par  l'autorité  (pii  nous  a  donné  notre  constitution  actuelle."  Cette 
iiiterprét^ition  des  pouvoirs  des  législatures  provinciales  a  été  conlirniée  par  le  Conseil 
Privé  dans  llodgc  vs.  La  Rcinf,  L.  H.  0  App.  Cas  117.  Dans  la/m  v^.  Lamjlms^  3  Sup. 
C.  R.,  1,  le  juge-en-chef  Ritohie  a  dit  :  "  .fc  pense  (|ue  l'Acte  de  l'Amériipie  britannique 
du  Nord  revêt  le  parlement  du  Dominion  de  pleins  pouvoirs  de  faire  des  lois,  (jue  ces 
pouvoirs  ne  sont  ni  limites  ni  circonscrits,  qu'ils  sont  aussi  étendus  et  d<^  la  même  nature 
que  ceux  (|ue  le  parlement  de  la  (Trande-Rretagne,  tjui  lui  a  confère  le  <Iroit  (U;  légiférer, 
possédait  lui-même.  Le  parlement  de  la  (Iraude-lîretagne  a  clairement  voulu  se  dépouiller 
de  tout  pouvoir  législatif,  sur  ces  sujets  «t  il  est  également  évident  <|ue  ce  dont  il  s'est 
dépouillé  il  l'a  conféré  entièrement  et  sclusivement  au  parlement  du  Dominion.'  La 
doctrine  de  la  di'légation  de  pouvoirs  ne  peut  être  combattue  plus  justement  ipie  par  le 
jugement  du  Conseil  Privé  duns  ÎjK  R'iw  rs.  /iiira/i,  L.  li.  '■'>  App.  Cas.,  SSy,  cité  jiar 
mon  confrère  Taylor.  Les  pai-oles  suivantes  de  Lord  Selliorne  s'apj)liquent  si  bien 
(pi'il  me  faut  les  répéter.  Il  dit  ([>.  904)  :  "  La  législature  des  Lules  a  des  pouvoirs  limités 
exi>i'essément  par  l'acte  du  parlennuit  impérial  (jui  î'a  créée,  et  par  conséquent  elli>  ne 
peut  rien  faire  en  dehors  des  bornes  qui  cii'conscrivent  ces  pouvoirs.  Mais  (juand  (îlle  agit 
dans  CCS  bornes,  elle  n'est  en  aucun  sens  un  sinqile  agent  ou  délt'gué  du  jiarlement  im- 
périal, elle  possède,  et  celui  ci  avait  l'intention  de  lui  donnei'  des  pouvoirs  k'gislatifs 
pléniers,  aussi  vastes  et  de  la  même  nature  (pie  ceux  du  parlement  lui-même.' 

Je  tiens  (|ue  les  poinoirs  l(''gislatifs  pléniers,  ai-cordcs  au  jiai-lcinent  du  f 'niiadti,  ren- 
ferment le  di'dit  de  nioditier  ou  de  r.ipp.irt'i-  Iciactf's  autt'ricurs  iIm  |),H'li'iiient  iini>ér'ial 
sur  les  sujets  pour  les(|uels  on  a  donni'aii  parlement  canadien  le  pouvoir  de  faire  des  lois, 
en  tant  (pu-  le  gouveiMiement  intiTienr  du  Canada  y  est  conccriK'.  Noti'e  parleuxuit 
peut  maintenant  exercci'  tous  les  j)ouvoii's  (|ue  le  parlement  inqiérial  [louvait  si-ul  exercer 
auparavant  dans  ces  matières,  dans  notre  Nord  t  )uest,  soit  en  faisant  des  lois  absolument 
nouvelli  s,  soit  eu  rapportant  ou  en  amcuidant  hts  lois  existantes.  Je  ne  crois  pas  (pie  lacté 
imp('rial  2^^  29  \'ic,,  ch.  13,  s'oppose  à  cette  manière  de  voir.  En  v-Ttu  de  l'article  2  de 
cet  acte,  "toute  loi  coloniale  (pn',  sous  que|(|ue  rappiu-t  est  mi  sera  incoinpatilile  a\t'c  les 
disjwsitions  d'un  acte  de  [larleiuent  (|ui  s'eteml  i'i  la  colonie  atl'ecti'e  par  cette  loi,  ou  avec 
(piehpie  ordonnance  ou  règlement  fait  sous  l'autorité  de  tel  acte  de  purlement,  ou  ayaivt 
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dans  la  colouip  lu  foi'co  et  Tcftet  du  dit  ;u't(-,  scni  iutfi-i.n'toc  t-onmie  f'taiit  souiniKP  à  tel 
iicte,  ordoniiaïu'e  ou  W'iïleineiit.  et  sera  et  restem  îilisoluinciit   nulle  et  de  nul  effet  dans 
les  limites  de  cette  inc()in|)atiliiliti''.  mais  non  autrement/'    Cet  at-fe  n'est,  en  aucun  sens, 
un  acte  d'interjirét-uidn  des  statuts  in'périauN,  le(|uel  devait  être  oonsidéré  comme  faisant 
pîirtie  des  actes  du  parlement  impérial,  et  s  il  est  incDinpiUiîiie  avec  l'Acte  de  r.vméri(|Ue 
britanniijue  du  Nord,  1S67,  et  si  ce  dernier  acte  dunne.au  |)arlenient  du  Canada, des  pou- 
voirs en  dehors  des  limitations  contenues  dans  le  premier,  l'Acte  rie  l'Amérique  britan- 
ni(iue  du  Nord,  étant  le  plus  réc<>nt,  doit    prévaloir.      Mais,  indépendamment  de  cela,  je 
ne  pense  pas  (pie  l'incompatibilité  dont  on  a  parlé  soit  aussi  grande  qu'elle  lo  serait  si  on 
amendait  ou  si  on  rapportait  un  acte  de  parlement  impérial   sur  un  sujet  sur  letjuel  le 
parlement  du  Canada  a  reçu  par  la  suite  pleins  pouvoirs  législatifs.      On  ne  pourrait 
trouver  «[u'il  y  *'   incompatibilité  dans  le  sens  de  l'Acte,  que  si   l'acte  impérial  déclarait 
qu'il  restera  en  vigueur,  imi  dé'pit  de  ce  (pie  jxjurrait  faire  la  b^gislature  coloniale  par  la 
suite,  ou  s'il  était  adopté  i\\n-iis  la  concession  des  pleins  pouvoirs  b'-gislatifs,  de  façon  à 
montrer  (pie  son  but  est  d'annuler  tout  acte  que  la  législature  coloniale  a  adopté  ou  poui'- 
rait  aflopter  jjIus   tard.     On  remanpiera  aussi  qu'il  n'est  ])ai'U''  dans  l'article  cité  que 
d'un  acte  de  i)arlenient  "s'etendant  à  la  colonie,  "  et  la  première  section,  parmi  les  règles 
d'interprétation  de  l'acte  déclare  que  les  mots  "  un  acte  de  parlement  ou  toute  dispoM 
tion  d'icelui  "  ne  sera  i'éput('  "  s't'tendre  à  (pielipie  colonie  ([ue  lors([u'il  est  déclaré  appli- 
cable à  la  colonie  en  termes  formels  ou  par  l'inti-ntion  nécessaiii^  d'un  acte  ih  parlement.  " 
L'article  3  dit  :     "  Aucune  loi  coloniale  ne  sera  présumée  avoir  été  nulle  ou  .sans  effet, 
sur  le  ])rincipe  d'incompatibilité  avec  la  loi  d'Angleterre,  à  moins  d'être  incomjiatible avec 
les  dispositions  de  (pielque  tel  acte  de  parlement,  ordonnance  ou  règlement  connue  susdit.  " 
On  n'a  pas  eu  ainsi,  c'est  (-vident,  l'intention  d'cnqiêfjher  les  l(''gislatin'es  coloniales  de  faire; 
des  lois   en   contradiction   avec  celles  cpii    jieu\ent    avoir  été   faites   par   le   parlenient 
britaniù(iue  pour  la  (Trande-Bretagne  ou  pour  le  Royaume-Uni  en  particulier,  et  qui  peu- 
vent être  en  vigueur,  dans  la  colonie,  liniquement  jiar  suite  du  principe  (pie  les  sujets  an- 
glais (pli  s'y  établissent  ont  emporte-  ,ivec  eux  les  lois  de  la  (îrande-I'retagne,  ou  qu(- 
celles-ci  ont  été  miiws  en  vigueur  par  la  conquête.   Par  le  5e  article  de  ce  même  acte,  " clia- 
que   législature;  coloniale   a  et   est  sensée  avoir  eu.  en  tout   temps,  pleins  pouvoirs   peair 
établir  des  cours  de  justice  dans  les  limites  de  sa  juridiction,  pour  les  abolir  et  les  recons- 
tituer, pour  modifier  leur  constitution,  et  ])our  pourxoir  à  l'administration  de  la  justice 
en  icelles."     On  n'a  certainement  j)as  eu  alors  lintention  d'obliger  cc-s  colonies,  en  ce  (pli 
concerne  l'établissement  de  ces  cours  et  In,  procédure  à  y  suivre,  à  prendre  iiKxlèle  sur  h-s 
cours  d'Angleterre  ni  de  leur  assigner  uni- proc('flur(-  semblable  h  celle  (]ue  le  parlement  a 
jugé  à  propos  d'iiitr')duire  dans  le-s  tribunaux  anglais,  non  jiliis  que  de  les  astreindre  à 
un  système  de  juiy  (pii  remonte  au  commencement  de  l'histoire  de  l'Angleterre,  ni  même 
au  jiroeès  par  jury  en  géiu-ral. 

Je  ne  vois  non  plus  aucune  riiison  de  supposer  tpie  l'on  n'a  pas  eu  l'intention  (p.n- 
le  parlement  du  Canada  n'eût  pas  le  droit  de  faire  des  lois  concernant  le  crime  de  trahi- 
son dans  le  Dominion.  Ce  droit  semble  certainement  avoir  été  donné,  (piand  on  lui  a 
accor(l(-  le  pouxoir  d(-  faire  des  lois  jiour  la  paix,  l'ordre  et  le  bon  gouv'  r.ienient  du 
Canada.  .MéiiH-  le  droit  de  déchin-r  nueis  iictes  sont  ou  ne  sont  pas  des  actes  de  tra- 
hison, ioi'.S(pie  commis  dans  le  Canada,  contre  la  personne  de  la  Souveraine  elle-même, 
peut  être  en  toute  sûreté  confén'-  au  jifirlemert  du  Canada  puisefue  la  Souveraine  en  fait 
partie  et  qu'elle  a  le  pou\')ir  de  désaxoii  'r  ses  lr)is.  même  celle-;  (pu  ont  ('ti-  sanctioiim-es,  en 
son  nom,  par  le  (Toiivernenr  (iéin'ral.  (^'e-it  au  parlement  et  non  aux  tribunaux  (pi'il 
apjiartiemt  de  décider  s'il  convient  eu  s'il  n((on\  icnt  pus  défaire  choisir  le  jury  par 
un  magistrat  stipendiaire  nomnii'  ])  ir  la  couvonne  et  révocable  à  voloiit('-,  de  r('duire  les 
récusations  péi-emptoires  à  un  noniitre  aussi  petit,  et  de  fiire  les  antres  dispositions  rela- 
tives n  la  constitution  de  la  cour  et  au  mode  de  f).-oc«'dure  aux(piels  objection  a  été  faite. 
Nous  pouvons  seulement  décider  si  le  [jarlement  a  les  pouvoirs  nécessaires  pour  créer  des 
tribunaux  t;t  fixer  leur  mode  de  proce'dure,  et  je  per.se  (ju'il  est  évident  epi'il  en  a  le  droit, 
même  ind(''pend miment  de  l'Acte  de  la  Terre  de  lîupert.  Si  l'on  remaiMpu-  (|ue  l'Acte 
de  la  Terre;  de  liupert  autorise  le  psirlenieiit  du  CM.nada  "  h  cK-ei-  te-lle-s  cours  et  officiers 
qui  pourront  être  néce.s.saires  dans  l'intc'ivt  de  In  [kua.  de  l'euvlre  et  du  bon  gouvernement 
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des  sujets  de  Sa  Majesté  et  autres  '  dans  les  Territoires  du  XordOuest,  il  n'y  a  rien  «jui 
iniisse  perinettro  i]o  douter  que  ces  cours  aient  le  pouvoir  déjuger  les  cas  de  haute  trahi- 
son coinint'  toute  autre  accusation. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  le  parlement  canadien  ait  eu  l'intention  de  donner  à 
la  cour  constitii«'-e  en  vertu  de  l'Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  18X0,  art.  76,  para- 
graphe .)  et  suivants,  juridiction  pour  juger  une  accusation  de  trahison.  Après  avoir 
pour\  u  au  procès  de  certaines  offenses  fFune  manière  sommaire  et  sans  jury,  le  pai-agiaphe 
5  ajoute  i|ue  '■'■pour  fnnfrs  h-g  (iufr''s  ()f/''unr.i  rriinitu'lh;^  (ce  (jui  doit  comprendre  celle  de 
haute  ti'idiison)  le  nuigistrat  stipendiaire  et  un  juge  de  paix,  avec  l'intervention  d'un  jury 
de  six  niciiilires.  pourra  taire  le  procès  de  tmiti'  accusation  contre  toute  personne  ou  per- 
sonnes pour  tout  crime  "  (cetiui  doit  comprendre  le  crime  de  trahi.son.) 

Par  le  paragraphe  10,  "toute  persorme  mise  en  jugement  pour  tro/n'uon.  ou  fi^lonie, 
pourra  nruser  ])creiiiptoirement  et  sans  cause  jus<[u'à  six  jurés.'"  On  a  tait  observer  ipie 
c'est  là  la  seule  iiientioii  de  la  traliison  dans  l'acte,  mais  c'était  aussi  la  seule  occasion  do 
la  mentionner  spécialement.  "Vu  le  droit  tout  particulier  de  récusation  que  les  lois  d'An- 
gleterre consacrent  dans  le  cas  de  trahison,  il  importait  que  tout  doute  fût  écarté,  par 
une  mention  spi'ciale.  sur  ce  jioint  (pie  d;tns  le  cas  de  ti'ahison  comme  dans  tout  autre  cas 
le  nombre  des  récusations  péreniptoires  était  limité  à  six.  Il  se  peut  que  la  rédactioii  du 
paragraphe  ne  soit  pas  strictement  correcte,  en  ce  qu'elle  no  reconnaît  pas  (pie  la  tiahi- 
son  est  une  félonie,  mais  cela  ne  lui  ôte  pas  de  son  importance,  car  elle  démontre  l'intention 
de  donner  à  !a  cour  juridiction  sin*  le  crime  de  trahison. 

•le  ne  puis  m'ai'corder  a^ec  les  avocats  de  la  Coui'onne  rpii  ont  prétendu  qu'une  objec- 
tion à  la  plainte  ne  peut  être  portée  en  appel  lorsque  le,  condamné  a  plaidé  à  l'accusation. 
Il  a  opposé  une  exception  en  droit  h  l'accusation,  et  son  exception  ayant  été  renvoyée  il  a 
dû  entrer  en  défence.  11  n'y  a  pas  d'acte  d'accusation,  et  je  pense  pas  qu'une  objection  à 
la  [dainte  doi\e  être  faite  nécessairement  par  une  exception  formelle.  Ue  fait,  il  semble  (pie  la 
procédure  peut  être  des  plus  irrégulières.  D'après  l'article  77,  "  une  personne  convaincue 
d'une  offense  punissable  de  mort  "  a  droit  d'appeler  devant  cette  cour,  la<|uelle  a  juridic- 
tion pour  '•conlinner  la  conviction  ou  ordonner  un  nouveau  pi'ocès."  11  ne  peut  y  avoir 
d'appel  a\ant  qu'il  y  ;iit  eu  con\icti(in,  et  je  ne  vois  pas  pounpioi  ra,ccusé  .serait  em])èché 
de  souievi  r.  (iexiint  la  cour  iaférieui-e,  tout  point  (pli  pourrait  être  la  base  d'un  appel.  Si 
un  n(iU\'e;iu  proci's  était  accordi',  dans  un  cas,  à  raison  d'un  vice  de  foi'me  dans  la  dénon- 
ciation, le  pré^■enu  iuti'ait  sans  aucun  dout(!  la  [lerniissiou  de  retirer  son  plaidoyer  lor.s- 
(pi'il  subirait  son  nouveau  procès,  si  cela  était  considéré  nécessaire  pour  donnei-  eH'et  à 
l'objection.  11  me  pai'ait  même  (pie  cela  ne  serait  pas  nécessaire,  car  je  suis  d'oyiinion  que 
tout  doit  être  recounnenC('  à  neuf  dans  un  nouveau  ]irocès  et  (pr'il  faut  demander  au  pré- 
venu de  plaider  de  nouveau.  Il  n'y  a  pas  de  cour  perpétnelU^  devant  la(|uelle  celui-ci 
ait  plaidé  ;  il  faut  établir  une  nouvelle  cour  pour  juger  cha(iue  accusation,  et  la  procé- 
dure du  premier  procès  ne  peut  pas  faire  partie  de  celle  du  second. 

11  n'(>st  pas  lu'cessaire,  .selon  moi,  (pi'une  "accusation.''  dans  le  sens  du  paragraphe 
iï,  soit  faite  sous  serment  de\ant  la  cour  ipii  a  jui-idiction  pour  la  juger.  L'article  7() 
donne  au  magisti-at  stipendiaire  ''  les  pouvoirs  ministériels  et  autres  d'un  juge  de  paix," 
aus.si  pouvoir  "  d'entendre  et  juger  toute  accusation  contre  toute  personne  "  de  la  manière 
;ixée  par  les  divers  paragraphes  de  cet  artichv  J'estime  (pu»  l'accusation  dont  il  est 
parlé  dans  1(>  •")e  paragraphe  est  celle  (jui  est  p()rt('e  devant  lui  par  dt'nonciation,  comme 
(levant  un  juge  de  paix,  [  our  faire  condamner  une  personne  à  sul)ir  un  procès.  L'accusa- 
tion étant  portée  de  la  sorte,  il  doit  assiiTiier  un  jury  et  .s'as.surer  de  la  pnîsence  d'un  juge 
de  paix,  et  e'est  le  tribunal  ainsi  constitué  (pii  jugera  l'offense,  ("est  ainsi  que  la  chose 
s'est  pass('"  dans  le  cas  actuel. 

11  reste  à  disposer  d'une  objection  légale  faite  contre  la  conviction  ;il  s'agit  de  la  ma- 
nière dont  les  t('moignag(^s  ontt'té  pris  :  je  ne  puis  pas  admettre  cette  objection,  parce  que 
la  clause  qui  \eut  ipui  des  notes  complètes  des  témoiguages  et  des  autres  proei'dures  soient 
prises  au  conis  du  proci's  n'est  (^u'un  ecnseil.  Que  ces  notes  soient  prises  seulement  dans 
\i)  but  d'être  transmises  au  ministre  de  la  justice,  tel  i[ue  reipiis  par  le  8e  paragraphe,  ou 
dans  le  l)ut  aussi  de  servir  en  appel,  il  est  également  important  de  les  prendre.  Si  ce  n'est 
que  dans  le  but  de  les  transmettre  au  mini.stre,  comme  1(>  Se  paragraphe  pourvoit  aussi  à 
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un  sursis  à  l'exécution  de  la  peine  capitale  jusqu'à  ce  (jue  le  gouverneur-général  ait  com- 
muniqué son  bon  plaisir  au  lieutenant-gouverneur,  il  importe  beaucoup  à  la  procédure  lors 
du  procès  que  les  notes  des  témoignages  soient  prises  afin  que  l'exécutif  puisse  baser  l'ac- 
tion qu'il  prend  sur  les  faits  réellement  prouvés  ;  cela  est  presque  aussi  important,  sinon 
aussi  important,  que  s'il  s'agissait  de  voir  à  ce  (jue  la  preuve  fût  régulièrement  mise  devant 
le  jury  lui-même.  Je  n'hésiterais  pas  à  déclarer  illégale  une  conviction  entraînant  la  peine 
capitale,  qui  serait  prouvée  avoir  été  obtenue,  à  la  suite  d'un  jjrocès  conduit  de  façon  ù 
empêcher  que  les  faits  pussent  être  portés  comme  il  convient  à  la  connaissance  de 
l'exécutif,  au  moyen  des  notes  prises  au  cours  de  ce  procès,  comme  il  est  prescrit  par  le 
statut. 

Le  certificat  donné  par  le  magistrat  prouve  que  les  seules  notes  des  témoignages, prises 
pendant  le  procès,  l'ont  été  par  des  "sténographes,"  nommés  par  le  magistrat.  Bien 
qu'on  ne  le  dise  pas,  je  pense  que  l'on  peut  inférer  cju'elles  ont  été  prises  au  moyen 
de  ce  (jue  Ion  appelle  la  sténographie.  OintLÎa  pr(ftiU)tnnUiir  ritr.  esse  acta,  voilà  une 
maxime  qui  s'applitiue  aussi  bien  dans  les  causes  criminelles  que  dans  les  causes  civiles, 
et  si  nous  ne  pouvons  inférer  (|ue  les  notes  ont  été  prises,  parle  moyen  de  la  sténographie, 
il  faut  supposer  qu'elles  l'ont  été  par  l'écriture  ordinaire,  ou  au  moins  par  une  esjjèce 
d'écriture  (pii  rentre  dans  les  intentions  du  Statut.  Celui-ci  veut  que  des  notes  complète 
soient  prises  "  par  écrit."  Les  définitions  mêmes  des  mots  écriture  et  écrire  suUi.sent  à 
démontrer  que  les  méthodes  pour  fixer  le  langage  que  l'on  nomme  slénoijrnphie  rentrent 
dans  le  sens  attiilmé  au  mot  écriture.  La  seule  étyniologie  du  mot  sténogi-aphie  prouve 
qu'il  signifie  un  mode  ou  des  mode.s  d'écriture.  Sténographie  est  un  terme  générique  qui 
embrasse  tout  système  d'écriture  rapide,  basée  sur  h'  son,  l'alphabet  ou  les  hiéroglyphes. 
Il  y  a  des  manières  plus  avantageuses,  et  en  sténographie  et  en  écriture  ordinaire,  pour 
rapporter  les  témoignages  rendus  verbalement  dans  une  cour  de  justice.  Li  magistrat 
n'est  pas  obligé  de  prendre  lui-<nême  les  notes,  le  Statut  l'autorise  à  les  faire  prendre  par 
une  ou  plusieurs  personnes.  La  coutume  n'a  pas  été,  que  je  sache,  d.ans  les  cours  du 
Canada,  d'écrire  la  demande  et  la  réponse  cerhntiin  en  écriture  ordinaire,  et  l'on  n'a  pu 
présumer  que  cela  fût  indispensable.  Si  on  ne  le  fait  pas,  mais  que  les  notes  soient  prises 
sous  forme  de  narration,  leur  exactitude  dépend  beaucoup  de  la  cajiacité  qu'aurait  le 
st<inographe  de  saisir  rapidement  la  i>ortée  delà  demande  et  de  la  réponse,  et  de  les  écrire 
de  fa<,'on  à  exprimer  correctement  l'idée  du  témoin.  Tout  système,  par  lequel  la  demande 
et  la  réponse  sont  données,  mot  à  mot,  semble  certainement  comporter  plus  d'exactitude 
que  cette  méthode,  malgré  les  possibilités  d'erreur  qu'a  représentées  M.  Ewart.  Il  se 
peut  que  le  mode  d'écriture  rapide  du  sténographe  ne  puisse  être  compris  quede  lui  seul  ; 
ce  peut  être  une  méthode  connue  de  plusieurs,  et  il  se  peut  (jue  ses  notes  puissent  être 
lues  par  beaucoup.  Je  crois  que  nous  n'avons  pas  ledroit  de  supposer,  dans  le  but  de  trouver 
la  f  onvictinn  illégale,  que,  dans  le  cas  actuel,  c'était  un  mode  compris  du  sténographe  seu- 
lement, même  si  la  supposition  en  (juestion  entraînait  logiquement  cette  conclusion. 

L'emploi  de  .sténogra]>lies,  dans  les  tribunaux,  l'tait  en  vogue  depuis  longtemps, en  plus 
d'une  (V'r,  provinces  (juand  fut  passt'  l'acte  de  18S0  relatif  aux  territoires  du  Nord-Ouest  ; 
et  lorsque  le  parlement  se  borna  à  décréter  que  les  notes  seraient  prises  "  par  écrit," 
sans  donner  de  i-estriction  à  un  terme  aussi  général,  on  en  peut  parfaitement  conclure 
qu'il  avait  en  vue  un  genre  ou  une  nn'tliode  d'écriture  qui  était  ainsi  d'un  u.sage  général. 
Je  me  suis  .senti  d'autant  plus  rassuré  en  adoptant  cette  conclusion,  que  personne  n'a 
pnîtendu  qui»  le  système  suivi  pour  rapjiortci-  les  ténungnages  et  les  procédures,  avait 
placé  le  coiuliunué  dans  une  position  désavantageuse,  ou  ([ue  le  compte-rendu  des  témoi- 
gnages et  des  procédures  est  le  moindreiiunit  inexact. 

On  n'a  .soulevé,  dans  cet  apfiel,  la  (piestion  d'aliéiuvtion  mentale  que  comme  que.stion  de 
fait.  On  n'a  présenté  à  cet  égard  aucune  objection  au  résumé  fuit  par  le  magistrat  au 
jury.  Los  principes  énoncés  par  les  cours  du  Haut-Canada,  .sous  l'eft'et  de  l'acte  ayant  pour 
objet  d'accorder  de  nouveaux  procès  en  matières  criminelles,  et  dont  a  ))arlé  mon  confrère 
Taylor,  me  paraissent  devoir  diriger  ce  tribunal  dans  l'audition  et  la  décision  d'appels 
résultant  de  convi(;tions  jirononcées,  dan.s  les  territoires  du  Nord-Ouest,  sur  des  questions 
de  fait,  avec  cette  restriction  ce|)endant,  qu'il  n'est  guère  exact  de  dire  que  le 
tribunal  n'entreprendra  pas  de  décider  de  quel  côté  se  "trouve  la   force  de^:  témoignages, 
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mais  seulement  s'il  y  a  des  preuves  à  ce  sujet  devant  le  jury.     Cela  ne  s'applique  guère 
à  un  eus  tel  que  celui-ci.    La  loi  présunif  que    l'aecu.sé  est   et  était    sain    d'esprit.     C'est 


sur  cette  nvi.son  (|ue  la  ])reuve  de  l'aliénation  du  condamné  e.st  si  accablant»'  <[ue  le  tribu- 
nal se  convaincra  qu'il  y  a  eu  un  déni  de  justice — (ju'un  pauvre  malheureux,  trompé,  irres- 
ponsable, a  été  jugé  coupable  de  ce  dont  il  ne  pouvait  être  coupable,  s'il  était  privé  du 
pouvoir  de  raisonner  sur  l'acte  doMt  il  était  accusé,  de  distinguer  entre  le  juste  et 
l'injuste. 

Certes,  il  ne  faudrait  pns  accorder  un  nouveau  procès  si  la  preuve  était  telle  que  le 
jury  pût  raisonnablement  condamner  ou  act|uitter.  M.  Lemieux  a  beaucoup  msisté  sur 
le  fait  que  le  jury  a  accompagné  son  veixlict  d'uue  recommandation  à  la  clémence,  comme 
indiquant  qu'il  croyait  le  condamné  en  démence.  Je  ne  saurais  voir  qu'on  puisse 
attacher  de  l'importancf  à  ce  fait.  J'ai  lu  très-attentivement  le  compte-rendu  du  résumé 
du  magistrat,  et  la  question  me  paraît  avoir  été  si  clairement  expli(|uée  par  lui,  que  le 
jury  no  pouvait  avoir  aucun  doute  sur  le  devoir  qu'il  avait  à  remplir,  au  cas  où  il  aurait 
cru  l'accusé  fou  (juaud  ce  dernier  a  conunis  les  actes  dont  il  s'agit.  Les  jurés  n'ont 
pu  écouter  ce  résumé  sans  comprendre  pleinement  que  prononcer  un  verdict  de  culpa- 
bilité, c'était  formellement  déclarer  qu'ils  ne  croyaient  pa.';  à  l'insanittî  de  l'accusé.  La 
reconnnandation  j)eut  étie  expliquée  de  bien  de.-,  manières  étrangères  à  la  question  de 
savoir  si  le  condamné'  était  sain  d'esprit. 

Le  magistrat  stipondiaire  adopte,  dans  son  exposé  au  jury,  le  principe  posé  dans  le 
cas  de  MacNaghten,  10  Cl.  et  F.  204.  Quoique  ce  principe  ait  été  posé  i)ar  les  princi- 
paux juges  d'Angleterre  à  cette  époque,  pour  la  Chambre  des  Lords,  il  ne  le  fut  pas  dans 
un  cas  particulier  soumis  pour  jugement  à  ce  tribunal,  et  il  ne  pourrait  guère  être 
considéré  comme  une  décision  faisant  absolument  autorité  pour  quehjue  cour  que  ce  soit. 
J'estime  que  ce  tribunal  serait  pai-fiiitement  justifiable  de  s'en  départir,  si  on  invoquait 
de  bonnes  raisons  à  cet  eftet,  ou  si,  même  en  l'absence  d'arguments,  présentés  par  procu- 
reur, contre  ce  principe,  il  lui  parais.sait  ne  pas  devoir  s'appliquer  aux  faits  formant  un 
cas  particulier.  Dans  le  cas  actuel,  les  avocats  du  condamné  n'essaient  })as  de  contester 
l'applicabilité  du  principe,  et,  à  mon  avis,  ils  ne  sauraient  non  plus  le  faire  avec  succès. 
Jamais,  d'autant  <iue  je  m'en  jmis  assurer,  ce  principe  n'a  été  rejeté,  bien  (jue,  jusqu'à  un 
certain  point,  il  ait  pu  être  contesté.  Ce  principe  est  que  '•  malgré  que  l'individu  ait 
commis  l'acte  dont  il  est  accusé,  dans  le  but  de  redresser  ou  de  venger  quelque  grief  ou 
dommage  supposé,  ou  de  produire  ([uehpie  avantage  public,  sous  l'empire  d'une  folle 
illusion,  il  n'en  est  pas  moins  punissable,  suivant  la  nature  du  crime  commis,  s'il  savait 
qu'il  agissait  (Ml  contravention  à  la  loi,  lors  de  la  commission  de  ce  crune." 

Dans  la  mC'nu!  circonstance,  M.  le  juge  Maule  pose  ainsi  le  principe  :  "  Pour  consti- 
tuer une  personne  irrespon.sable  d'un  crime  pour  cause  d'aliénation  mentale,  il  faut  que 
celle-ci  soit  telle  qu'elle  la  rende  incaitabie  de  distinguer  le  bien  du  mal,  d'après  la  loi 
telle  que  comi)rise  et  interprétée  depuis  longtemps." 

L'argumentation  à  l'appui  de  l'insanité  du  condamné  est,  jusqu'à  un  certain  point,  basée 
sur  l'idée  (pi'il  était  dans  un  tel  état  d'esjirit  qu'il  ne  savait  pas  que  les  actes  (pi'il 
conmiettait  étaient  répréliensildes  ;  qu'il  s'imaginait  être  inspiré  du  ciel,  agissait  sous  la 
direction  du  ciel,  et  [tour  une  cause  sainte.  Il  serait  extrêmement  dangereux  d'admettre 
la  validité  d'un  tel  argument  pour  décréter  d'insanité  un  accusé,  particulièrement  (piand 
l'oflense,  à  lui  imputée,  est  de  la  nature  dn  celle  <lont  l'appelant  est  convaincu.  Le  chef  d'une 
insurrection  armée  agit  ainsi  par  l'inivie  du  meurtre,  de  la  ra])!ne,  du  brigandage,  ou 
do  quehpie  lucre  ou  avantage,  ou  bien  dans  la  croyance  qu'il  a  une  cause  juste,  des  griefs 
pour  le  redressement  desquels  il  a  droit  de  prendre  les  armes.  Dans  ce  dernier  cas,  s'il  est 
sincère,  il  croit  ([u'il  est  juste  de  prendre  cette  détermination,  que  la  loi  de  Dieu  lui  permet, 
ce  ([ui  plus  est,  lui  ordonne  même  dt^  le  faire  :  et  décréter  d'insanité  un  individu  par  ce 
motif,  ce  serait  ouvrir  la  porte  à  un  accjuittement,  dans  tous  les  cas  où  un  honnne,  croyant 
honnêtement  qu'il  a  des  gi'iefs  et  que  ceux-ci  sont   assez  graves   pour  justifier   tous  les. 
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niovciis  propi'cs  à  en  obteu'r  le  redressement,  prendrait  les  armes  contre  les  autorités 
constituées.  Il  a  agi  avec  une  audace  et  une  témérité  extrêmes,  mais  en  se  faisant  ce  rai- 
sonnement, qu'il  pourrait  ainsi  a\oir  assez  de  succès  pour  extorquer  quelque  chose  du  gou- 
vernement, soit  pour  lui-même  ou  pour  ses  pcartisans.  Ses  agissements  étaient  basés  sur 
la  raison  et  non  sur  une  folle  illusion. 

Il  est  vrai  que  quelcjues  médecins  ont  exprimé  l'opinion  que  le  condamné  était  fou, 
en  la  basant  sur  un  ap(M\'U  de  ses  actes  et  de  sa  \  ie  passée,  mais  le  jury  n'était  pas  tenu 
d'accepter  leur  opinion.  Il  avait  à  examiner  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuyait  cette 
Opinion,  et  à  former  sou  jugement  nu  sujet  de  cette  opinion.  A  mon  avis,  les  preuves 
étaient  telles  qu<  le  jury  n'eîît  pas  été  justifiable  de  prononcer  un  autre  verdict  que  celui 
cju'il  a  rendu,  mais,  même  eu  admettant  (ju'il  aurait  pu  raisonnablement  se  décider  en 
faveur  de  l'insiiuité  du  condamné,  on  ne  saurait  dire  (pi'il  ne  pouvait  raisonnablement  le 
déclarer  sain  d'esprit. 

J'hésite  à  ajouter  «[Uoique  ce  soit  aux  observations  de  mon  confrère  Taylor,  sur 
la  [ireuvp  relative  à  la  question  d'insanité.  J'ai  lu  très  attentivement  tous  les  témoigna- 
ges rendus  devant  le  jury,  et  je  ne  puis  rien  dire  (pii  expi'imerait  mieux  l'opinion  que  je 
me  suis  formée  de  cette  lecture  que  ce  (ju'il  a  dit.  Je  suis  aussi  d'accord  avec  lui  en  re- 
marquant que  le  condamné  a  été  défendu  avec  habileté  et  avec  zèle,  et  que  rien  de  ce  qui 
pouvait  servir  sa  cause  n'a  été  nt'gligt'e.  l^i  je  ])Ouvais  trouver  (juelque  raison  de  croire 
que  le  jury,  soit  par  passion,  préjugé  ou  autrement,  a  décidé  contrairement  à  la  valeur 
des  témoignages  sur  la  ipiestion  de  l'insanité  du  condamné,  je  désirerais  que  le  tribunal 
pût  interpréter  le  statut  de  façon  à  être  justifiaV)le  de  faire  porter  la  cause  devant  un  au- 
tre jury,  car  les  seuls  sentiments  que  nous  puissions  avoir  à  l'égard  d'un  de  nos  sen)bla- 
bles,  privé  de  la  raison  qui  nous  élève  au-dessus  des  brutes,  sont  inie  sincère  pitié  et  le 
désir  (ju'on  tente  ((uelquc  chose  pour  h;  rétablir  dans  la  pleine  possession  de  son  esprit. 

Le  condamné  est  évidemment  unhomme  d'une  intelligence  plus  qu'ordinaire,qui  aurait 
pu  être  grandement  utile  à  ceux  de  sa  race  en  ce  pays  ;  et  s'il  était  frappé  d'aliénation 
mentale,  le  plus  grand  service  ([u'on  pourrait  rendre  au  pays  ce  serait  de  le  rétablir,  si 
possible,  dans  cet  état  d'esprit  qui  lui  permettrait  d'employer  ses  facultés  intellectuelles 
et  son  instruction  h  l'avancement  des  intérêts  de  cette  classe  importante  de  la  société  à 
laquelle  il  appartient.  C'est  avec  le  plus  profond  regret  que  je  reconnais  que  les  actes 
dont  il  est  accusé  ont  été  conunis  sans  qu'on  puisse  invoquer  aucune  justiiication  de  ce 
genre,  et  ({ue  ce  tribunal  ne  saurait  être  en  aucune  fac^'on  justifiable  d'intervenir. 

Suivant  moi,  la  conviction  doit  être  maintenue. 
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APPEL  AU  CONSEIL  IPRIVE. 

C.  p.  No.  17[:}. 

COPIE  du  rnpporl  d'un  eomité  de  Vhniiornhle  Conaeii  Privé,  approuvé  par  Son  Excellence 
le  gouverncitr-générnl  in  Conseil,  le  2'>  septembre  1S85. 


Le  conuto  du  Conseil  Privé  a  pris  en  fonsidi'ration  une  reciuête  de  la  part  de  Louis 
Riel,  actuclK'niont  sous  le  coup  d'une  condainnatinn  à  mort  à  Rcjfina,  tlans  les  territoires 
du  Nord-Ouest  du  Canada,  et  (]ui  a  vtv  j)rt'sont('('  par  s(>s  avocats,  MM.  Tjcmieux  et  Fitz- 
patrick,  dcniandant  qu'il  soit  ;«doptc  par  le  (  }onverneur-(rénéral  en  Conseil,  des  mesures 
pour  lui  donricr  le  temps  nécessaire  (l'interjeter  appel  à  Sa  Très  Excellente  Maj(!sté  la 
Reine  en  Conseil,  du  juj,'ement  et  de  la  sentence  jirononcés  dans  sa  cause  à  l{éi;ina. 

Le  ministre  de  la  justice  auquel  a  été  défc'n'e  la  requête  pour  ([u'il  ai,'isse  innné'dia- 
tement  à  cet  égard,  fait  rapport,  au  sujet  de  la  demande  d'un  délai  pour  donner  au  pri- 
sonnier le  temps  d'en  a])])eler  au  Conseil  Priv('>,  ruie  le  nuifxistrat  îi  remis  l'ext'cution  au 
IG  octobre,  et  il  reeonnnandc^  (ju'il  soit  proposé  à  Votre  Excellence  d'entrer  en  communi- 
cation avec  le  Trt's  llonorahle  Secrétaire  d'Etat  poui'  les  colonies,  daiis  U-  lait  d'oittenir, 
si  possible,  (|ue  le  comité  judieaire  du  Conseil  Privi's'assemlile  promptement  j>our  décider 
au  plus  tôt  la  question  de  savoir  si  permission  d'interjeter  appel  en  cette  cause  sera,  oui 
ou  non,  accordée. 

Le  comit(''  adopte  la  reconnnnndation  ci-dessus  du  ministre  de  la  justiee,  et  le  soumet 
à  l'approbation  de  Votre  Ex  ellence. 

Pour  copie  conforme,  JoiiN  J.  McCee, 

Grejfier  du  Conni'H  Privé. 


DANS    LE   CONSEIL   PRIVE. 

Appel  dt;  la  Cour  du  Banc  de  la  Reiiu;  pour  la  province  du  Manitolm, 
Confédération  du  Canada, 


Louis  Riel, 
et 


Appelant, 


L.\  Reine, 

Intimée. 

A  Sa  Très  Excellente  Majesté  la  Reine  eu  (  'onseil. 

L'humble  requête  de  Louis  Riel  expose  ce  qui  suit  :  — 

lo.  Les  20,  21,  22,  23,  2-i  et  25  juillet  dernier,  votre  re(|uérant  subit  son  procès 
pour  le  l'rime  di;  trahison  de\ant  un  raajjistrat  stipendiaire  et  un  ju^'e  de  paix,  avec  l'in- 
tervention d'un  jury  de  six  personnes,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  de  la  confédé- 
ration canadienne,  et  ayant  (-té  trouvé  cou])able,  il  a  été  condamné  à  mort. 

2o.  Votre  requérant  tit  interjeter  ap[)cl  à  la  cour  du  Uanc  de  la  Heine  pour  la  pro- 
vince du  ^lanitoba,  et  cette  cour  coutirma  la  sentence  susdite. 

3o.  Votre  requérant  se  croit  lésé  par  les  procédures  desdites  cours  pour,  entre  autres 
raisons,  les  suivantes  ; — 

lo.  Lesdits  magistrat  stipendiaire  et  juge  de  paix  n'avaient  pas  juridiction  pour 
instruire  le  procès  de  votre  re<iuérant  pour  le  crime  susdit. 

2o.  S'ils  avaient  juridiction  dans  tout  cas  de,  trahison,  il  n'y  a  eu  dans  le  cas  de 
votre  requérant,  aucun  acte  d'accusation  formulé  par  un  grand  jury,  ni  de  verriict  rendu 
à  la  suite  d'une  enquête  de  coroner  contre  lui. 
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'^o.  Il  a  étt'  dresat?  une  information  contre  votre  requt^rant,  mais  en  supposant  môme 
qu'une  simple  information  fût  suffisante,  celle  contre  votre  requérant  a  été  instituée 
devant  le  seul  magistrat  stipendiaire  qui  n'avait  aucune  juridiction. 

4o.  Les  témoijjnages  au  procès  n'ont  pas  été  pris  par  le  ma<);istrat  stipendiaire  et  il 
ne  les  a  pas  fait,  prendre  par  écrit,  comme  le  décrète  à  cet  é}»ard  le  statut. 

5o.  Lors  (le  l'appel  à  la  cour  du  Banc  de  la  Reine,  il  n'a  pas  été  permis  au  requérant 
d'être  présent  en  cour,  et  ni  le  dossier  ni  aucune  des  pièces  n'ont  été  produits  régulièro- 
ment  devant  le  tribunal. 

60.  Le  procès  de  votre  requérant  et  les  circonstances  dont  il  est  résultf'  sont  consi- 
dérés par  le  {)euplo  du  Canada  comme  affaires  d'une  importance  exceptionnelle  ;  ils  ont 
divisé  la  population  en  deu.x  partis  opposés,  et  non  seulement  pour  ces  raisons,  mais 
parce  qu'un  j,'rand  nombns  de  procès  résultant  des  mêmes  circonstances  vont  s  instruire 
devant  ces  mêmes  fonctionnaires,  il  est  essentiel  que  la  question  soulevée  par  cette  requête 
soit  jugée  et  réglée. 

C'est  poun(uoi  il  est  du  devoir  de  votre  reijuérant  de  demander  : 

lo.  (»)u"il  plaise  à  Votre  Majesté  d'ordonner  (jue  votre  requérant  ait  permission  spé- 
ciale d'appeler  et  iju'il  soit  libre  d'interjeter  et  de  poursuivre  son  appel  d*>s  susdits  juge- 
ment t!t  sentence  resjjectifs,  et  (ju'il  soit  doinié  ordre  au.\dits  magistrat  stipendiaire  et 
juge  de  paix  de  transmettre  incontinent  copie  des  procédures  et  des  témoignages  dans  la 
cause  au  bureau  du  Conseil  Privé,  et  qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  de  donner  tel  nouvel 
ou  autre  ordre  <jui  paraîtra  juste  et  convenable  a  Votre  Majesté  en  Conseil. 

Et  votre  recjuérant  ne  cessera  de  prier,  etc. 


Québec,  14  septembre  1885. 
Copie  conforme, 

(Signé,)         Cus.  Fitzpatrick. 


(Signé,)  F.  X.  Lemieux, 

"  C118.  Fitzpatrick. 


(COPIE) 

CANADA. 


No.  243. 


LE    COLONEL    STANLEY    AU    DEPUTE-GOUVERNEUR. 


Downing  Street, 

24  octobre  1885. 

iloNSiEUR, — Relativement  à  mon  télégramme  du  22  courant,  j'ai  l'honneur  de  vous 
transmettre  les  copies  ci-jointes  du  jugement  des  lords  du  comité  judiciaire  du  Conseil 
Privé  sur  la  requête  de  Louis  Riel.  demandant  permission  d'interjeter  appel. 

J'ai,  etc., 

(Signé,)  Robert  G.  W.  Herbert, 

pour  le  Secrétaire  d'Etat. 
Le  député-gouverneur. 


Jugement  (l(>s  lonls  du  comité  judiciaire  du  Conseil  Privé  sur  la  requête  de  Louis 
Riel,  demandant  d'en  appeler  de  la  cour  du  Banc  de  la  Reine,  pour  la  province  du 
Manitoba. 

Présents  : 

Le  Lord  Chanceliei*. 
Lord  Fitzgerald. 
Loi'd  Monkswell. 
Lord  Hobbnuse. 
Lord  ]''shei 
Sir  Barnes  Peacock. 
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Cette  requôto est  df  Ivmis  Uiel,  jii>;i;  .mi  juillet  (I<>niifr  à  Rt-jrina.  dans  les  Tcrritoii-fS 
(lu  Nonl-Oiu'St  (lu  ('aiiîida,  convaiiitu  de  lunitc  tniliison  rt  fondiiuiin-  à  mort,  par  humelle 
il  dcniande  permission  d'interjeter  appel  dune  ordoniiaïK-e  de  la  Cour  du  IJanc  de  la 
Reine  du  Manito^a,  eontirinant  la  eonvietion  on  «piestion. 

C'est  la  rèiçle  orrlinaire  de  ce  comité  de  ne  pus  iiceorder  permission  d'interjeter  appel 
en  matières  criininellcs,  sauf  (piand  on  allè;,'ue  une  infraction  évidente  aux  exi^'ences  iU' 
la  justiee. 

Leurs  Seigneuries  n,"  veillent  ni  atlirmer  ni  nier  «[Ue  la  prt-ro^'ativc  d'accorder  l'appel 
existe  encore  dans  cette  cause,  car  o-tte  (|uestion  n'a  pas  été  arKumeiiti-e  devant  elles, 
mais  elles  sont  parfaitement  d'opinion  <|ue,  dans  le  cas  actuel,  permission  d'appel  ne  doit 
pas  être  donnée. 

Le  reipit'rant  a  l'té  ju<;é'  en  v(!rtu  des  dispositions  d'un  acte  pa.sse  par  l;i  léi,'islatare 
du  Canada,  et  réglant  l'administration  de  la  justice  criminelle  dans  cette  partie  du  terri 
toire  du  \ord  Ouest  du  Canada,  où  l'on  al!è<,'ue  (pi'a  été  commise  l'ofVen.se  dont  il  est  accusé. 
On  n'a  |)as  prétendu  que  les  faits,  tels  (piallej^ués,  n'ont  ))as  é'tt'  [irouvi's,  et  l'on  n'a  pas 
ni('  non  plus  devant  le  tril>unal  do  première  Instance,  ou  devant  la  Cour  d'Appel  du 
^lanitoba,  (jue  les  actes  attribués  au  condamne  constituaient  le  crime  de  haute   tralii.sun. 

La  défense  à  l'encontre  des  faits  qu'on  cliorcliait  à  établir  devant  le  jury,  consistait 
à  dire  (pie  l'accusi'  n'était  pas  respons.iliie  de  ses  actes  pour  cause  d'aliénation  mentale. 

Le  jury, devant  (|ui  le  re(juerant  a  sulii  son  procès,  a  rejeté  cette  défense,  et  il  n'a  pas  été 
prt'senté  à  lueurs  Sei]L{neuries  d'ar/jument  pour  montrer  (jue  cette  apjiréciation  n'était  pas 
juste.  Des  olijections  soulevi'cs  à  ra])pni  de  la  i-e(iuète,  deux  jinints  seulement  ,send>!<Mit 
pouvoir  se  formuler  d'uiu!  manière  plausii)le  ou  vraiment  intelliLrible  ;  iN  ont  été  argués 
devant  Leurs  Seigneuries  avec  toute  la  vigueur  [lossihle,  et,  à  leur  avis,  d'une  fai^'on  au.ssi 
complète,  aussi  apj)rofondie  qu'ils  l'euss(-nt  été  si  jiermission  d'intei-jeter  aj)pel  eût  été 
accordée  ;  ils  ont  été  traités  dans  les  motivtîs  du  jugement  de  la  Cour  d'Appel  de  3Iani- 
tolia  avec  une  patience,  un  savoir  et  une  hahiletc  qui  nt^  laissent  que  l)ieu  peu  de  chose  à 
en  dii'o. 

Le  premier  imint  est  (|ue  le  parlement  n'avait  pas  pouvoir  de  décréter  l'acte  même 
en  vertu  duquel  le  recpiéranta  l'té  jugé.  Le  jtouvoir  qu'avait  ce  [lai'loment  de  passer  l'acte 
en  qu(\stion  dé'ii\('  du  Statut  impérial,  '.\i  et  ;>.")  N'ict.,  cha|).  lif*,  (pu  déclare  i|ue  le  parle- 
ment du  Canada  pourra,  de  temps  à  autre,  pourvoir  à  l'administration,  à  la  paix,  à  l'ordre 
et  au  bon  gouvernement  de  tout  territoire  non  compris  alors  dans  aucune  province. 

On  ne  conteste  pas  que  l'endroit,  dont  il  s'agit,  fût  un  de  ceux  pour  les([uels  le  parle- 
ment du  Canada  (''tait  autorist'^  à  faire  ces  lois,  mais  on  parait  prétendre  <nie  toutes  dispo- 
sitions difierant  de  celles  qui  ont  été  prises  en  Angleterre  peur  l'administration,  la  paix, 
l'ordre  et  le  bon  gouvernement  ne  saurait,  comme  question  de  droit,  être  des  dispositions 
pour  la  paix,  l'ordrt^  et  le  bon  gouvernenxMit  des  territoires  aux(|ue]s  se  rapj)orte  le  Statut, 
et  de  plus  (pie,  si  une  cour  de  justice  venait  à  la  conclusion  (piune  dis])osition  particulière 
n'est  pas  calculée,  comme  ipiestion  de  fait  et  d'opportunité,  pour  assurer  la  jiaix,  l'ordre 
et  le  bon  gouvernement,  on  serait  en  droit  d(^  considérer  tout  .statut  décrété  dans  ce 
but,  mais  (pi'un  tribunal  croirait  incapaVtle  de  re'aliser  ces  résultats,  comme  étant  hors 
des  pouvoirs  el  de  la  compétence  du  parlement  du  Dominion 

Leurs  Seigneuries  sont  d'avis  qu'il  n'y  a  rien  [mur  appuyer  une  telle  prétention.  Les 
termesdu  Statut  sont  de  nature  à  autoriser  la  plus  large  discrétionen  fait  de  législation  pour 
atteindre  les  objets  en  (piestion.  (,'e  sont  des  termes  par  lesipiels  a  t-ti-  autorisé-e.  dans 
l'emiiiro  des  Ir.des,  la  plus  grande  diWiation  de  la  procédure  criminelle  telle  (pi'elle  est 
connue  et  appli(iU(;e  en  ce  pays. 

T>s  formes  de  procédure  inconnues  au  droit  commun  anglais  y  ont  été  établies  et 
mises  en  pratique  ;  jeter  le  moindre  doute  sur  la  validité  des  pouvoirs  délégués  par  ces 
termes  entraînerait  les  consé([uences  les  plus  dangereus(^s. 

Dans  l'interprétation  du  statut  canadien,  4:5  Vie,  chap.  '2'),  on  a  eu  eHét  prétendu 
que  la  haute  trahison  n'était  pas  comprise  dans  les  mots  :  "  tous  autres  crimes,"  mais  il 
est  de  toute  ('videuce,  même  sans  recourir  au  [iriragraphe  10,  (pie  la  l(''gislature  du 
Dominion  avait  l'intention  d'inclure  la  haute  trahison  dans  les  termes  dont  elle  s'est 
servie  là. 
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Le  second  point  snpjmH»*  la  validité  de  Ini-to,  mais  est  haso  snv  la  pn-soniption  «jut' 
l'acte  n'a  j>as  tti-  suivi.  Par  If  |>aia;,'raj)lu'  7  de  l'article  "(>,  il  est  décret»'-  que  le  iiia^çistrat 
prendra  ou  fera  prendre  jjar  écrit  des  notes  couiplctes  des  ténioi;j;naj,'es  et  autres  procé- 
dures s'y  rapportant,  et  l'on  prétond  (pie  cette  disposition  n'a  pas  été  exécutée,  parce  que, 
l)ien  uu  on  ne  st-  plaigne  ])as  d'inexactitude  ou  d'erreur  commise,  on  dit  (pie  les  notes  ont 
été  prises  par  un  st«no;,'raplie  sous  l'autoriti'  du  ma;îi-.trat,  et  t(u'ensuite  elles  ont  été  con- 
verties en  écriture  ordinaire,  intelli<,'ilile  juiur  touH.  Leurs  Sei;,'neuries  ne  veulent  pas 
exprimer  d'opinion  s\ir  l'efl'et  qu'aurait  eu  l'inexécution  de  cette  disposition  du  statut,  car 
il  est  inutile  de  cunsidii'i  r  si  cette  disposition  n'a  d'antre  objet  que  de  sei'vir  de  j^uide,  ou 
si  son  inexécution  doiuierait  ouverture  à  un  l>ref  d'ajtpel  pour  cause  d'erreur,  attendu 
(pi 'elles  sont  d'avis  qu'en  prenant  des  notes  comi>lctes  des  témoi.una;L,'es  au  moyen  do  la 
sténo;,'raplii>',  c'était  faire  jinnidre  par  écrit  des  notes  complètes  des  tcmoiunages,  et  se 
conformer  en  conséqueiK-e  litl(''i-al(Mnent  au  statut. 

Leurs  Sei;;neuries  conseillent  donc  liuinl)leincnt  Sa  Majesté  que  permission  nu  soit 
pas  donnée  de  poursuiv  re  cet  npj»el. 


. 
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PfyriTlON   l'OLJIl  L'NE  COMMISSION  Ml':i)lCALE. 

P.  C.  2020. 
A  SON  EXCELLENCE, 

l-K    TRf;.S-HONOIlAIlLK    UK^illY    CIIAHI.KS    KKITII   PKTT\ -KITZMAUniCK,   MAUQUIH  1>K   t,ANSDOWNK, 
nOUVEKNKUIt-(JF':NKKAL    DK    I.A    l'Il.SSANTK    UU    CANADA,  Otc,  etc,  etc. 


La  rc(|in"'to  de    Fiiuicois    Xiivirr    Lciiiieux,    avocat 
iMiMihlcmciit  ; 


<lc   la    cit«'    (I(^    C^iK'hcc    t^x{>08e 


Qu'il  a  a^'i  et  occupé  comme  un  des  |)ro(,"reurs  et  avocats  de  Louis  Riel,  accusé  et 
cmivaiucu  du  crime  dt'  liiuite  tnihisoii,  ù  {{(■;;iiiu,  dmis  le  cours  du  mois  d'avril  dernier. 

Que  lors  (lu  procès  (l(^  Louis  llicl  il  n  été  éialdi  (jue  ce  deniicr  av.iit  déjà  été  interne 
pour  cause  de  folie,  dans  des  maisons  de  santé  ou  asiles  d'aliénés  :  en  IfSTi  à  l'asile  do 
la  Loni^ue-Pointe.  à  Montréal  ;  en  1S7(')  h  l'usile  di-  Beauport,  à  t,)uéliec  ;  en  LSTU  dans  un 
asile  d'alié-nés  à  \Vas;llin^ton,  dans  les  Ktats-VInis. 

i'ic  des  témoins  di<.'ne  de  toi,  cntr'autres  les  Révds.  Pères  André  et  b^ourmond,  et 
rilo  ^rallie  Charles  Nolin  et  autres  ont  prouvé,  lore  du  procès,  ipie  Louis  Riel  avait, 
avant,  pendant  et  après  l'insurrection  du  Nord-Ouest,  il  leur  connaissance,  donné  des 
signes  ceitains  et  constants  de  folie,  par  ses  actes,  ijamlcs  i  '  conduite  en  gi-iu'ral,  et 
qu'ils  croyaient  vraiment  que  Riel  n'était  pas  responsable  de  ses  actes  pendant  le  temps 
ci-dessus  mentionné. 

Que  cette  preuve  de  la  folie  de  Rie!  .a  été-  corroliorée  et  appuyée  par  les  témoi^migos 
de  deu>;  m-'d^'cins  aiiénistes  M.M.  les  Docteurs  Roy,  de  Quéltoc,  et  Cl.irko,  de  Toronto. 

(^ue  le  Docteur  Roy  a,  de  plus,  d(';clai-é  i|ue  Riel  avait  été  sous  ses  soins  immikliats, 
pendant  les  dix-huit  mois  qu'il  avait  été  inti'rnt'  ù  lîeiiupoi-t,  et  que  Kiel  soutirait  alors 
d'une  atrcfiinn  mentale,  ou  d'une  n:onomanie  ambitieuse  a])]ielé'e  «((''/»'/««(((»/»'.  que  d'après 
les  antécédtMits  de  L<juis  Rid,  la  preu\-e  des  actes  de  folie  faite,  et  l'examen  lie  l'accusé 
lors  du  procès,  lu  Docteur  Roy  a  Juré  <|u'il  croyait  vraiment  que  Riel  était  fou  et  inca- 
pable de  discerner  le  bien  du  mal 

(,)ue  le  Docteur  Clarke  a  déclaré  si)us  serment,  que,  pour  les  menus  raisons  que  celles 
invO(juées  par  le  Docteur  Roy,  il  ('tait  tl'opinion  que  Riel  était  un  monomane,  v.t  (pi  il 
soutirait  d'une  ailécti(ui  mentah;  (pii  le  rendait  incapable  de  discerner  le  bien  du  mal, 
mais  (pie  n'ayant  jiimais  vu  Riel  avant  l'épocjue  du  procès,  il  lui  aurait  fallu  examiner  los 
malade  pendant  peut-être  une  couple  de  mois  i)0ur  faire  un  rapport  exact  de  sa  condition 
mfnitalc. 

Que  cette  folie  a  été  tellement  démontrée,  tpie  le  jury  acte  inq)r(!ssionné  par  la 
preuve  qui  en  a  été  faite,  à  tel  point  qu'il  a  recommandé  Riel  à  la  clémence  de  la  cour. 

Que  votre  requérant  a  été  informé  d'une  numière  croyable  que  depuis  le  verdict,  la 
folie  et  la  numie  de  Riel  se  sont  considéral)lement  développées  et  accentuées,  et  qu'il  est 
actuellement  fou  et  incontrôlable. 

C'est  pourquoi  Votre  Re(|uérant  suj)plie  humblement  Votre  Excellence,  d'ordonner 
avec  le  conseil  de  Vos  Honorables  Ministres,  la  nominal  ion  d'une  commission  médicale, 
comp(Jsée  de  médecins  spécialistes  ou  aiiénistes,  lesquels  seront  chargés  d'examiner  le  dit 
Louis  Riel,  nuiintenant  détenu  à  Régina,  dans  le  camp  militaire  de  la  police  njontée,  et 
de  s'assurer  de  l'état  d'esprit  et  condiiion  mentale  du  dit  Louis  Riel,  et  de  faire  rapport 
en  conséquence  à  qui  de  droit. 

Et  votre  Requérant  ne  cessera  de  prier. 

(Signé,)  F;  X.  Lemieux, 

Avocat  de  Louis  Riel. 
14 
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Je,  Fran(;ois  Roy,  Mrdecin  et  Chirurtcien,  co-propriétairo  et  surintendant  de  l'asile  de» 
aliénés  de  Beauport,  de  la  cité  de  Québec,  déclare  solennellement  : — 
Que  tous  les  faits  allégués  et  contenus  dans  la  requête  ci-dessus  sont  vrais. 
Et  jo  fais  cette  déclîiration  solennnelle,  la  croyant  consciencieusement  vraie,  et  eu 
vertu  de  l'acte  passé  dans  la  trente-septième  année  du  règne  de  Sa  Majesté,  intitulé  : 
"Acte  pour  la  suppression  des  serments  volontaires  et  extra-judiciaires  ",  et  j'ai  signé. 

(Signé,)         F.  E.  Roy,  M.  D. 

Assermenté  devant  moi  à  (,)uél)ec,  ce  | 
2-le  joui' d'octobre  1885.  ) 

(Signé.)         Alexandrk  Chauvkau, 

J.  S.  P. 


("anada  I 

Province  de  Québec.  ) 

F.  X.  Lkmikvx,  requérant  pour  connuission  médicale  qui  sera  chargée  d'examiner  l'éti^fc 
mental  de  Louis  Riel. 

Je,  François-Xavier  Lemikux,  avocat  et  député  à  rassemblée  Législative,  pour  la  Pro- 
vince de  Québec,  de  ia  cité  de  Québec,  déclare  solennellement  : 

J'ai  occupé  comme  procureur  et  avocat  de  Louis  Riel,  lors  du  procès  pour  haute 
frohisiiii  (jivil  a  subi  à  Rc:;ina  dans  le  cours  des  mois  de  juillet  et  août  derniers.  Depuis 
le  vrdict  de  culpabilité  contre  Louis  Riel  et  la  sentence  de  mort  prononcée  contre  Ini, 
j'ai  eu  des  connnunications  et  échangé  des  correspondances  avec  diverses  personnes  qui, 
depuis  cette  époque,  ont  eu  des  i-.ipports  fréquents  et  des  entrevues  avec  Louis  Riel,  et 
toutes  ces  personnes  ont  déclare  au  déposant  ((u'elles  croyaient  vraiment  (|ue  Louis  Riel 
était  fou,  et  que  sa  folie  s'était  considérai tlemeut  augmentée  depuis  le  verdict. 

Le  'M  août  dernier,  à  peu  près  un  mois  après  le  verdict,  le  Révd.  Père  André,  supé- 
rieur di's  Ohlats,  m'a  adivssé  de  Uégina,  une  lettre' dans  hupielUi  il  est  dit  entre  autres 
choses  ce  (iiii  suit  : 


Mon  liiEiî  M.  Li;Mn;rx, 

''  N'ous  devez  par  ce  temps  être  rendu  à  Winnipeg,  et  dans  cette  espérance  je  vous 
"  a(lr<-ssi'  ces  quehjues  lignes  pour  vous  saluer,  pour  vous  souhaiter  succès  dans  votre 
"  louaV)le  eriti'cptis''  (jui  est  de  sauver  le  )>auvre  et  malheureux  Riel. 

"  Dejuiis  \(itre  dt'part  de  Régina,  j'ai  visité;  presque  régulièrement  tous  les  jours 
'•  votre  cli(Mit. 

"  L'expérience  que  j'ai  aripiise  de  eot  houime  par  le  contact  continuel  que  j'ai  eu  de 
"  lui,  n'a  fait  (pii'  l'outiriin'r  de  plus  en  pins  l'opiniou  que  j'avais  (h'jà  conçue  de  lui,  (pi'il 
"  était  cviKjii''-  et  t^xju'  en  fait  (h^  religion  et  de  j)olitique.  Il  faut  l'entendre  {)arh!r  de 
"  ses  rêves  pour  rcfuniicr  le  monde  religieusemcTit  et  {)oliti(|uement,  pour  n'avoii'  pas  un 
"doute  sui-  l'état  de  cet  esjirit  malade  et  dtïtraqut'-,  "  J 'arrive;  de  l(\  visiter  à  l'instant. 
"  et  pendant  une  heure  il  m'a  iMitretenu  des  révélations  extraordinaires  (jue  l'esprit  lui  a 
"  fait  la  nuit  deiniière,  et  (pj'il  a  re(^'U  l'ordre  de  me  communiquer  pour  moi  et  pour  tout 
"  le  clergé  catholique  :  "  La  graiule  cause  du  péché'  dans  le  monde  et  de  la  nîvolte  du 
"  corps  contre  l'esprit,  c'est  qu'on  ne  mâche  pas  assez  la  nouiiiture  ((ui  par  suite  de  ce 
"  défaut  de  mastication  nous  coiiimuni(pie  la  vie  animale  au  corps,  tandis  qu'en  mtsticnnt 
"  et  en  luûch'oit  iiien  on  spiritualise  le  corps." 

"  Ce  secret  il  l'avait  cherché  depuis  (piinze  ans,  et  ce  secret  ne  lui  avait  été  commu- 
"  nitiuéî  (|ue  la  nuit  dernière,  et  il  était  dans  une  grande  joie  d'avoir  découvert  ce  moyen, 
"  (pii  sera  un  {)uissant  levier  pour  répandre  la  vie  spirituelle  dans  les  corps  qui  se  déta- 
"  cheront  insensiblement  de  la  terre  pour  s'élever  vers  le  ciel. 

"  Pendant  qu'il  me  parlait,  il  s'arrêta  tout-à-coup  en  me  montrant  .sa  main  :  "  Voyc/- 
"  vous,  dit-i!,  le  sang  (pii  afflue  dans  les  veines,  le  télégraphe  est  en  pleine  activité  et  je  le 
"  sens,  on  s'entretient  de  moi  et  on  interroge  à  Ottawa,  les  autorités  à  mon  sujet." 
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"  ^*^  f*^"*^  ^^  semblables  lubies  fioiit  il  nreiitretient  tous  les  jours,  je  suis  convaincu 
*'  qu'il  ne  joue  pas  la  comédie,  il  parle  avec  une  conviction  et  une  sincérité  (jui  ne  laisse 
"  aucun  doute  dans  mon  esprit  sur  son  état.  Il  a  rétracté  ses  erreurs,  mais  il  se  croit 
"  aujourd'hui  aussi  prophète  et  investi  d'une  mission  divine  de  réformer  le  monde  que  le 
"jour  oii  il  a  parlé  à  la  (Jour.  Et  quand  je  le  gourmande  au  sujet  des  id.ées  aussi  folles  et 
"  extravai^antes,  ii  ré])ond  (pi'il  se  soumet,  mais  qu'il  ne  peut  faire  taire  la  voix  qui  parle  en 
"  lui  et  l'esprit  qui  lui  ordonne  de  commuuicpier  au  monde  les  révélations  iju'il  re<^-oit.  Il 
••  tart  avoir  la  haine  féroce  d'un  fanati([ue,  ou  la  .stupidité  d'un  idiot,  poui'  dire,  parceque 
"  Riel  est  intelligent  en  d'autres  matières  ipi'il  nest  pas  fou,  comme  si  l'histoire  n'était 
"  pas  pleine  de  ces  anomalies  chez  certains  hommes  (|ui,  remarquables  sous  plusieuï'3  rap- 
"  ports,  ont  perdu  la  balance  qui  contient  la  raison  dans  les  limites  (pi'elle  ne  p(;ut  fi'an- 
"  cliir,  sans  perdre  de  suite  le  don  qu'elle  a  re(;u  de  nous  jçuider  et  de  nous  rendre  respon- 
"  sal)les  (le  nos  actes. 

Riel  est  ini  véritable  [)hénomènie  à  étudier,  il  est  rem  an  juable  sous  bien  des  asftects. 
"  Il  faut  le  connaître  et  surtout  l'étudier  de  près  pour  voir  <)u'il  est  en  proie  à  une  illu- 
''  sion  invincible,  qui  le  prive  de  cette  faculté  qu'on  appelle  hou  suni,;  (|ui  est  le  critérium 
"  que  le  bon  Dieu  nous  a  doniu-  pour  jui^er  de  la  Ixjiité  ou  de  la  malice  de  nos  actes. 
•'  Riel  n'a  pas  assurément  hi  bon  sens  (jui  lui  montre  la.  portée  de  ses  actes,  et  principale- 
"  ment  quand  il  s'agit  de  religion  et  de  itolilicjue.  Ce  sont  les  principes  (jui  me  guident 
"  dans  la  conduite  (pie  je  tiens  à  son  égard  dej>uis  ((u'il  est  dans  la  prison.  Qu()i(|ue  se.s 
"  opinions  en  fait  de  religion  soieiit  grandement  erronnés,  je  ne  le  tiens  pas  pour  respon- 
'•  sable  et  je  l'admets  aux  sacrementà 

"  Et  pourtant  il  renouvelle  sor.vent  les  erreurs  qu'û  a  rétractées,  ou  retracte  de  nou- 
"  veau,  quand  je  lui  représente  ses  héi-ésies  comme  contraires  aux  dogmes  enseignés  {)ar  la 
•'  sainte  Eglise  catliolicjue,  La  lendemain  de  cette  retractatior»;  ii  me  parle  avec  plu.s 
*'  d'ardeur  (pie  jamais  de  ses  révélations  et  de  ses  entretiens  avec  (piehju'ange  (pii  l'a 
"  lionoré  d'une  visite  nocturne  " 

Je  me  suis  rendu  iV  Rt-gina  vers  h^  huit  Hept(;nd)re  dernier,  dans  le  but  unique  de 
voir  Riel  (jui,  à  plusieurs  reprises,  ])ar  lettres  et  téléigraTumes,  m'avait  sollicité  de  l'aller 
voir  pour  me  faire  des  conutiunications  ])icji  importantes,  disait-il.  J'eus  plusieurs  en- 
trevues avec  lui  pendant  les((uelles  il  ne  me  dit  pas  un  mot  de  sa  cause,  qui  avait  été  por- 
tée en  appel  devant  la  Cour  du  Banc  de  la  Heine  à  Manitoba,  mais  il  ne  nw  parla  ((ue  de 
sa  mission,  de  ses  prophéties,  des  visions  ec  commuiiications  célestes  v.t  dan  auti'es  sujets 
mentionnés  dans  l'extrait  ci-dessus  de  la  lettre  du  P('re  André.  Elt  pendant  les  longues 
o(mversations  que  j'ai  eues  avec  lui,  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  obtenir  qudques  paroles  (|ui 
eussent  une  lueur  de  bon  sens. 

J'avais  vu  Louis  Riel  pendant  à  \nu  [)rès  un  mois,  lors  de  son  i)rocès,  et  je  le  d»^ 
clare  solennellement,  qu'il  i'épo(iue  où  je  le  vis,  en  dernier  lieu  (S  Septembre  dernier),  sa 
cond'tion  mentale  avait  grandement  changée,  et  son  esprit  s'était  considérablement 
art'aibli,  et  je  crois  véritablement  (pi 'à  l'énixpie  du  S  Septembre  dernier  et  encore  actuel- 
lemiMit,   Louis  Riel  ('tait  fou  et  incapaliUï  de  discerner  le  bi(>n  du  mal. 

C'est  là  aussi  l'opinion  des  personnes  (jue  j'ai  rencontrées  à  Régina  et  ((ui  ont  vu 
Riel  depuis  .son  procè's. 

Je  fais  cette  dédai-ation  solennell(>,  la  croyant  consciencieusement  vraie,  en  vertu 
<le  l'acte  passé  dans  la  trente-se|)ti(Mne  année  du  règne  de  Sa  Majesté  et  intitulé:  "  Acte 
pour  la  suppression  des  serments  volontaires  et  extra  judiciaires."     Et  j'ai  signt?. 

(Signé,)         F.  X.  Lemieux. 

Reconnu  devant  moi  à  Québec  ce  2Scmo  jour  d'Octobre  1885. 

(Signé,)         D  MuRUAY,  J.  P. 
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NOMS  DES  COMTÉS,   MUNICIPALITÉS,   ETC. 


Comté  de  Vaudreuil 

Trois-Rivières   et  Nicolet 

St.   Jeaa  -  Baptiste,   Côte   St.    Louis   et 

Mile-End 

Lachine  

Paroisse  de  Vareniies 

Townshij)  de  Clarence,  Co.  de  Prescott. 

Paroisse  de  St.  Laurent ...    

Comté  des  Deux  Montagnes 

Ville  de  St.  Hyacinthe 

Batiscan,  St.  Prospère,  Ste.  Geneviève .  . 

Paroisse  de  la  Pointe  Claire 

Whitohall,  N.  Y 

Ro.Kton  et  Roxton  Falls 

Paroisse  de  St.  Narcisse 

Yaniachiche,  Shawenegan  et  St.  Etienne 

Trois  Pistoles 

Berthier  (en  haut) 

Manitoba,  Province  de 

St.  Fran(;ois-Xavier 

I!e  Bizard 

St.  Jérôme 

Trois-llivières 

L'Islet 

St.  Jean  Port  Joli 

Québec 

Rimouski  

Chicago,  111 

Frascrvilli»  (Rivicre  du  Loup) 

St.  Fran<;ois  (Montnir.gny) 

Comté  (le  Montmagny 

Noti-e-Danie  du  Mont  Carmel 

St.  Sauveur,  Que 

Rimouski   

Coaticook 

St.  Paul 

L'Islet 

Comté  d'Essex,  Ont 

Manitoba,  Province  de 

St.  Etienne 

Holyoke,  E.  U 

Comté  de  Maskinongé 

Comté  de  L'Assomption 

Cap  St.  Ifjnace 

Gaspé  et  Rimouski 

Rivière  Rouge,  Man 

Minnesota,  E.  LT 

St.  Jean,  P.  Q 

Manitoba 


ADKESSKE8  PAR 


H.  McMiUan,  M,P. 
T.  E.  Méthot 


A.  Desjfi  rdins,  M.  P . 

Ele(!teurs 

F.  X.  Perrault 

Electeurs 


Conseil  municipal. 
Citoyens 


Electeurs 
Citoyens  . 


E.  Gerin .  . . 
Electeurs. .  . 
Citoyens  .  .  . 
Habitants. . 
Citoyens .  .  . 
Electeur  .  . 
Citoyens  .  .  . 


P.  B.  Casgrain,  M.P.  . 
Citoyens  


Electeurs. 
Citoyens  . 
Electeurs. 
Citoyens  . 
Conseil  .  . 
Citoyens  . 


Electeurs 


Citoyens  

Electeurs 

Citoyens 

Electeurs 

Conseil 

L.  Luframboise 

A.  L.  Desaulniers,  M.  P. 

Electeurs 

Citoyens  

Electeurs 

Habitants 

Résidents 

Electeurs 


POUR  h\ 
COMMUTA- 
TION. 


Pour 


11 


(I 


POUR  LA 
COMMISSION 

MÉUICAI4E. 


Pour 


NOÎ 


Iber 

Vill( 

Coin 

Vill 

Gra 

She' 

Ste. 

lliv 

Joli 

She 

Sht 

Fai 

St. 

Cn 

Co 
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Iberville.  P.  Q 

Ville  d'Ottawa 

Comté  (le  Morris,  Man 

Ville  de  Sorel 

Granville,  France 

Sherbrooke  

Ste.  Geneviève 

Ilivière Qu'Appelle. .  . 

Juliette 

Sherbrooke,  Compton . 

Sherbrooke  

Farnhani 

St.  Pierre 

Cranbourne 

Comté  de  Montmagny . 


AnRE8.SÉES  PAR 

l'OUR  LA 
COMMUTA- 
TION. 

POUR  LA 

COMMISSION 

MJ-iDICALE. 

Electeurs 

n 

n 
1( 
u 

t; 
u 
u 

t£ 
(I 
(( 
tl 
II 
tt 
tt 

Canadiens-f  ranimais 

Electeurs 

Il 

(Jitovens           

Lucien  Uiou    

Citoyens 

Habitants 

Métis 

Ha})it4ints 

ti 

tt 

i( 

K 

ti 

a 

